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DE  LA.  MIN(MIITÉ  1>E  LOUIS  XV^ 


CHAPITaE  XIII. 

Tntrfgue$  et  négociatîoiis  de  l'abbé  Daboîs  pour  detenfl^ 

cardinal^  et  sa  promotion. 


L'iifï'LUENGE  de  Tabbé  Dubois  avait  été  depuis 
trois  années  tellement  décisive^  qu'on  se  ferait 
une  idée  bien  ioapar&ite  de  la  politique  de  ce 
temps-là,  si  on  négligeait  d*en  chercher  le  mobile 
dan$  les  passions  de  ce  ministre.  Â  Texemple  de 
tous  les  ecclésiastique^  qui  ont  eu  part  au  gQu# 
vernement  d'oq  état,  il  ambitionna  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  à  la  fin  de  1716  que  sa  mission 
en  Hollande,  et  le  succès  de  la  triple  alliance  lui 
donnèrent  un  ^poir  dont  il  ne  laissa  percer  les 
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premières  lueurs  qu'avec  une  sorte  de  honte  (i). 
Mais  ce  désir  d'abord  si  timide  se  changea  dans  la 
suite  en  une  véritable  frénésie.  Comme  ses  pareils, 
il  vit  dans  le  cardinalat  une  gloire  où  s'effaçait 
l'obscurité  de  sa  naissance  j  un  degré  qui  Télevait 
à  tout ,  une  égide  contre  les  dangers ,  up  port  pour 
le  naufrage.  «  H  ne  serait  pas  juste,  ^  s'écriait-il^ 
ff  que  jeperdisse  l'occasion  de  me  mettre  à  l'abri  des 
(c  événemens  de  ce  pays-ci  »  (ji  ).  Quand  une  passion 
est  si  bien  raisonnée,  il  faut  s'attendre  que  tout  lui 
sera  sacrifié.  C'est  le  jugement  qu'en  portait  Albe- 
ronij  l'homme  *qui  savait  le  mieux ,  par  sa  propre 
expérience  y  quel  abîme  est  le  cœur  d'un  prêtre 
ambitieux,  «r  Si  l'abbé  Dubois  pense  à  être  cardi- 
«  nal ,»  écrivait-il  au  prince  Cellamare,cc  il  ne  fera 
«  plus  rien  qui  ne  soit  dirigé  vers  ce  but  (3).  » 

(i)  «  II  n'y  a  pas  un  ministre  étranger  qui  ne  croie  que  je  vais 
«  avoir  le  chapeau  de  cardinal  pour  récompense,  et  vous  seriez 
«  étonné  par  quelles  têtes  une  si  grande  ridiculité  passe.  »  (  Lettre 
de  Dubois  au  comte  de  Nocé^  du  ix  de'cemàre  171 6.)  Dans  le  même 
temps  il  écrivait:  «  J'aspire  à  la  retraite  comme  uo  religieux  de  la 
«  Trappe  au  paradis.  Je  demande  au  ciel  de  me  rendre  sourd  et 
«  muet  pour  le  reste  de  mes  jours.  »  (  Lettre  à  Pecquet  du  iS  novem- 
hre  1816.  )  Mais  quelques  jours  après  il  annonçait  ainsi  au  Régent 
la  signature  du  traité:  >  le  vous  suis  plus  i*edevable  dem'avoir 
«donné  cette  marqa:e  de  votre  confiance,  que  si  vous  m^etiasies 
«  fait  cardinal.  «  Lettre  au  Régent  du  4  janvier  1717.  ) 

(a)  Lettre  de  Dubois  à  Tévêque  de  Sisteron  du  29  nov.  1719. 

(3)  Se  abbate  Dubois  pensa  ad  essere  cardinale  ^^  tutte  fe  operazioni  sut 
tdiwmo  ordinate  a  questafine.  (  Lettre  du  io  octobre  171s.-) 


CHAPiTRi:  xni.  3 

Dubois  ne  pouvait  se  dissiiouier  qu'on  était 
fort  las  en  France  de  Tinfluence  des  cardinaux  ^ 
et  que  lés  graùds  du  royaume  travaillaient  à  inr 
troduire  contre  eux  la  doctrine  des  Vénitiens. 
Saint-Simon,  le  plus  fougueux  des  ducs,  la  pro- 
fessait exactement  (i  ),et  d'Antin,  le  plus  modéré, 
s'exprime  ainsi  dans  ses  mémoires  :  a  Je  ne  corn- 
et prends  pas  comment  on  souffre  des  cardinaux 
a  dans  un  état  bien  policé.  Us  sont  a  charge  à  tout  le 
«monde,  soit  par  le  rang  ridicule  qu'ils  ont,  soit 
cr  par  la  quantité  de  bénéfices  qu'ils  absorbent, 
«  soit  par  la  dévotion  que  la  plupart  ont  pour  le 
ce  pape.  Et  ce  n'est  p'as  encore  le  plus  grand  mal  ; 
«  mais  le  voici  :  comme  beaucoup  de  prélats  y 
«c  aspirent,  ils  ont  une  complaisance  aveugle  pour 
«  la  cour  de  Rome  et  oublient  fort  souvent  ce 
«c  qu'ils  doivent  au  roi  et  à  leur  patrie ,  pour 
oc  tout  sacrifier  à  leur  ambition  »  (%).  Le' ma- 
réchal de  Tessé  citait  dans  le  méq^e  sens  une 
autorité  bien  imposante  :  «  J'ai  entendu  dire 
ce  au  feu  roi  que  la  chose  principale  que  le  car- 
ie dinal  Mazarin  lui  avait  recommandée  en  mou- 
«  rant,  c'était  de  ne  jamais  mettre  dans  son 
ce  conseil,  ni  princes  du  sang,  ni  princes  étrangers , 
«  ni  cardinaux  »  (3).  Il  était  difiScile  que  ces  prin- 

(i)  Voyez  les  mémoires  de  Saint-Simoa ,  qui  ont  été  publiés 
en  entier. 
(a)  Mémoires  manuscrits  de  d'Antio,  tome  VIII. 
(3)  Letipe  de  Tessé  au  duc  de  Bourbon ,  du  a4  janvier  1735. 
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cipes  ne  fussent  paa  goûtés  du  Régenb  Aussi  Du- 
bois se  garda^'t^l  bien  de  les  attaquer  directement 
dans. son  esprit;  sa  marche  fut  plus  adroite,  tt 
s'attacha  fortement  à  persuader  aux  ministres  an-> 
glais  qu'ii  était  en  France  Tunique. appui  de  Tal*- 
liance  britannique;  que  de  ^^  propre  fbrtune  dé^ 
pendait  oelie  :  des  traités  qui!  avait  conclus,  et 
qu'un  chapeau  de  cardinal  ferait  la  sûreté  de  tous 
deux.  Ge  détour  eut  un  tel  succès  auprès  des  allié» 
qu«i  le  roi  Georges  écrivit  loi-inéme  au  Régent 
pour,  l'engager  à  demander  la  pourpre  romaine 
€^n  £ïveur  de  9on  miui;s»tre,  et  je  vous  prié^  lut 
disait'-ilf  de  n'avoir  ducuu^  égard  à  Ja  nodestie  de 
la  personne  mais  aux  services  importans  qu'il  noua 
a  rendus  (i).  L'ambition  de  Dubois  v^in^^  dégqisée 
souides  couleurs  politiques ,  n'efiaroncha  point 
son  maitre ,  et  ce  prince  docile  adressa  ou  pape  sana  * 
se  rebuter,  trois  lettres  de  sa  main ,  remplies,  sans 
doute,  avec  une  égale  sincérité  d'éloges  pour  son 
précepteur  et  cle  promesses  pour  la  cour  de 
Ronae(a). 

.  Clément  XI  n^étaît  pas  aussi  facile  à  sé<iuire  que 
Philippe  d'Orléans  ;  la  protection  donnée  aux  jan^ 
^énistes,  et  cette  qommiâsion  laïque  nommée  dans 
le. conseil  pqur  remédier  au  refus  de  l'inst'ttulio» 

(i)  Lettre  da  roi  d*Ang1eteri«au  Régent  du  r4  nov.  1719. 

(3)  Les  lettres  du  Régent  au  pape  pour  demauder  le  chapeau  de 
Dubois  sont  des  39  novembre  1719,  ^%  jum  17^0^  m  février 
1721. 


CHAPITRE   Xlll.  5 

<lc$  évé<|ues,  l'avaierit  fort  ulcéré.  I^es  efforts  de 
Dubois  contre  cet  obstacle  «ses  Toies  ténébreoi- 
ses,  ses  moyens  pttbUdSj' et  surtout  les  gmiitk 
effets  qui  sortinent  |iour  tous  les  eabinets  de  r£iu- 
rope  d'un  germe  m  apparences!  futile , frappent 
Tesprit  d'un  long  étoqoement,^  si  le  tableau  en 
est  eg^posé  sans  déguisement  et  sans  passion^  inil 
autre  ne  doit  étro  plus  piquant  ni  plus'  tn>- 
structif.  Le  début  de  Tabbé  Dubois  lut  beureuk. 
Entré  dans  le  ministère  à  soti  rètonr  de  Londres 
au  moment  im  l'on  était  te  plus  «nimé  contre  la 
maiv^illancèdeRome,  il  embarrassa  la  commissioti 
par  des  ruses  et  des  délais,  calma  pea à  peuples 
43sprits  ^  et  d'une  chaleur  pétulante  les  fit  passer  à 
cette  légère  indifférence  qui  parmi  nous  en  ^t 
ordinairement  si  voiaine.  Mais  pcf^sotane  ne  pbu- 
vait  faire  valoil*  au^elà'  des  motits  ce  service 
signa^<  Nos  affaires  y  périss&iejat  entre  les  mains 
dit  vieux  cardinal  de  la  Tremoille,  qni,  dansuhe 
maison  au  pillage  et  le  cet* veau  ébraéié  ^des  suites 
d'une  apoplexie,  subsistait  réellement  des  au- 
mônes du  pape.  Dubois  sentit  la  nécessité  d'intro- 
duire dans  cette  ambassade  dégradée  un  agent 
actif  et  dévouée  Son  choix  se  reposa  sur  le  père 
Ldfitau,  jeune  aventurier  gascon,  qui  amusait 
Clément  XI  par  ses  saillies,  et  revêtait  de  la  robe 
d^un  jésuite  une  figui^  charmante  et  un  esprit 
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effronté  (i).  Adjoint  à  la  légation  française,  il 
borna  ses  premières  tentatives  à  d'obscures  in- 
trigues pour  l'achat  du  chapeau ,  et  se  lia  psfr  des 
goûts  communs  avec  Annibal  Albani,  neveu  du 
pape,  et  cardinal  aussi  voluptueux  que  dissipa- 
teur. L'évéché  de  Sisteron  étant  devenu  vacant, 
Dubois  se  hâta  de  Ten  couvrir  plus  par  intérêt 
que  par  reconnaissance.  Il  trouvait  dans  cette 
&veur  l'avantage  de  fortifier  le  caractère  public 
de  son  agent,  de  le  soustraire  à  la  dépendance 
claustrale,  et  suitout  de  le  détacher  de  cette  mi- 
lice j  ésuitique  que  les  souverains  pontifes  traitaient 
un  peu  comme  les  janissaires  du  saint-siège , 
aimaient  avec  craiiite  et  n'employaient  pas  sans 
défiance. 

La  cour  de  Rome  ne  connaissait  pas  d'événe- 
ment plus  utile  que  la  demande  du  chapeau  pour 
un  ministre  en  crédit.  De  tous  les  ressorts  em- 
ployés autrefois  par  cette  puissance  pour  asservir 
les  états  catholiques,  l'institution  des  cardinaux 

#  (i)  Lafitau  avait  aussi  un  frère  jésuite,  connu  dans  les  lettres 
par  un  parallèle  ingénieux  des  mœurs  des  sauvages  et  des  an- 
ciens. Dubois  se  servit  de  lui  pour  accréditer  le  faux  bruit  que 
plusieurs  prélats  et  amis  du  saint-siège  étaient  impliqués  dans  la 
conspiration  espagnole  et  qu*il  les  épargnerait  par  égard  pour  la 
cour  de  Rome.  Ce  jésuite  prétendait  avoir  retrouvé  chez  les  Iro* 
quois  la  mandragore  des  anciens,  et  il  publia  sur  cet  aphrodi- 
siaque une  dissertation  dédiée  an  Régest. 
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était  presque  Id  seule  qui  lui  restât;  et  ce  qui 
n'avaijt  d'abprd  paru  qu'un  luxe  de  l'église  mo* 
dern^y  était  devenu  le  meilleur  appui  de  sa  for- 
tune. Un  art  profpnd  avait  appris  aux  papes  .à 
tirer  de  cçtte  chance  tous  les  avantages  possibles^ 
Des  règles. établies  ppur  ménager  la  jalousie  .des. 
puissance^y  et  que  les  pontifes  opposaient  ou  élu- 
daient à  volonté,  étaient  dans  leurs , mains ^ un 
moyen  toujours  sûr  d'irriter  les  désirs ,  et  de 
différer  les  faveurs.  L'évêque  de  Sisteron ,  s'aper- 
çut bientôt  qu'aucun  de.  ces  artifices  ne  serait 
épargné  à. son  patron.  En  général  rien  n'était 
facile,  aux.  Français  dans  le  gouvernement  rcpiain. 
Le  souvenir  de  nos  conquêtes  en  Italie,  et  l'am- 
bition invétérée  de  notre  clergé  y  excitaient  la 
défiance.  Les  insignifiantes  libertés  de  notre 
église  y  étaient,  an  fond  des  cœurs,  jugées  pres- 
qu'aussi  hérétiques  que  le  schisme  anglican,  l'ex- 
trême dépit  de  devoir  leur  puissant  aux  bienfaits 
des  rois  Carlovingiens  y  poursuivait  les  Ultra- 
roôntains,  et  leur  fable  de  la  donation  de  Con- 
stantin,  si  bien  démentie  par  tous  les  témoignages 
dé  rhistoire ,  n'avait  pas  d*autre  origine.  J'aurais 
honte  de  rappeler  ces  vieilles  puérilités  si  je  n'avais 
sous  les  yeux  la  preuve  (  i  )  que  dans  le  dix*huitième 
siècle  elles  dominaient  encore  à  la  chambre  du 

(i)  Lettres  du  père  Conti,  missîoonaire^  et  du  cbevulier  de  la 
Chausse ,  consul  de  France  à  Rome. 


pape,  et  aiBc  congrégations  d^  sacré  €0Uégé<  Je 
mé  sais  convaincu  que  ie9  haines  de  Ronie>  aussi 
éternelles  que  $es  labiés,  nouf-rissaient  contre  la 
France  yne  antipathie,  dont  la mcjHèsse  trop  or^ 
dinaire  de  notre  politique  encourageait  le.^  af<» 
fronts.  A  ces  levains  àé  tous  les  temps,  Clé* 
ment  XI  joignait  une  aVèrsion  particiilière  pour 
le  Régent  et  il  se  plaisait  à  le  bl<ssser  dans^  les  plus 
^hétives  rencontre^  (i). 

Malgré  une  promise  dp  trei^  cent  mille  livresf 
faite  au  cardinal  Albani  «  Tannée  1719  s*éconla  san^ 
progrès  remarquables.  Mais  Févéque  de  Sisteron 
çon^t  alors  un  dessein  fort  extraordinaire.  Qn  so 
sou  vientque  la  cotir  deRpmeavait,parhainecontrQ 
la  Or&nde-Bretagnè,  recueilli  rbéritier  dés  Stuarts, 

■      * 

(i)  îé  n'éi»  cit^ai  qo^an  exemple;  le  duc  d^Orlébns  .vfiâait  de 
foire  acheter  dso»  une  vente  )>tiblique  (etabkièt  .de  itahleHax.de 
la  feae  reiiie  Cbristipe  de  Suède.  Le  pape  ea  empêcha  assez  Icm^* 
tempsia  délivrance  par  unes^riede  chicanes,  où  lanoauvaise  foi 
brava  jusqu'au  ridicâle.  le  me  souviens  que  le  pape  ayant  objecté 
que  qaelqiles-nnes  de  ces  peintures  blesstieQt  la  décenee,  Créait^ 
le  mandataire  dp  Régent  «  fit  demander  à  S.  S.  si  c*ét«k  iHmr  cela 
qu'elle  voulait,  les  garder  à  Rome..  Pendant  ce  débaU  iine  sainte 
famille  de  Raphaël ,  qui  futd*abord  soustraite  à  l'inquisition  pa- 
pale, passa  en  France  à  côté  d'une  marmotte,  sqr  le  dos  d'un  sa- 
voyard. La  destinée  de  ce  fomeiix  cabinet  delableaaxélait  assex  sin-< 
gulièi^  :  GustaÏTe-Adolphe  l'avait  lenlevé  pour  sa  part  djtt  pillage  de 
Prague.  Sa  fille  l'emporta  ensuite  à  Rome,  o^  elle  en  fit  mutiler 
plusieurs  chefs-d'œuvre ,  pànt  les  adapter  à  k  boiserie  de  sa 
chambre.  Cette  folle  barbare  traitait  ses  tableaux  comme  ses  amans; 


fit  iciué.  Cfément  ^  venait  dé  txmriet  à  une;  prin*^ 
cééié  pbionAi&e  ce  martyr  tivani  dti  papisme; 
Jâcqtieâ  III  tenait  Tômbris  d'obe  cotir >  et  mèmef 
par  iitiè  autre  fiction ,  fin  cardinal  pMtait  le  titre^ 
de  Pit^teeteùr  des  égliseà  d- Angleterre.  Cétait 
alor»  Gtialf  erio ,  hommt  d'une  par&ite  habileté , 
qu'on  avait  vu  nonce  en  France^  où  il  conservait 
deà  correspondances  et  beaticoup  tfamîs/Pour 
Fentretien  de  cette  royauté  imaginaire^  le  pape 
payait  en  mormuratit  douze  mille  écus  romains 
par  année,  et  Stuart  aussi  mécontent  n'en  de- 
mandait pas  moins  de  qliatréL  mille  par  mois  y 
pour  le  prix  de  son  rôle.  Ce  fiit  par  cette  cour 
famélique .  que  ï^afitau  imagifia  de  procurer  la 
pourpre  à  la  créature  du  roi  George  ^  et  it  faut 
convenir  que  ce  rapprochement  était  d'une  rare 
audace» 

La  réponse  dé  Dubois  (r)  à  l'Ouvertin^  que  llii 
en  fit  Son  agent  serait  digne  des  Crayons  dé 
Molière.  La  première  moitié  de  sa  lettre  était 
ootisaerée  à  des  imprépcations  contre  une  telle  im^ 
pudtfnti»,  et  la  seconde  à  adoptii^r  reï:pédiént, 
pourvu  qu'oii  le  déguisât  sous  des  formes  im- 
pénétrables* Il  s'agissait  en  effet  d'appliquer  Isi 
nomination  du  roi  Jacques  à  un  neveu  da  papet 
et  fle  £ftii^  en  échange  nommer  Dubois  du  propre 
mouvement  de  Sa  Sainteté.  Le  Prétendant  se  jetS) 

(i)  7  février  1720.  ; 
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avec  avidité  dans  cette  intrigue;,  et  il  traita  Du- 
bois de  père  et  de  protecteur  :  «  il  ne  tiendra  pas 
«  à  moi,  lui  écrivait-il,  que  vous  n'ayez  au  plus  tôt. 
«  la  grâce  qui  vous  est  si  justement  due,  par  rap- 
«  port  à  votre  mérite  personnel  (i).  »  Dubois, 
ivre  de  louange  et  d'espoir,  lui  fait  compter  cin* 
quante  mille  écus  romains  à  l'insu  du. pape,  et 
sans  Tentremise  du  jeune  évéque  dont  ses  espions 
lui  avaient  dénoncé  les  prodigalités  mondaines. 
Ce  don  prématuré  dont  le  mystère  s'ébruita^  ne 
servit  qu'à  enflammer  la  cupidité  romaine ,  et  six 
mois  après  Lafitau  gémissait  encore  de  cette  fa- 
tale imprudence  (a). 

(i)  Lettre  de  Jacques  III  à  Dubois  dû  4  inars  1710. 

(ay  «  ravais  promis  au  pape  qu'au  moment  où  il  aurait  fait  ce 
«  que  Son  Altesse  Royale  attendait  de  lui,  je  lui  ferais  toucher  une 
«  somme  d'argent  dont  je  lui  spécifierais  toute  la  valeur.  Cette  ou- 
«  verture  fut  écoutée  avec  plaisir,  et  j'entrevis  parfaitement  que  si 
«  die  était  bien'  ménagée,  elle  allait  infailliblement  produire  son 
«  effet.  Cétait  aussi  l'idée  de-M.  le -cardinal  Albani.  récrivis,  le  4, 
«  avril ,  qu*on  fit  venir  cet  argent,  afin  que  je  pusse  le  montrer  au 
«  pape,  bien  assuré  que  quand  il  se  trouverait  en  état  de  s'en 

•  rendre  maître,  la  tentation  serait  si  violente  qu'il  y  succombe^ 
«rait,  maia  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  donner  un  sou  jusqu'à  ce 
«queraffaire  fût  finie.  Qu'arrlva-t-il  ?  l'argent  vint  en  effet,  et 
«  voici  la  faute  essentielle  qui  se  fit  à  Rome:  au  lieu  de  retenir  cette 
«  somme  pour  la  montrer  au  pape,  et  l'enflammer  par  là  d'un  désir 
«  ardent  de  nous  satisfidre,  on  jugea  à  propos  de  la  donner  à  qui 
«  elleétait  déjà  destiiiée,  sans  en  dire  un  seul  mot  au  pape^fisinte  dont 
«  je  pleurerais  toute  ma  vie  si  je  ne. m'y  étais  opposé  de  toutes  mes 

•  forces.  ■  (  Lettré  dé  F  évéque  de  Sisteron  à  W.  Pecqnct  du  ly  décem- 
bre jy  20^) 
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Cependant  Dubois  n'aiait  point  acheté  la'  fa- 
veur du  roi  Jacques  aux  dépens  du  cardinal 
Albani.  Il  continuait  à  lui  assurer  ses  trois  cent 
mille  livres  sous  la  seule  condition  que  Rome  ne 
contrarierait  pas  les  tenipéramens  de  la  paix 
janséniste;  et  il  lui  promettait  en  outre  un  riche 
présent  au  moment  de  la  promotion.  Le  pape ,  à 
qui  l'évéque  de  Sisteron  fait  lire  cet  engagement,  en 
paraît  satisfait;  et  alléguant  lui-même  sa  pauvreté, 
il  demande  une  somme  considérable  pour  une  de 
ces  redevances  bizarres  qui  dorment  par  milliers 
dans  les  greffes  de  Rome  en  attendant  un  réveil 
favorable.  Celle-ci  s'appelait  droits  de  propine. 
Dubois,  loin  d^  rien  contester,  écrivait  les  lettres 
d'un  amant  passionné,  «r  Je  ne  vous  répète  rien 
ce  de  ce  que  je  me  ferai  une  gloire  et  un  plai- 
a  sir  de  faire,  non-seulement  à  l'égard  dé  Sa 
«  Sainteté ,  mais  même  de  M.  le  cardinal  Albani  : 
«c  soins,  offices,  gratifications,  estampes,  livres, 
ce  bijoux,  présens,  toutes  sortes  de  galanteries; 
a  chaque  jour  verra  quelque  chose  de  nouveau 
«  et  d'imprévu  pour  plaire  et  pour  siurprendre: 
«c  c'est  le  fond  de  mon  naturel  ;  c'est  ainsi  que  je 
a  me  suis  conduit  toiite  ma  vie,  les  plus  grandes 
<K  puissances  de  l'Europe  l'éprouvent.  Si  Sa  Sain- 
«  teté  le  veut,  il  n'y  aura  aucun  jour  de  sa  vie 
«  qu'elle  en  reçoive  de  moi  quelque  consolation, 
(<  et  quelque  amusement  qui  lui  fera  attendre 


lA  .       HISTOimS   DE   LA    MteBSTCK. 

«  chaque  poste  avec  impatieiûret  ses  désirs  n'i-^ 
«  ront  pas  si  loia  que  mon  industrie.»  (i). 

.  On  »e  sera  point  aurplriA  qu'uM  ame  si  tendit 
rs'irrite  des  délais  ;  écoutons  ses  plaintes  :  «  il  esl; 
M  iodéfcent  à  un  certain  âge  de  voler  le  papillon, 
«et  je  renoncerais  plutôt  à  une  gracé  qu'il 
m  faudrait  attendre  long-teinps  (3)*  Les  courriers 
«  qui  vont  de  Daris  à  Rotne  ne  s'en  vont  pas  les 
«mains  vides ,  cprome  cetl±  qui  viennent  de 
«  Boro*e  k  ï^ar&s.  Je  compte  que  j'ai  plabté  la  foii^ 
,«  et.fait  pfeuve.de  mes  sentipae^s  pour  le  s^intr 
.«  siège;  Sof^  Âltesae  Royale  demanda  ^etle  grâce 
«  comme  la  9eu)(i  dont  elle  veut  que  sa  régence 
«  soit  iUuslré^  à  perpétuité  (3)>  I^a  cour  de  Rome 
^  e§t  ip9  la)}yria/rbe  dont, nous. ne  sortirons  peut^ 
(cétre  jams^s.  Qn  compte,  pour  rien  les  sert- 
«. vices  reçU$v  et  on  ne  promet  que  pour  en 
«obtenir  d&  pQuveîpsx,  on  cppstime.lâi  vi^  de$ 
«  aspil*aus{  il  n'est  ni  4'un  licm^me  seiiùsé,  ni  d'ua 
«  homme  d'honneur  de.  passer  sa  vie  dans  ce  p(icr 
«  ^toire  (4),.^  Q^  n'était  là  qu'un  iaible  easaides 
loarmen^  qui jattendai^ilt  Duhois;  çat  il  n'eist  pa/s 
idoiiteii:x  queClémtint  XI  t  yieillaitl  fin  et  orgueil? 

(t)  Lettre  ^t  b^bois'  à  Tévèqtre  de  SisiteroD ,  du  as  juttï  i^aou ' 

(»)  XttCtré  i!e  J^ubafitJiitcaixIiiiat  Omlterio ,  du  4  nân  17  to. 

P)  LelU^e  de  Dubois  à  Tévéquede  Sisteron,  du  44  ^^^^  ty%o.  Il  lui 
prdonnç  eu  même  temps d*ach«ter  les  meubles  du  cardinal  de  laTré- 
fiioille,  morl  le  lo  janvier,  et  d*en  faire  présent  au  cardinal  Corradini. 

(4)  Lettre  de  Dubeis  à  Véfèq^/t  de  Sistercm,  du  7  avril  1740. 
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leux,  encore  axUré  de  s^ét re  ^o^  le  jôtiel  d^Alberôni^ 
avait  intérieurement  résolu  de  ne  jamais  cotirir 
}e  même  dangser  avec  le  parvenu  dé  Brivesl-la^ 
Gaillanâé.  ' 

Il  allégua  d>bord  qu'il  ne  pouvait  créer  un 
eardifnal  français  sans  &ire  la  même  grâce  aux 
Espagnols  et  aux  Allemands,  et  qu'il- fallait  ainsi' 
attendre  le  eoneoiîrs  de  trois  vacan^SvDtibois^ 
impatient  et  crédule,  entreprit  de  fai^e  i^enoneer  à 
hi  compensation  les  eoc^rs dé  Yie&nè  etdé  Madrid» 
Jjsi  question  du  chapeair  pa^sa  dpni:^  du  cercle  de 
l'intrigue  dans  la  vaste  ai'éne  de  la  politique,  et 
le  favori  du  {légent  ne  songea  phis  qu^adédom* 
magér  les  couronnes  rivales,-  dut-il  jeter  fes  tifésoi*s 
et  les  intérêts  delà  patrie  dans  cette  frauduleuse 
balance.  Stanhope  et  te  roi  George  liri-même  se 
chargèrent  de  négocier  atec  l'empereur  { i),  et  la 
France  paya  leulr  complatsabce  par  le  honteux 
traité  de  Madrid^  Dubois  les  secondu  eh  rédtiisanf 
notre  cabinet  à  un  rôle  mécanique  dont  tous 
les  fils  furent  tenus  à  Vienne.  Cette  servitude 
explique  pourquoi  on  nous  vit  contreu tout  bon 
sens  dédaigner  les  avances  de  la  Porte  ottomane, 
échapper  aux  empressemens  réitérés  du  czar ,  et 
rompre  tous  les  liens  avec  l'état  nai!&san!  de  Fré- 
déric-Guillaume. Le  fruit  de  tant  de  bassesses  fut 

(i)  Lettre  de  Slanhope  au  comte  de  Stair,  datée  de  Hanovre;  du 
lyjain. 
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enfin  une  déclaration  publique  où  Tempereur 
consentit  sans  condition  au  cardinalat  de  Dubois  ^ 
et  le  qualifia  aux  yeux  de  toute  l'Europe  de 
digne  prélat,  et  de  ministre  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic (i).  Une  négociation  plus  légère  occupa  le 
même  théâtre.  Alexandre  Albanie  autre  neveu  du 
pape, et  de  colonel  de  dragons  devenu  abbé,  rési- 
<lait  en  qualité  de  nonce  à  la  cour  impériale, 
det  homme, qui  a  dans  la  suite  si  bien  mérité  des 
lettres  et  des  arts,  n'était  alors  qu'un  jeune  liber- 
tin, capricieux,  perdu  de  dettes,  et]encore  incer- 
tain s'il  épouserait  la  connétable  Colonne,  ou  s'il 
poui^uivrait  les  dignités  ecclésiastiques.*  Ce  der- 
nier parti  eût  donné  à  Dubois  un  concurrent  in- 
vincible. Le  ministre  finançais  n'imagina  pas  de 
meilleur  expédient  contre  ce  danger  que  de  main- 
tenir par  des  flots  d'or  l'irrésolution  du  nonce 
entre  le  sacerdoce  et  l'amour,  et  d'attacher  à  ses 
pas  un  banquier  chargé  de  l'exercice  de  cette 
étrange  tutelle  (2).  L'année  suivante  il  écrivait  au 
cardinal  deRohan  :  a  Quand  je  ne  regarderais  Tac- 
«  quisition  que  vous  avez  faite  de  toute  la  famille 
(c  Albani  que  comme  une  emplette  de  précieuses 
tf  porcelaines,  il  &ut  ' considérer  Don  Alexandre 
ce  comme  un  vase  un  peu  fêlé.  » 

(a)  ai  décembre  1720. 

(a)  C'était  un  joaillier  de  Pari^,  appelé  Levieux,  au  fils  duquel 
Dubois  s'engagea  de  donner  un  caûonîcat  de  l'églÎK  de  Cambrai. 
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Une  marche  plus  tortaeuse  lui  fut  nécessaire 
à  Madrid,  où  Ton  méprisait  sa  personne  et  détes- 
tait sa  politique.  Enivrer  d'espérances  Pesprit  chi- 
mérique du  duc  de  Parme,  enchaîner  le  confes- 
seur en  flattant  sa  tendresse  pour  les  jésuites , 
séduire  lu  famille  royale  par  l'habile  système  des 
troi$  naariages,  enfin  subjuguer  le  cabinet  en 
promettant  de  faire  réfoimer  dans  Cambrai  ce 
qui  a  été  conclu  dans  Londres;  voilà  bien  ce  qu'il 
se  pf*opOâa.  Mais  qui  maniera  des  ressorts  si  dé- 
liés ,  et  que  briseraient,  en  les  touchant^  les  mains 
soldatesques  de  l'ambassadeur  ordinaire  Maule- 
vrier?  Dubois  donne  sa  confiance  à  l'abbé  Mornai 
de  Montchevreuil ,  nommé  à  Tarchevéché  de 
Besançon,  mais  miné  par  une  maladie  incurable* 
Plus  le  malheureux  allègue  l'insuffisance  de  ses 
forces,  plus  l'impétueux  Dubois  se  montre  avide 
d*en  consommer  les  restes.  L'archevêque  est  porté 
à  Madrid  comme  ministre  extraordinaire,  et  dans 
un  corps  qui  se  détruit  déploie  un  naturel  cares- 
sant, un  esprit  fin  et  des  idées  nettes.  Au  milieu 
de  la  négociation  il  perd  la  vue  et  demande  grâce; 
mais  Dubois  impitoyable  exige  qu'il  achève  aveu- 
gle ce  qu'il. a  commencé  mourant.  L'infortuné  se 
résigne,  et  réussit  sous  le  joug  des  plus  atroces 
douleurs  à  tirer  de  Philippe  V  une  déclaration 
semblable  à  celle  de  l'empereur.  Mornai,  fiiyant 
après  cet  exploit,  fut  atteint  par  la  mprt  dans  sa 
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retraite  des  Pyréi^é^,  et  périt  miséraibleiBeot  $ur 
ttn  braqcai^d  au  milieu  des  neiges,  exemple  mé- 
moridile  de  rhéroique  docilité  d'up  courtîsau.  On 
rc^mpUrait  plusieurs  volumes  des  négodatioof  de 
to^tgenre  ou  cette  poun&uite  eotraiua  I>ubois(i), 
Péudapt  àixi3ç:  afuoées  il  couvrit  de  ses  «ourriers 
les  graîiids  chemins  de  rs^fipope^  distribuant  i 
Londres,  Vienne,  Paris, Bome^Barme  et  Hanovre 
dfi»;pairQl^s  cpati?adictpire$  et  de  lâcbe^  colmplai*' 
sapo^«  Partout  sa  passion  le  condamna  au  triste 
rôle  d'un  fimbilie^u^  qui  a  bei$QÎn  de  tout  le  monde 
et  dpnt  Je  secret  n'est  ignoré  d^  personne.  I^ 
fatarl  tbape^tt  ^ouilk  tousi  les,  él^dens^  de  notre 
politique  t  de  m^me  que  dans  une  épidémie  les 
autres  ipfirmitï^s  se  compliquent  du  .fléau  do^ 
minant 

L'arcbevéché  de  Cambrai  consola  Dubois  diins 
le  cours  de  ses  épreuves.  Il  n'ei|t  rien  à  inventer 
pour  l'obtenir,  et  se  laissa  simplement  aller  au 
mouyenpent  d^  ses  premi€ares  manqçuyres.  A  sa 
solKcits^tion  ^  le  roi  d'Angleterre  demanda,  ce  siège 
au  Régent  ^  comme  une  préparation  naturelle  au 

(i)  Qa'on  en  juge  par  ce  qui  se  passatt  seulement  dans  le  petit 
état  réraam,  oà  il  s'agissait  à  la  fois  de  lé  restitution  de  ComiBec- 
fihio^ de  cdie  de  Casiro et  ^ont^iglione,  de  rafîaire  dfFerfftre,  de 
la  confirmation  ,d'Avigi|on^  de  détacher  Parme  et  Plabaooe  d^ 
fie&  de  l'empire,  du  rçtour  de  D*Âguesseau 9  odieux  an  pape,  du 
eanal  de  la  Durance,  de  l'admission  dû  cardinal  Neveu  au  congrès 
de  Cambrai ,  etc.,  etc. 
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cardinalat,  et uu  égard  pour  l'empereur,  qui  pn>- 
inettait  son  concours  à  la  promotion  du: ministre 
français.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  tomber 
un  évéché  des  mains  profanes  du  Régent;  Dubois 
fut  nommé,  et  son  sacre  célébré  avec  une  magni- 
ficence extiraord inaire; le  cardinal  de  Rohkn,  Tres- 
sa n  et  Massillon  officièrent,  et  la  cour  entière  y 
assista.  Le  nouvel  archevêque  avait  reçu  en  un 
jour  tous  les  ordres  du  sacerdoce.  Cette  circon- 
stance, et  quelques  autres  que  forgea  la  malignité, 
devaient  peu  scandaliser  un  siècle  où  l'épiscopat  ^ 
converti  en  instrument  politique,  tempérait  de 
plus  en.  plus  l'austérité  de  son  institution.  Dubois 
n'alla  jamais  dans  son  diocèse ,  mais  il  y  fixa  le 
congrès  des  puissances»  Il  publia  un  petit  nombre 
de  mandemens ,  qui  étaient  de  véritables  discours 
sur  les  affaires  publiques,  rédigés  avec  autant 
de  raison  que  d'élégance.  Dans  une  de  ces  procla- 
mations pastorales,  il  se  compare  à  saint  Bernard, 
qui  ba,bitait  les  cours  pour  l'intérêt  du  ciel  (i). 
Dubois  se  représentait  donc  au  choix. du  pape 

sous  la  mitre  de  Fénélon ,  et  avec  le  suffrage  ex- 

• 

(i)  ie  n*ai  connu  qu'un  seul  acte  de  sa  juridiction  épistopale. 
Ses  vicaires  généraux  avaient  refusé  certaines  dispenses  de  carême. 
Les  ambassadeurs  du  congrès  réclamèrent  contre  cette  rigueur, 
sous  lesingulier  prétexte  qu*ils  seraient  accusés  d*orgueil  par  leurs 
confrères ,  s'ils  se  piquaient  à  Cambrai  d'une  plus  grande  perfec- 
tion cbrétienne.  L'archevêque  cassa  l'ordonnance^  et  les  diplomates 
se  dispensèrent  du  carême  par  humilité. 
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dusîf  ^e$  trois  grandes  puissances  cathoKques. 
Mais  cette  auréole  n'éblouit  pas  Clément  XI,  et  le 
crédit  du  candidat  parut  baissé;  non  que  les  sa- 
tires envoyées  de  France  contre  lui  eussent  fait 
aucune  impression  ^  car  à  Rome  rien  ne  fausse  la 
paisible  balance  de  l'intérêt ,  et  les  poisons  de  la 
calomnie  j  sont  neutralisés  par  un  long  usage. 
Mais  le  système  de  Law  s  écroulait  s  «  Pour  comble 
«  de  disgrâce  »,  écrit  Tévéque  de  Sisteron,  a  parut 
tf  Pédit  du  ai  mal,  et  voilà  le  coup  de  massue  qui 
«  fut  porté  à  l'affaire  du  chapeau.  Le  pape,  enten- 
a  dant  dire  qu'il  n'y  avait  plus  d'argent  en  France^ 
ce  désespéra  d'en  recevoir  aucun  secours.  Notre 
ff  disette  est  cause  d'un  mépris,  d'une  défection 
«  générale.  Toutes  les  victoires  de  Louis  XIV  ne 
«  Vont  jamais  rendu  si  respectable  à  Rome  que 
«  ses  largesses,  et  s'il  eût  été  pauvre,  sa  disette 
«  aurait  flétri  tous  ses  lauriers  (i)  ».  Cependant  si 
le  désastre  de  nos  finances  éloignait  de  nous  le 
pontife,  le  besoin  des  siennes  propres  tendait  à 
l'en  rapprocher.  «  Un  des  plus  grands  déterminatifs 
c  du  pape  »,  dit  le  même  évéque ,  ce  c'est  la  propo- 
«  sitipn  que  je  lui  ai  faite,  qui  a  consisté  à  lui  dire 
«  que  je  le  voyais  dans  l'embarras  au  sujet  du  pré^ 
ce  sent  qu'il  doit  faire  à  la  reine  d'Angleterre  à 
ce  l'occasion  de  ses  couches,  et  que  je  m'offrais 

(i)  Lettre  de  Tévéque  de  Sisteron  i  M.  Pecquet,  du  17  dé- 
cembre 1720. 
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«  d'envoyer  au  prince  wo  époux  de  la  pai^t  ck  Sa 
ce  Sainteté  9  et  sans  que  j*y  parustie  le  nidin&  du 
<c  monde 9  vingt  mUle  éeus  romains,  au  moment 
(c  même  qiie  Sa  Sainteté  délivrerait  le  billet  en 
<c  question,  et  que  je  m'engageais  à  lui  eli  fiûre 
ce  eororie  toucher  de  sa  pal't  trente  mille  autres  le 
c<  jour  de  la  promotion.  Le  pape  m'en  a  témoigtié 
«  une  satisfaction  infinie  (i)  ».  Loin  de  désap^ 
prouver  ces  largesses,  Dubois  les  étendit  au  car- 
dinalAlbam,  jusqu'à  concurrence  de  trente  mille 
éeits  romains  {%)*  S'apercevant  néanmoins  que 
cette  ignoble  négociation.,  devcmue  encore  plus 
vile  par  Tentreirnse  de  La&tau^  ne  promettait 
qu'une  issue  lente  et  douteusî^,  il  espéra  que  l-éck^t 
d'une  ambassade  pourrait  tout  à  lafiois  ennobKr  la 
corruption ,  et  relever  à  Rome  l'bonneur  français  ^ 
et  il  chercha:  un  grand  seigneur  assez  imposant  ot 
assea  docile  pour  toucher  à  ces  deux  buts  en«^ 
semMe. 

EMre  toutes  les  favorites  de  Louis  XIY,  une 
femme  née  dans  les  galanteries  deia  Fronde,  et 
aussi  belle  qu'artificieuse ,  la  prineesse  de  SouibisB 
âVÀtt  tout  cédé  au  roi,  hors  sa  réputation.  Mise  par 

(i)  Lettre  de  l'évêque  de  Sisteron  à  Dubois,  du  3i  décembre  lyao. 
'  (i)  «  Notre  Mécène  vous  permet  de  protneitre,  et  vous  mefCrar 
«•W  éttit  de  donner,  le  jour  qu^  Iç  pape  coDsommeFa  cet|e  ^rpjce 
•  vingt  mille  écus  romains  à  M.  le  cardinal  Albani ,  et  dix  mille 
«  autres  aussitôt  que  le  change  sera  moins  onéreux.  »  (  Lettre  de 
Pecquet  à  te'v/que  de  Sisteron ,  du  tg  janvier  17^1.) 


aO  HISTOIRE    DE   LA    RÉGEirCE. 

le  mystère  à  l'abri  des  caprices  de  Tamant  et  des 
hontes  de  la  disgrâce,  elle  avait  joui  de  la  consi- 
dération que  les  vices  prudens  obtiennent  à  la 
cour,  et  accumulé  sur  le  pauvre  gentillâtre  son 
mari  des  dignités  sans  nombre  et  d'immenses 
richesses*  Un  de  ses  fils,  Armand -Gaston  de  Rohan, 
s'était  trouvé,  par  les  intrigues  de  sa  mère  et  par 
\a  tendresse  du  monarque ,  cardinal ,  évéque  de 
Strasbourg  et  grand-aumônier. 

Les  femmes  et  les  prêtres  du  dernier  règne  lui 
avaient  entremêlé  deux  réputations  assez  brillantes 
de  courtisan  et  de  coutroversiste.  Tandis  que  le 
monde  profane  vantait  dans  son  langage  les  sou- 
pers de  la  belle  éminence^  les  jésuites,  toujours 
stationnaires  auprès  de  la  faveur,  érigeaient  ce 
prélat  efféminé  en  chef  ostensible  des  constitu- 
tionnaires.  Pour  lui,  il  tâchait  de  suffire  à  ses  deux 
renommées  en  couvrant  d'un  grand  faste  une  amc 
peu  élevée,  des  grâces  séduisantes ,  un  esprit  com- 
mun et  d'une  élocution  facile ,  une  science  super- 
ficielle. Héritier  de  la  beauté  de  sa  mère,  il  laissait 
volontiers  croire  que  le  sang  de  Louis  XIV  cbu- 
lait  dans  ses  veines;  et  n'ayant  pas  su  d'aille.iirs 
proportionner  son  ambition  à  ses  talens,  il  s'était 
voué  a^x  complaisances.  Dubois,  si  habile  à  côn^ 
naître  les  hommes ,  jugea  d'un  coup-d'œil  tout ;.oe 
qu'il  pouvait  tirer  de  cette  idole.  Il  eut  peu  dfe 
peine  à  le  faire  consentir  par  la  dignité  apparçiile 


». 
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de  l'ambassade  (  i  )  à  la  bassesse  du  trafic  qui  en 
était  le  fond;  et  voici  dans  quels  termes  il  le  re- 
commanda au  vigoureux  Lafitau  :  «  Je  vous  prie 
«  d'inspirer  au  cardinal  de  Robau  le  courage  et  la 
(c  hauteur  dignes  de  sa  naissance  et  de  sa  place.  Il 
«  est  plus  propre  que  personne  à  tout  ce  que  la 
«  douceur  et  Tiusinuation  peuvent  produire ,  mais 
«  peut-être  ii'a-t-il  pas  autant  de  naturel  pofxv  les 
ce  grands  coups  (a)  ».  Le  pape ,  depuis  long-temps 
malade ,  témoigna  par  une  plaisanterie  fort  ingé- 
nieuse qu'il  attribuait  cette  ambassade  à  d'autres 
motifs,  a  Vos  cardinaux,  »  dit-il  à  Pévéque  de 
Sisteron,  «  me  croient  déjà  mort,  et  viennent 
a  préparer  le  conclave  ;  mais  à  leur  arrivée,  je  leur 
«  prononcerai  une  homélie  sur  Marie  Salomé  et 
«  les  autres  femmes  qui  achetèrent  des  parfums, 
«  et  vinrent  de  grand  matin  oindre  le  corps  qu'elles 
«  ne  trouvèrent  plus.  » 

Cependant  l]|^uteur  de  l'intrigue,  effrayé  de  par- 
tager avec  un  autre  les  honneurs  du  dénouement, 
hâta  les  derniers  coups  ^ant  l'arrivée  du  grand- 
aumônier.  L'épouse  du  chevalier  de  Saint-GeoBges 
venait  de  donner  le  jour  à  ce  prince  Edouard  dpnt 

(i)  «  Oo  envoie  le  cardÎDal  de  RohaD  à  Rome  remettre  uo  peu 
«  nos  affaires  eo  lustre  et  en  vigueur,  nos  dérangemens  nous  ayant 
«  fort  avilis  dans  une  nation  et  une  cour  très-mercenaires,  et  ou 
«  Ton  n'a  des  amis  qu'à  proportion  qu'on  est  puissant.  (  Mémoires 
manuscrits  du  duc  efjéntin.  ) 

(a)  Lettre  de  Dubois  à  Tévéque  de  Sisterpu ,  du  aojanvier  17)1. 
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left  ayentures  ne  seront  point  étrangères  à  la  suile 
de  nos  récits.  Tandis  que  toutes  les  cloches  de 
Rome. le. saluaient  roi,  sa  naissance  et  sa  misère 
occasionaieot  une  scène  très-vive  dans  la  chaut» 
bre  du  pape.  Le  pontife  était  languissant  dans  son 
fauteuil;  deux  de  ses  neveux,  Annibal  et  don 
Carlo  y  le  roi  Jacques ,  le  cardinal  Gualterio  et 
l'éveque  de  Sisteron  Fenvironnaient.  Ces  cinq 
personnages^,  mus  par  les  libéralités  et  surtout 
par  les  grandes  promesses  du  ministre  français , 
conjuraient  le  vieillard  de  faire,  leur  bonheur  à 
tous  9  d'assurc»*  Tappui  de  la  France  à  un  malheu-^ 
reux  enfent  donné  par  le  ciel  pour  venger  un  jour 
leglise  romaine,  en  un  mot,  de  consommer  la  no- 
mination de  Dubois,  ou  de  lui  promettre  au  moins 
par  écrit  le  premier  chapeau  vacant  (  i  ).  L'éyéque 
de  Sisteron,  entraîné  par  une  subite  inspiration , 
se  précipite  à  genoux  au  milieu  de  la  cambre , 
et  tendant  les  bras  vers  le  pape^  lui  crie  avec 
véhémence,  et  les  yeux  en  larmes  :  Sancte  paier! 
verbHm  vûœ  !  verbwn  VlCof  !  (a)  Clément  XI  a  l'air 
de  s'attendrir^  prend  une  plume ,  et  trace  tout  de 

(i)  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qae  Jacques  III  harcelait  le 
pape  pour  ce  cbapeaq*  Thvfi  «lue  autrç  occasion  »  dU  LajGltau,  «  le 
«  «|i«vali«r  de  Saiot-Georges  eniploya  jusqu'à  la  sovplease  pour  y 
«  réa9sir,et  il  e»  vint  jusqu'à  dire  que  le  refus  de  Sa  Sainteté  éiani 
•  peut-être  la  cause  qu'il  était  encore  à  R^me.  »  (  LeUn  dé  tiyéque  d* 
Sisteron  à  Dtioois,  du  i*j  décembre  1710.) 

(a)  Sainl^Père!  une  parole  de  vie!  une  parole  de  vie! 
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suite  la  promesse,  désiréô  ^  doiil  il  avait  dès  long* 
temps  bien  médité  tous  les  termes ,  si  oïl  en  juge 
par  son  artificieuse  rédaction  (i).  Lafitau^  trop 
ébloui  de  sa  conquête  pour  en  voir  left  conditionsy 
envoyé  à  l'instant  par  un  courrier  ta  promess»  du 
pape.  Le  style  de  sa  lettre  peint  i'elcès  de  sa  jbie , 
et  les  expressions  Ibs  plus  grossièi^ea  suffisent  à 
peine  au  bouillonnement  de  ses  sens.  Qu'on  se 
figure  la  surprise  et  la  colère  de  Dubois  à  la  lecture 
de  cet  écrit  qui  accordait  à' la  sollicitattcm  du  fu- 
gitif d'Angleterre  ce  qui  avait  été  demandé  par 
le  Régent  de  France.  «  En.  vérité^  répand^il 
«  ironiquement  à  Tévéque  de  Sisteron  ^  c'est  un 
ce  chef-d'œuvre  de  dextérité  que  l'engagement  que 
«  vous  avez  tiré  du  pape,  le  i^jsinrier.  Là  diacorde 
«  l'aurait  fabriqué  elle-même  qu'elle  n'aurait  pu 
a  rien  imaginer  de  pire.  M.  le  Bégent  est  outragé, 
«  le  Prétendant  comptomis^  et  je  suis  couvert  aux 
a  yeux  de  l'Surope  de  ridicule  et  de  preuves  de 
c(  trahisoUé  Je  n'ai  plus  qu'à  souhaiter  que  cet 
ce  écrit  ne  soit  vu  de  personne  et  qu'il  tombe 
«  éternellement  dans  l'oubli  (a)  ».  Le  pape  sur- 
vécut peu  à  cette  supercherie  et  mourut  le  19  mars, 
à  soixante  et  douze  ans,  d'un  abcèi  au-dessous 
de  la  poitrine^  sans  que  ses  neveux  eussent  pu  sur- 

(i)  Voyez  cet  écrit  du  pape  aux  Pièces  justificatives, 

(9)  Lettre  de  Dubois  à  révèqu«  àt  Sisteron ,  du  19  mars. 
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prendre  aucune  nomination  au  long  délire  de  son 
agonie.  Ses  derniers  mois  avaient  été  fort  trou- 
blés ,  non  y  comme  on  la  dit  en  France ,  par  les 
poursuites  de  Dubois,  qui  ne  furent  jusqu'à  la 
fin  qu'un  jeu  de  comédie  pour  ce  vieillard  spiri* 
tuel,  mais  par  4e  cardinal  Ahham,  ministre  impé- 
rial,  dont  mille  entreprises  hautaines  bravaient 
chaque  jour  dans  Rome  le  gouvernement  romain! 
Le  peuple^  qui  déteste  lés  longs  pontificats,  n'ac- 
corda point  de  regrets  à  ce  souverain  vertueux , 
aimable  et  instruit,  qui,  ne  se  sentant  ni  assez  lâche 
pour  céder,  ni  assez  puissant  pour  résister,,  régna 
par  tous  les  arts  de  la  faiblesse. 

Cet  événement  renversait  d'un  seul  coup  tout 
l'échafaudage  que  Dubois  avait  dressé  à  si  grands 
frais  pendant  près  de  deux  années  ;  mais  il  ouvrit 
aussi  devant  cet  ambitieux  une  seconde  carrière 
de  fatigues  et  d'espérances.  Avant  de  nous  engager 
à  sa  suite  dans  ce  nouveau  dédale ,  il  convient  de 
dire  tout  ce  qu'il  avait  exécuté  en  France  pour 
satisfaire  la  cour  de  Rome  dans  les  vicissitudes  de 
la  trop  fameuse  bulle  UnigerUtus.  Les  disciples  de 
Quesnel*  s'étaient  mal  soutenus  auprès  de  la  ré- 
gence. Deux  faits  que  j'avais  omis  donneront  une 
idée  de  leur  caractère  âpre  et  incommode.  Un 
incendie  consuma  dans  Paris  le  Petit-Pont ,  ainsi 
que  plusieurs  maisons  vcHsines ,  et  menaça  d'une 
destruction  totale  l'Hôtel-Dieu  et  une  partie  de  la 
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ville  (i).  Au  lieu  de  consoler  le  peuple,  aigri  à 
cette  époque  par  d'autres  circonstauces  politi- 
ques, le  cardinal  de  Noailles,  ou  plutôt  son  con- 
seil janséniste,  lança  un  mandement  où,  dans  un 
style  barbare,  il  annonçait  aux  Parisiens  que  Tin- 
cendie  était  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
leur  montrer  une  image  du  feu  éternef  qui  les 
attendait.  Par  un  contraste  non  moins  abusif,  le 
Parlement,  prenant  le  rôle  paternel  que  répudiait 
rarchevéque ,  s'arrogea  le  droit  de  recueillir  et  de 
distribuer  les  aumônes  que  provoquait  ce  dé- 
sastre. Une  autre  occasion  manifesta  la  même 
raideur.  Tandis  que  l'on  se  consumait  ea  efforts 
pour  relever  le  crédit  des  finances ,  le  même  car- 
dinal laissa  publier  sous  ses  auspicôs  des  confé- 

(i)  yj  avril  171 8.  L'iacendie  ne  fut  arrêté  que  par  la  tour  du 
Gfaâtelety  et  $t  connaître  à  q^oi  peuvent  servir  dans  une  ville  ces 
masses  gothiques.  Le  maréchal  de  Villars ,  qui  ne  cessait  guère 
d'être  ridicule  que  les  jours  de  bataille ,  marcha  au  secours  en  se 
faisant  précéder  dans  des  rues  étroites  par  des  pièces  de  canon. 
Suivant  don  Félibien ,  on  attribua  ce  malheur  à  la  superstition 
d'une  femme  dont  le  fils  venait  de  se  noyer.  Elle  mit  en  l'honneur 
de  saint  Antoine  de  Padoue  une  chandelle  allumée  dans  un  vase 
de  bois ,  et  la  livra  au  courant  de  l'eau,  persuadée  qu'elle  s'arrête- 
rait sur  l'endroit  où  serait  le  corps  de  son  fils.  Mais  ToiTrande 
lumineuse  rencontra  des  bateaux  de  foin  qui,  ayant  pris  feu ,  con-r 
sumèrent  leurs  cables ,  descendirent  contre  le  pont  et  y  furent 
arrêtés  par  les  armatures  qui  en  contenaient  les  arches  niai  cons- 
truites. Il  y  eut  29  maisons  brûlées  et  i3  démolies  ;  les  aumônes 
furent  de  45o,ooo  liv. 
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rences  relatives  au  prêt  à  intérêt  entièrement  con^ 
tratres  atux  vues  du  gouvernement  (1)4  Ce  livre 
très- perfide,  Sorti  des  plumes  janséniennes,  et 
propre  à  troubler  le»  consciences^  déclarait  illicite 
la  vente  des  effets  publics ,  et  n'opiettait  aucune 
d^s  inconséquences  auxquelles  il  faut  s'attendre  ^ 
toutes  le^  fois  que  des  casuistes  entreront  dans  lé 
domaine  des  lois ,  et  prétendront  régler  par  las 
préjugés  du  cloître  les  transactions  de  la  vie  civile^ 
On  n'a  point  au  reste  assez  remarqué  cfMUfbien 
fut  énorme  la  bévue  de  tous  ces  prêtres  dans  les 
matières  d'usure,  puisqu'en  prohibant  lô  simple 
prêt  à  intérêt^  qui  peut  seul  animer  le  travail  et 
l'industrie  du  peuple  >  ils  ont  consacré  le  contrai 
de  constitution  de  rente  ^  invention  fatale  des 
temps  scolastiques ,  qui  a  peuplé  le  monde  d'oi- 
sifs, a  corrompu  les  mœurs  et  dégradé  la  vie 
agricole^  Le  Hégent^  laa  des  jansénistes^  ne  leur 
accordait  plus  qu'une  froide  neutralité  ;  le  pape 
exigeait,  de  son  côté,  leur  défaite  prompte  et  ri- 
goureuse ;  mais  Dubois ,  préférant  un  accommo- 
dement, déploya  de  grandes  ressources  dans  ce 
projet  difficile. 

Il  s'agissait  d'abord  d'obtenir  la  neutralité  pu  le 
silence  de  Rome;  mais  le  pape  les  mettait  à  nn  prix 

(i)  Le  fameux  coa4juteor  avak  uaé  de  la  même  mamiiiivre 
contre  le  gouvernement  de  Maxafin,  et  e'éiait  ohoisir  im  manvats 
modèle. 


impossible.  On  se  souvient  qu'en  i6S%  Vafisemblée 
du  cl^gé  avait  décrété  quatre  propositions  pour 
assurer  Tindépendance  du  temporel  de$  rois  et: 
l'autorité  dçs  conciles  généraux  ^  et  qu'un  édit  en 
avait  ordonné  renseignement  dans  les  écoles.  Mais  y 
dix  années  après ,  Louis XIY,  devenu  serviteur  des 
jésuites  et  persécuteur  des  protestans,  avait  pro^ 
mis  à  Innocent  XII,  par  une  lettré  sécrète,  de 
modifier  l'emploi  de  ces  articles  dont  s^indignait 
la  tyrannie  pontificale* 

Cependant,  lorsqu'on  en  vint  aux  effets ,  il  se 
trouva  que  le  pape  et  le  roi  avaient  interprété 
cette  lettre  tout  différemment,  ^oit  que  de  part 
et  d'autre  ou  eù£  manqué  de  bonne  foi,  soit  que 
dans  de  telles  matières,  ce  qui  a  été  le  plus  libéra- 
lement accordé  aux  hommes  soit  le  don  de  ne  pas 
s'enteudre^^i);  cet  écrit  clandestin  n'offrait  d'ail'» 

(i)  Void  ceiU  Idltre  qu'un  historko  ]9*a  pas  hésité  à  qualifitr 
d'igoomtciieiise,  «e  à  regarder  comme  l'efTet  des  terreurs  qâ'u» 
DOnce  afttficieuiL  dvah  su  inspirer  au  roi ,  touchant  son  salut  éter* 
iiel.«Très-$<aint-Père,  j'ai  toujours  beaucoup  espéré  de  rexalta-» 
<  tioo  de  yotr«  Saiateté  au  pontificat^  pour  les  avantages  de  l'ËgUso 

•  et  l'âtaDcemeut  de  notre  sainte  religion.  J'en  éprouve  maittte- 
«  ttaoi  ki  eflcts  avec  Uea  de  la  joie  dans  tout  éeqoe  Y.  S.  fait  de 

•  g^iMul  et  d'avantageux  pour  le  bien  de  Tune  et  de  l'autre.  Gela 
n  reéovble  tioft  irespect  filial  envers  Votre  Sainteté,  et  oooitte  jo 
•oben^  à  le  Itti  filtre  oonaattre  par  les  pliis  fortes  prenves  que 
«j'en  p«is  donner^  je  suis  bien  aise  aussi  de  faire  sa  voie  à  V«  S. 
«  que  j.'ai  donné  les  ovdi'cs  néoeiBaiees  afin  que  les  ehosce  coflCe- 
«  ii«esdia«s  mon  édH  du  9  mars  i68s,  teacfaaot  la  déclaratîeir  faite 


\ 
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leurs  aucune  des  formes  qui  dounent  en  France 
un  caractère  légal  aux  intentions  royales.  Gé- 
ment  XI  n'en  affectait  pas  moins  d'attacher  une 
importance  exagérée  à  ce  monument  déplorable 

«  par  le  clergé  de  France  (à  quoi  les  conjoDCtures  passées  m'avaient 
«  obligé  )  ne  soient  pas  observées ,  désirant  que  non-seulement 
«  Votre  Sainteté  soit  informée  de  mes  senlimens,  mais  aussi  que 
«  toat  le  monde  connaisse,  par  une  marque  particulière^  la  vénéra- 
«  tion  que  j'ai  pour  ses  grandes  et  saintes  qualités.  Je  ne  doute  pas 
«  que  y.  S.  n'y  réponde  par  toutes  les  preuves  et  démonstrations 
«  envers  moi  de  son  affection  paternelle  ;  et  je  prie  Dieu  cependant 
«  qu'il  conserve  Votre  Sainteté  plusieurs  a  nuées  »  et  aussi  heureuse 
«  que  le  souhaite.  Très-Saint-Père,  votre  très-dé vôt  fils,  Louis.  ^ 
Fersailies,  le  i6  de  .septembre  169a.  » 

Quant  au  débat  qui  s'éleva  sur  le  sens  de  cette  palinodie ,  j'en 
tirerai  le  récit  de  la  source  la  moins  suspecte.  X^e  cardinal  Corsini 
ayant,  dans  une  lettre  hortatoire ,  au  nom  du  pape  Gléuieut  XII, 
son  oncle,  réclamé  avec  hauteur  Texécution  de  la  promesse  de 
Louis  XrV,  le  cardinal  de  Fleuri  \\ù  répondit,  le  1 3  avril  1733, 
dans  les  termes  stiivans  :  «  Votre  Ëminence  me  parle  d'une  lettre 
«  du  feu  roi  de  glorieuse  mémoire  à  Innocent  Xll.  Biais  j'aurai 
il  l'honneur  de  lui  dire  qu'elle  ne  contient  pas  une  promesse  d'em- 
•■  pécher  qu'on  ne  soutint  à  l'avenir  les  quatre  propositions  de  Tas. 
«  semblée  de  168  a.  11  me  semble  que  Louis  XIV  s'engagea  seulo- 
«  ment  à  révoquer  Tordre  qu'il  avait  donné ,  en  conséquence  de 
«  cette  assemblée,  à  tous  les  bacheliers  de  soutenir  dans  leurs  thèses 
«  ces  articles ,  et  il  tint  parole,  car  on  s'abstint  pendant  long-temps 
«  de  les  soutenir.  Mais  à  l'occasion  d'un  évéque  (  l'abbé  de  Saint- 
«  Aignan  nommé  àrévêchè  de  Beauvais  en  juillet  1713  ),  auquel 
«  Clément  XI  refusa  des  bulles  parce  qu'il  avait  soutenu  ces  pro- 
«  positions  dans  sa  thèse,  ce  prince  fit  écrire  à  M.  le  cardinal  de  la 
"«  Tremoille  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  un  pareil  refus ,  et  que  son 
«  intention  n'avait  jamais  été  de  défendre  que  c^  propositions  fus- 
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de  la  faiblesse  du  roi  ;  il  le  gardait  soigneusement 
dans  son  secrétaire ,  et  il  Ten  tira  avec  une  maligne 
satisfaction  pour  le  lire  à  l'évêque  de  Sisteron^  et 
lui  déclarer  que ,  sans  l'exécution  prompte  et  lit- 
térale de  rengagement  qu'il  renfermait,  la  France 
n'obtiendrait  rien  de  lui.  Le  duc  d'Orléans  fit  ré- 
pondre à  Sa  Sainteté  qu'une  pareille  complaisance 
soulèverait  tout  le  royaume,  et  qu'il  était  peu  rai- 
sonnable de  proposer  à  un  régent  temporaire  ce 
que  n'avait  pas  osé,  dans  la  chaleur  du  zèle,  le  plus 
absolu  des  rois.  Mais  l'abbé  Dubois ,  sans  s'émou- 
voir d'une  fausse  attaque,  trouva  dans  Rome  même 
les  expédiens  dont  abonde  cette  ville  simoniaque, 
où  toute  affaire  est  un  secret  >  et  tout  secret  une 
marchandise;  et  de  même  que  Louis  XIY  avait 
payé  pour  obtenir  la  bulle,  de  même  il  paya  pour 
l'assoupir  (1). 

<t  sent  soutenues,  mais  d'ordonner  seulement  que  les  bacheliers  ne 
«seraient  pas  obligés  à  les  mettre  dand  leurs  thèses.  Cest  ce  quia 
«  toujours  été  observé  depuis,  et  ils  ont  une  liberté  entière  de  le» 
«  soutenir  ou  de  n*en  pas  parler.  Si  on  voulait  le  leur  défendre,  on 
«  trouverait  dans  toute  la  nation ,  et  même  dans  le  plus  grand 
«  nombre  des  évéque^,  une  opposition  qui  aurait  de3  suites  bien 
«  dangereuse  » 

(i)  Ce  que  coûta  Tachât  de  la  bulle  à  Louis  XIY  ne  m'est  pas 
entièrement  connu;  je  sais  seulement  qu'une  partie  de  ce  prix  était 
une  pepsionde  ia,ooo  liv.  faite,  en  lyiS,  à  dom  Alexandre  Albani, 
neveu  du  pape,  et  tou^  les  arrérages  furent,  payés  peu  exactement 
après  la  mort  du  roi.  Quant  à  l'argent  que  Rome  tira  du  Régent 
pour  neutraliser  quelque  'temps  cette  même  bulle  ^  il  suffira  des 
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Mais  oe  qui  peut  passer  pour  un  prodige  dé  sa 
dextérité ,  fut  d'avoir  amené  les  deUx  partis  à  si- 
gnet* un  corps  de  doctrine  où  ils  crurent  s'enten  • 
dre.  Le  curdin^l  de  Noailles,  senstble*à  l'intérêt 
pubUc  et  entraîné  par  les  deux  hommes  les  plus 
éloquens  de  leur  siècle,  d'Aguesseau  et  Massillon, 
accepta  la  bulle.  Dubois^  enhardi  par  ces  premiers 
avantages ,  ne  désespéra  pas  de  convertir  la  bulle 
même  en  lot  de  Tétat;  et ,  pour  justi^er  une  aussi 
folle  présomption,  il  cocnpta  sur  la  frivolité  d'un 
pays  toujours  prêt  à  se  contenter  de  mots  et  d'il*» 
lusions.  Parmi  les  institutions  ambiguës  de  la 
France,  on  apercevait  à  peine  un  tribunal  équi- 
voque appelé  contre  toute  vérité  te  grand  conseil, 
réputé  utile  non  par  ce  qu'il  faisait ,  mais  par  ee 
qu'on  pouvait  en  faire ,  et  cherchant  dans  quel- 
ques obscures  attributions  moins  une  tâche  réelle 
qu'un  prétexte  pour  exister.  Quoique  pétri  du 
même  limon  que  les  parlemens ,  il  en  avait  tou- 
jours été  rebuté ,  et  ce  n'était  pas  sans  cause;  car 
la  même  politique  qui  avait  préparé  lai  ruine  des 

'draK  GÎtetiuBS  suivantes:.  «  A  Roiqe  tout  se  &lt.«vdc  ék  rargent » 
«  c'est  par  là  que  je  viens  de  pacifier  la  bulle.  »  (  Lettri  de  té^^ue 
Je  fistenm  à  Dubois»  )  «  Je  suis  miénagcr  de  Targeiît  du  roi.  M.  de 
«  SisteroQy  suiirant  v0s  ordres,  m'en  emporte  plus  de  3e,ooo  liv.  ; 
«  je  ne  les  liai  plains  pas.  J'en  al  dépensé  autant ,  et  j*ai  des  enga- 
«  gemcns  très*forU  par  rapport  à  Tallklre  de. la  oonstitiilioo  ;  ainsi, 
«  si  nous  avançons,  je  verrai  bientôt  la  fin  de  mes  trésors.  »  (  Lettre 
Jtt  eanfinai  de  Mohnn  à  DiUmàs ,  du  3  juin  t7ai.  ) 
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états^généraitx  dans  l'érection  des  pariemens,  s'é- 
tait aussi  ménagé  le  moyen  de  ruiner  les  parle^ 
mens  dans  la  superfétatiôti  du  grand  conseil. 
Celui-ci ,  considéré  dès  le  principe  comme  le  corps 
de  réserva  du  despotisme,  et  Tauxtliaire  éventuel 
des  mauvais  desseins,  n'avait  en  aucun  temps  dé- 
menti son  Qrigine.  Tous  ses  efforts  pour  intro- 
duire en  France  l'Inquisition ,  et  pour  maintenir 
à  Paris  ua  régent  anglais ,  sa  ^délité  aux  jésuites 
et  aux  doctrines  ultramontaines ,  son  empresse- 
ment à  recnitèr  les  chambres  ardentes  et  les  com-^ 
missions  arbitraires^  déposaient  de  son  infatigable 
docilité.  I^e  cardinal  de  Richelieu  Favait  employé 
sans  peine  à  sanctionner  ses  oppressions  financiè- 
res, et  Louis  XIV,  charmé  de  cette  sorte  de  ma- 
gistrature collatérale ,  d'une  existence  si  humble 
et  d'une  conscience  k  si  bas  prix ,  avait  accru  le 
nombre  de  sef  titulaires. 

Dubois  y  fit  donc  accepter  la  bulle  par  une 
délibération  qui  ne  fut  pas  exempte  de  superche- 
rie, et  comme,  depuis  le  règne,  de  Charles  YIQ,  ce 
tribunal  parasite  portait  le  titre  de  cour  souve- 
raine ,  et  qu'il  procédait  aussi  par  la  formule  de 
l'enregistreme^it,  on  espéra,  non  sans  motifs,  que 
ces  appfirences  suffiraient  pour  tromper  la  multi- 
tude et  imposer  au  parlement.  Ce  dernier  était 
encore  exilé  à  Pontoise ,  et  menacé  en  outre  d'être 
transféré  à  Blois,  tandis  qua  Paris  une  chambre 
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des  vacation^  le  remplaçait  sans  obstacle,  et  ren- 
dait la  justice  avec  célérité.  La  peur  et  Teunuile 
portèrent  à  un  acte  de  complaisance  dont  le  mi- 
nistre affectait  de  vouloir  se  passer  ;  et  la  bulle , 
qu'il  avait  si  long- temps  foulée  aux  pieds,  fut 
enre-gistrée  par  lui  seulement  avec  quelques-unes 
de  ces  réserves  vagues  et  générales  qui  ne  valent 
que  pour  les  temps  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  les 
réclamer.  On  se  méprendrait  pourtant  sur  la  cause 
de  ces  difficultés ,  si  l'on  croyait  que  la  magistra- 
ture française  fut  janséniste  ;  à  peine  en  aucun 
temps  y  compta-t-on  trois  ou  quatre  particuliers 
infatués  de  ces  chimères.  Mais  les  parieniens 
étaient  le  boulevard  des  libertés  gallicanes ,  et  les 
ultramontains  avaient  trop  d'adresse  pour  ne  pas 
confondre  avec  des  opinions  dogmatiques  les 
principes  et  la  fidélité  de  nos  légistes.  Les  haines 
du  saint-siège  contre  eux  n'étaient  pas  nouvelles; 
dès  le  treizième  siècle ,  un  pape  avait  osé  inter- 
dire à  Paris  l'enseignement  du  droit  civil ,  et ,  ce 
qui  passe  toute  croyance,  cette  insolente  décrétalè 
y  fut  observée  jusqu'en  1680  avec  une  lâcheté 
inexcusable.  On  doutera  moins  encore  de  cette 
partialité,  si  l'on  veut  bien  remarquer  que,  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie,  lorsque  tant 
de  magistrats  français  se  distinguèrent  par  une 
vie  pure  et  sainte,  Rome»  d'ailleurs  si  prodi- 
gue de  béatifications  et  d'apothéoses,  ne  daigna 
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janlais  en  proposer  un  seul  à  1^  vénération  cies 
chfétiénâ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Dubois,  satisfait  de  la 
Soumission  du  parlement  dans  ^ine  af&ire  absolu- 
ment étrangère  à  celle  iqvii  avaituaotiYé. son  exil, 
îè  fit  rappêter  à  Paris  (i)^  Ge  conps,  altéré  de  ven- 
geance, (gt  m  pouvant  l'exercer  sur  Law^  qu'on 
lui  àur&it  probablement  abandonné  s'il  n'eût  pas 
pris  la  fuite ,  attaqua  le  duc  de  La  Force,  l'un  des 
confidetls  du  célèbre  EcosîSâis.  Ce  procès  causa 
autant  de  bruit  par  la  ridicule  injustice  du  fond! 
que  par  les  obstacles  dont  les  privilèges  de  la  pai-' 
ri<l  ^nbarrassèi^ent  sa  poursuite.  On  érigeait  en 
crime  de  toonbpole  la  conversion  faite  très^légili- 
memetit  par-  l'accusé  de  ses  billets  dé  banque  en 
marciiandis^  d'épiceries  ;  et  le  duc  et  pair  fat  ré- 
primandé par  arrêt  pour  a1rt>ir  été  sage  au.milii^ti: 
des  fous.  La  défection  de  i'ardievéque  et:  du  paN 
lement  pottSi.  h  trouble,  et  la  rage  datas  lé&  rangs 
janaéni^tes.  I^es  appels  rec^osnmencèrent  f  mais 
avec  mdins  dexoiiirours.  Car  les  listes  qui  avaient 
offiertjpsqa'à  7^00  noms  n'en  purent  réitoir  plqs 
de  f^oO'.^^  lieutenant  de.polieé  qui  interrogeia 
sur  leurs  opinions  quelques-uns  des  signafoires 

(z)  La  dédaratioa  qtii  érîte.  la  bnUe  éà  M  tde  Fétat  est  du  4 
août  17)0;  reorqgUtrement  au  |;r^nd-eonseil  du  a3  septembre; 
racceplalion  par  le  cardinal  de  N.oailiesdu  17  novembre;  Tenre- 
gistirement  au  parlement  du  4  décembre;  et  le  retour  de  celte  cour 
à  Paris  du  f  6  décenibre. 
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fat  déconcerté  par  l'audace  de  leurs  réponses,  et 
des  plai^ns  parodièrent  cet  acte  de  juridiction 
ecclésiastique  pratiqué  par  un  magistrat  de  police, 
en  affichant  une  instruction  pastorale  de  Farche* 
▼éque  sur  la  propreté  des  rues.  L'opiniâtreté  de 
cette  poignée  d'hommes  mérite  un  regard  de  l'his- 
torien. Ils  possédaient  une  caisse  commune  qui 
avait  traversé  intacte  le  système  de  Law ,  et  qui 
est  arrivée  fidèlement  jnsqju'au  grand  naufrage  de 
la  révolution  y  par  une  succession  de  désintéres- 
sement et  de  vertus ,  apanage  ordinaire  des  sectes 
opprimées.  Ils  songèrent  à  se  faire  une  patrie 
d'abord  dans  une  petite  Ue   du  Holstein  qu'ils 
avaient  achetée  ,    ensuite  sur  le  continent  de 
l'Amérique.  I^es  deux-mondes  retentissaient  alors 
de  la  renommée  de  Guillaume  Penn,  qui  venait 
de  mourir  à  Londres  avec  la  gloire  si  rare  et  si 
pure  d'un  fondateur  de  nation.  Mais  la  Hollande, 
qui  leur  offrit  un  asile  et  une  église,  les  détourna 
iie  la  trace  <les  quakers.  Utrecht  devint  leur  mé- 
tropole sous  la  direction  d'un  archevêque  que 
Rome  refusait  de  reconnaître ,  parce  qu'elle  pré- 
tendait gouverner  les  catholiques  batavcs  par  des 
nonces ,  comme  une  mission  de  sauvages.  Il  serait 
difficile  de  dire  à  quel  degré  Dubois  contribuait 
à  ces  résolutions  extrêmes ,  tant  sa  conduite  flot- 
tait entre  les  intérêts  du  moment.  Au  fond ,  il 
n'avait  rien  d'un  persécfîteur.  Une  grande  tolé- 
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rance  pour  les  écrits ,  et  Téloigaeinent  ordonné  à 
regret  de  quelques  têtes  ardentes ,  formait  sa  po- 
litique modérée' que  la  France  approuvait,  niais 
qu'il  fallait  justifier  à  Borne  (i). D'autres  fois,  ce 
besoin  de  plaire  au  saint*siège  et  d'en  payer  les 
Êiveurs  le  portait  au  dernier  abus  de  la  tyrannie. 
A  roccasion  de  quelques  misérables  estampes ,  il 
ne  rougit  pas  d'épouvanter  la  France  par  la  créa- 
tion d'une  chambre  ardente,  et  de  demander  avec 
menaces  à  ce  tribunal  monstrueux  le  sang  «d'un 
grand  nombre  de  citoyens  pour  une  faute  si 
légère.  Puis  bientôt  son  caprice  le  ramenait 
à  des  mesures  plus  indulgentes.  La  police  ayant 
saisi  le  Poème  de  la  grâce  par  le  fils  du  grand 
Racine,  Dubois  ne  pensa  pas  que  de  mauvais  vers 
rendissent  la  théologie  plus  dangereuse,  et  il  se 

(f)  «  Il  sort  ious.les  jours  quelque  écrit  «utraordîuaîre- de  la  part 
«  des  réfractaires  :  si  on  prenait  feu  à  chaque  sottise  qu'ils  font ,  il 
«  en  partirait  tous  les  jours  des  volées,  comme  la  girande  de  Saint- 
n  Pierre.  *  (^Lettre  de  Dubois  à  l'évéque  de  Sisteron^  du  6  avril  1721.  ) 
«  L*armée  des  jansénistes  est  remplie  de  hussards  qui  font  des 
«  courses  et  des  embrasemens.  Mais  l'armée  des  catholiques ,  tou- 
«  jours  ensemble,  avance,  prend  du  tervatn  et  la  détruira.  Nous. 
«  avons  reconnu  par  l'expérience  que  ce  parti  n'était  ni  affaibli  ni 
«  mortifié  par  les  exils;  parce  que  les  docteurs  qui  s'attiraient  ce 
«châtiment,  vivent  dans  une  (nédiocrité  qui  leur  rend  tous  les 
«pays  égaux,  et  que  même  leur  exil  leur  procurait  plus  de  consi- 
«  dérations,  de  moyens  et  de  subsistances ,  qu'ils  n'en  avaient  au- 
«  paravant.  »  (  Lettre  du  même  à  Habbé  de  Tencin-f  du  20  janvier 
173».  ) 


36  HisroinE  de  i,a  kégence. 

hâta  rfe  lever  Tinfèrdit  (i).  Enfin ,  par  ce  mélange 
tie  douceur  et  de  sévérité ,  il  rétablit  une  seconde 
fois  la  paix  de  TégHse,  comme  l'avait  (ait  précé- 
demment HarVay  dé  Chanvallbn.  Deux  prélats  pen 
édifians  eurent  aussi  la  gloire  de  tospendre  des 
troobïes  que  tant  de  mains  pteuses  avaient  mal- 
«adroitement  augmentés.  Bien  ne  fait  mieux  sentir 
combien  les  vaines  disputes  blessent  l'intérêt  de 
la  religion ,  puisque  l'habileté  qui  les  apaise  est 
elle-même  nn  sciandate  de  plus. 

J'ai  mis  au  jour  lés  trois  espèces  de  ressorts 
que  l'abbé  Ou  bois  avait  tendus  pour  escalader  le 
iacré  coHége  ;  c'est-à-dire  ses  négociations  avec 
les  cours  étrangères,  ses  intrigues  à  Rome  et  ses 
opérations  ultramontaîn^  en  France.  Mais  la 
mort  de  Clément  Xl  coiacentrait  désormais  dans 
un  seul  lieu  ces  manoeuvres  diverses.  L'évêque 
Lafitau,  qui  s'y  trouvait  place,  comprit  fort  bien 

(i)  Voici  le  remerciement  de  LoaikRaefne  aa  eMrdSnaf  Dtiboià  : 
•«  Marseille,  ao  décembre  1732.  Je  viens  d'apprendre  que  V.  E. 
«  a'vaîr.  rçndi]  la  liberté  au  Poèiné  delagtace.  Votre  facilité  k  accor- 
«  der  des  grâces,  vous  a  fait  sao^  doute  accorder  celle-ci.  Je  n'ose 
«  cependant  en  remercier  V.  E.  Je  crois  qd*n  eïVt  été  à  souTiaiter 

•  pour  ma  réputation  que  cet  ouvrage  n'eût  jaiÊràîs  vit  le  jour. 
■  Heureusement  pour  moi ,  je  suis  loin  de  Paris ,  je  nVntends  pas 
«  tout  le  mal  qu'on  dit  de  mes  vers,  et  ils  seront  apparemment 
«  oubliés  quand  je  serai  de  retour.  Ceux  qui  ont  le  Talent  d*en  faire 

•  de  beaux ,  ont  présentement  d'assez  grands  sujets  que  V.  E.  leur 
«  procure,  et  votre  ministère  causera  sans  donie  bien  des  veHles^ 
«-aux  poètes.  X*ai  l'honneur  d'être,  efe.  Racihb.  » 
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i«  Vavuntiige  4«  sa  portion  /et  la  ^^cessit^  d'une  tac- 
d  tique  plus  $iiiiple  et  plus  tranchante.  Il  proposa 
i  hardirnenl;  d'acbeter  leiconclave^  et  de  donner  la 
tiare  à  qw  donnerait  le  chapeau.  D^bois  adopta 
ce  plan  et  chargea  de  ^pi^  ^x^cutioo  le  cardinal 
de  Eohan ,  qui  n'était  point  encore  parti  comme 
ambassadeur;  mais  il  désira  lui  attacher  le  secours 
d'uu  agfîut  propre  aux  corruptions  subalternes  et 
à  l'intimité  de  la  correspondance  secrète.  L'abbé 
de  Teacin,  catéchiste  de  l^w^  et  qui ,  dans  une 
audience  du  parlement^  venait  d'étne  convaincu 
d'imposture  et  4e  sîmouie,  avait  les  qualités  de 
ce  r6leu  Dubois  força  le<;ardinal  de  Bissy,  malgré 
la  vive  opposition  du  ms^réchal  de  Yilleroi,  qui 
avait  4lu  cr^àdit  sur  son  ^esprit,  ^  choisir  pour  son 
çondayiste  ce  prêtre  déjà  trop,  célèbre.  M.  de 
Rohan.,  uanti  de  somn^es  considérables^  parut  à 
Rome  avep  avantage  et  magniJ&cence.  Son  urbanité 
saos  migsure  y  sa  table  splendide  et  ses  largesses 
ingénieuses  séduisirent  les  Italiens.  On  Uii  par* 
donna  facilement  des  moeurs  efféminées,  et  jusqu'à 
ces  l;)tains  de  lait  où ,  cqmjpo^e  l'épouse  de  Néron ,  il 
avait  ciQutume  d'entretenir  la  fmicheur  de  sa  peau. 
Le seql  iardinal  Borgia  (  i  ),  s'irritant  de  l'indul- 
gençè  générale 3r  envoyait  exactement  en  Espagne 
un  bulletin  iutplé  :  D^s  fatuités  de  M.  de  Rohan^ 

.  (i)  «Le  cardinal  Borgîa  est  homme  de  grande  maison,  igno- 
«  rant  à  Texcès^  fort  attaché  à  son  maître,  homme  de  beaucoup  de 
•  piété I  qui  cependant  toutes  les  années  se  fait  servir  gras  le  Ten« 
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dont  la  cour  de  Balsain  se  réjouissait  avec  une 
dévote  amertume.  Cependant  il  est  juste  de 
dire  que,  quoique  le  cardinal  de  Bohan  ne  se  pi- 
quât pas  d'une  extrême  noblesse  d'aine,  il  descen- 
dit avec  répugnance  à  la  manière  dont  se  traitaient 
les  affaires  autour  du  Vatican  ;  il  connut  Farmée 
d*intrigans  que  chaque  cour  y  soldait  sous  le  nom 
de  grands  et  de  petits  pensionnaires  ;  il  vit  que  la 
corruption  y  occupait  d'étage  en  étage  toutes  les 
classes  de  la  société;  il  entendit  surtout  avouer 
avec  naïveté  des  pratiques  dont  ailleurs  on  êàt 
rougi;  et  il  s'exprima  dans  ses  lettres  avec  étonne- 
ment  et  mépris  sur  cet  engourdissement  qui  si- 
gnale la  décrépitude  des  nations. 

IjC  conclave  s'ouvrit  avec  d'heureux  présages 
pour  l'abbé  Dubois.  Les  cardinaux  de  la  maison 
de  Bourbon  lui  obéissaient;  la  faction  allemande 
était  faible  et  sans  projet;  on  distinguait  à  peine 
ceux  qu'on  appelle  les  zelantij  ainsi  que  les  têtes 
légères  et  irrésolues  qui  forment  d'ordinaire  /*«- 
cadron  volant  Le  terrible  Alberoni  parut  aussi  à 
la  faveur  d'un  sauf-conduit,  mais  tremblant  et 
humilié.  Il  répondit  en  soupirant  aux  avances  du 
cardinal  de  Rohan  :  «  Hélas  !  je  ne  cherche  que 
<c  ma  sûreté,  »  et  il  resta  pour  le  moment  attaché 
à  l'empereur,  qui  avait  couvert  sa  tête  proscrite. 

«dt^di  saint,  pour  maintenir  ce  privilège  impie  que  le  pape 
■  Alexandre  Vil  avait  donné  à  sa  maison.  «Lettre  du  commandeur 
de  Castellane  à  M.  de  Cbauvelin. 
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Durant  un  pontificat  'de  vingt  années ,  presque 
tous  les  membres  du  sacré  collège  avaient  été  re- 
nouvelés par  Clément  XI,  et  la  reconnaissance  les 
disposait  à  complaire  au  neveu  de  leur  bienfai* 
teur.  De  sou  coté ,  le  cardinal  Albani  n'avait  ja- 
mais été  si  pressé  de  se  vendre  ^  parce  qu'ayant 
dissipé  pendant  la  vie  de  son  oncle  des  deniers 
publics  dont  il  avait  l'administration ,  il  se  voyait 
menacé  d'une  poursuite  infamante. 

Décidé  par  la  vue  effective  de  la  récompense  (i)^ 
il  entreprit  la  négociation  qui  avait  pour  but  d'é- 
lire un  pape  engagé  d'avance  à  faire  cardinal  l'abbé 
Dubois.  L'écrit  qui  en  garantissait  le  succès  fut  ré- 
digé par  lui  en  langue  française ,  i*evu  par  les  car- 
dinaux de  Rohan  et  Gualterio,  et  communiqué 
aux  cardinaux  Imperiali,  Caraccioli  et  Conti.  C'est 
sur  ce  dernier  qu  on  avait  jeté  lès  yeux  pour  la 
tiare,  parce  que  sa  profonde  nullité  ne  devait  pas 
lui  susciter  d'opposition.  Il  était  vieux,  d'une  cor- 
pulence énorme  et  plongé  dans  un  assoupissement 
presque  habituel,  dont  on  connut  la  cause  après 
sa  mort,  lorsqu'on  eut  découvert  qu'il  avait  la  dure- 
mère  adhérente  au  crànç.  En  lui  soumettant  la  con- 
dition des  suffrages,  ses  collègues  lui  rappelèrent 

(i)«  Le  cardinal  de  Rohan  est  entré  au  conclave  les  mains  gar- 
«  nies  ;  il  a  montré  au  cardinal  Albani  les  sûretés  des  paroles ,  el  la 
«  présence  des  objets  a  infiniment  opéré  sur  son  esprit.  »  (  Lettre  de 
Vévêque  de  Sisieron  à  Duiois  ^àu  i6  avril  1711.) 
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qcEç  de  tels  marchés  n'étaient  pplQt  ime  ^QuvlÇ^ulé' 
dans  les  coaolaires,  et  que  les  élections  d'Inno-^ 
eetit  XI  ^  d'Alexandre  ¥111.^1  d'InMCieut  XII  fuiHpnt 
^ussi  précédées  de  conventions  que  le  Saint-Es- 
prit daigna  ratifier.  Conti,  qu'on  noonnait  Vdigai- 
reniçn t  le  dormeur 9  et  dont  la  vie  s'écontoit  cOmfQQ  : 
un  rêve  plus  ou  moins  lucide,  sigaa  sana  beaucoup  * 
de  difficulté ,  et  hxt  ékx  dès  le  lendemain  8  niai»;ea 
portant  de  sa  celkuLe^  Il  fit  présent  de  ao^  cvuqifi^. 
à  l'abbé  de  Tenciu ,  qui  avait  été  le  cp^rtièr  le 
plus  actif  de  celte  seconde  rue  Quincampoii^y  et 
il  du  au  cardinal  de  Roban,.  lorsque  oelui-çi  s'apv 
procbà  pour  la  cérémonie,  de  l'adoration  i  JSçce . 
opus  m^nui^m  iuarutn  (i)>  les  mêmes  paroles  que, . 
dans  une  occasion  semblable,  Alexandre  Y II  avait 
autrefois  adressées  an  cardinal  de  RetK. 

lié  cardinal  Albani  reçut  fidèlement  les  trçnte 
mille  écus  romains  qui  étaient  ]m  prix  de  Aon  ea- 
tremise  (a).  Le  secret  de  cette  capitulation  ne  fut 
pas  si  bien  gardé  que  quelques  écrivains  n'eivait^nt 
parlé  sans  lavoir  vue.  Ils  ont  supposé  qu^Inuor 
cent  XIII  s'était  lié  par  un  engagement  formel , 
dont  la  piiblicité  Teût  compromis  étrangement. 

(i)  «  Vous  voyez  l'ouvrage  de  vos  mains.  » 

(1)  «  rai  remis  à'  moDseigiieaff  le  cardiad  Albani  les  leUr^  de 
«  protection  dont  Son  Altesse  Royale  m'avait  chargé  pour  lui  et 
«  pour  monsieur  son  frère ,  ainsi  que  les  Soyooo  écus  qui  lui  avaient 
P  été  profnis.  ••  (Lettre  du  cardinal  de  Rçkan  à  Dubois,  du  i$  mai  1731.) 


GfiAPlTRIi;    XllI.  4* 

t 

MuÎA  c'efii  mal  coiinaitre  le  géaie  circonspect  des 
Italiens  qui  ne  procède  -point  par  éles  voies  aussi 
simples,  Tïon  seutement  ce  prétendu  traité  était 
uoecposiiltàfion  ambiguë  et  tortueuse ,  qui  énoh- 
^it  un  avis  et  non  pas  laae promesse,  maïs  encore 
il  reproduisait,  en  faveur  du  roi  Jacques ^  ces  sti* 
pulations  dont  Clément  XI  mourant  avait  fait 
trçmbjer  l'ambitieux  Dubois  (i).  Les  cardinaux 
Albani  etGuajterio  s  étaient  joués  derinespérience 
de  Rbban  et  de  Tencin  (2).  L'évéque  de  Sisteron , 
qui  avait  précédemment  commis  la  même  faute, 
1q$  eût  avertis  du  piège,  si  l'extrême  jalousie'de 
i'abbé  de  Tencin  n'eât  latJk  mystère  à  son  rival  de 
la  rédaction  de  cet  écrit.  Lafitau  éSa  pbrta  de  vives 
plâiiiles  à  Dubdis.  «J'ai  habillé  à  mes  dépens ,  écrit* 
«  il  ^  le^  cardioaaux  Ottoboni  et  Gorradîni,  pour  leà 
«  &ire  entrer  au  conclave.  Un  intrus  a  trompé  Ift 
«  carciknal  de  Roban ,  a  mal  £ait  stîpuléf^l'éorit  dii 
«  pape,  et  s  est  oj^poséÀ  ce  qu'on  le  réformât.  iU 
«  j^  n'avais,  deux  ymiis  àu{»u*ava«tt ,  doiiné  du 
«  mieu  deux  oiille  écus  romains,  nous  n'avions  ni 
«  la  (action 'Albanie  ni  la  maison  Borroméeen  fa*' 
ce  veur  du  cardinal  Conii ,  et  nous  demeurions  ré-» 

(i)  YoyiZ'Ce^  écrit  aux  Pièus  justificatives. 

(a)  ■  Il  y  a  long-temps  que  le  cardinal  Lecamu9  m'a  dit  que  tout 
«  nos  cardinaux  n'étaient  auprès  des  Italiens  que  des  crapauds  çn 
«  manège  et  en  politique.  »  (  Lettre  du  manchfil  de  Tessé  au  comte  de 
JUcrviilefdtt  26jutniyii,) 


4^  HISTOIRE    OE   LA    REGENCE. 

((.duits  à  nous  seuls,  sans  figure,  sans  mérite  et 
a  sans  espérance  (i  ).  Ne  soyez  pas  surpris  de  m'en- 
<c  tendre  dire  que  je  vais  de  nuit  au  conclave ,  car 
«  j'ai  trouvé  le  secret  d'en  avoir  la  clé,  et  j'y  tra- 
ce verse  constamment  cinq  à  six  corps-de-garde 
<c  sans  qu'ils  puissent  deviner  qui  je  suis  (a).  » 
Ce  qui  caractérise  éminemment  la  supériorité 
de  ce  jésuite  dans  les  assauts  d'intrigues,  c'est 
qu'il  s'était  ménagé  ces  moyens  f'urtifs  de 
violer  le  conclave  quatre  mois  avant  la  mort  du 
pape. 

Pour  exiger  du  nouveau  pontife  l'exécution  de 
sa  parole,  il  fallait  satisfaire  le  roi  Jacques,  non 
par  un  simple  don  pécuniaire,  mais  par  l'assu- 
rance d'une  pension  qui  soulageât  la  cour  de 
Rome  de  l'entretien  de  ce  prince.  Ce  n'était  pas  un 
médiocre  embarras  de  proposer  cette  mesure  dé- 
licate au  Régent,  à  qui  les  conjurés  voulaient 
cacher  la  transaction  du  conclave.  Far  un  strata- 
gème digne  de  valets  de  théâtre,  ils  imaginèrent 
de  faire  charger  de  ce  soin  un  honnête  homme , 
leur  ennemi  déclaré,  le  maréchal  de  Villeroi  lui- 
même.  Flatté  en  effet  de  se  voir  recherché  par 
Jacques  III ,  le  maréchal  fit  la  démarche  auprès 
du  duc  d'Orléans;  Dubois  affecta  la  surprise,  l'at- 
tendrissement, et  emporta  le  consentement^  de 

(i)  LeUre  du  23  juin. 
(a)  Lettre  du  5  mai. 
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son  maître  (1).  Les  complices  de  cette  ruse  ef- 
frontée purent  rire  entre  eux  de  la  vanité  du 
vieillard  crédule  qui  mettait  sans  le  savoir  le  saint 
chapeau  sur  la  tête  du  fourbe  qu'il  détestait.  Ce 
point  étant  réglé ,  la  nomination  que  le  pape  fit 
de  son  frère ,  sans  parler  de  Dubois ,  fut  un  coup 
de  foudre  pour  la  cabale ,  qui  se  crut  replongée 
dans  le  labyrinthe  de  Clément  XL  On  demanda  des 
délais  de  la  part  du  pontife;  on  désira  d'introduire 
au  congrès  le  cardinal  Passion nei ,  ou  Alexandre 
Albani.  Les  agens  français  ne  virent  dans  ces  pré- 
textes qu'un  manège  pour  presser  la  dernière 
goutte  de  leurs  finances;  mais  Dubois,  emporté 
par  son  imagination,  se  figura  que  la  maison 
d'Autriche,  mécontente  des  traités  de  Madrid,  con- 
trariait sa  promotion ,  et ,  croyant  perdre  le  fruit 
de  deux  années  de  souffrance,  il  versa  des  larmes 
de  désespoir.  Pour  comble  de  disgrâce,  ses  minis- 
tres à  Rome  n'étaient  pas  d'accord;  et  il  tâchait  par 
des  avis  et  par  des  louanges  de  les  animer  à  bien 
faire  (2).  Tencin  lui  écrit  un  jour  :  «  J'ai  prédit  à 

(i)  Le  Régent  assura  pour  chaque  trimestre  une  cédule  de  six 
mi  Ne  écus  romains ,  et  s'engagea  f  d'élever  la  pension  jusqu'à  cent 
cinquante  mille  livres ,  qui  par  la  perte  du  change  coûtaient  alors 
au  trésor  royal  trois  cent  soixantenjuinze  mille  Jivres.  (  Lettre  du 
Régent  au  cardinal  de  Bohan,  du  26  mai  1721.  i^ttre  du  maréchal  de 
Filleroi  au  Prétendant ,  du  12  Juin,) 

(s)  ■  Ne  pressez  point  monseigneur  le  cardinal  de  Rohan  ;  alta- 
■  chez-vous  à  ce  grand  homme.  Il  vous  rend  justice,  et  il  immor- 
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«  ScagUono,  secrétaire  du  pape,  que  le  jour  de 
«  votre  promotion  la  Providence  lut  envearrait 
<i  cinq  <2ifmts  pistples  pour  se  meubler.  i>  *-* 
«  Yoq^  vous  êtes  trompé;  »  répond  Dubois,  «  élie 
«  0n  enverra  mille.  »  Mais  l'évéque  de  Sisteron, 
biouiliant  et  prodigue,  marchandait  plus  largement 
les  avenues  du  trône  pontifical,  et  ne  dédaignait 
pas  d'en  sonder  les  bourb]6f^(i).  Tencin  peint 
naïvement  à  Dubois  les  suites  de  cette  indiscré- 
tiap  :  «  M.  le  cardinal  de  Rohan  est  obligé  de 
«  r<épandre  be^uçpup  d'argent;  il  a  été  entraîné 
«  par  la  démarche  téméraire  de  l'évéque  de  Sis*- 
«  teron ,  qqi  ^  çu  l'imprudence  d'offrir  pour  le 
*<  pape  une  bibliothèque  de  quinze  mille  écus 
«  romaioi^y  et  de  faire  espérer  des  gratificatiotis 
«  considérables  au  duc  de  Poli,  qui  en  même  temps 

«  uUsera  œux  qui  ^i]|ro0t  eu  part  à  se»  travaux.  »  {iMire  4e  DaàoU  4 
téveque  de  SUterçn^du  lo  juin.  )«  Son  Altesse  Royale  a  été  frappéç 
«  de  votre  lettre  clu  17,  qui  peut  servir  de  modèle  pour  Tart  de 
«  bien  écrire  dans  les  affaires  considérables.  Le  cardinal  de  Roban 
■  reud  dé  grands  services ,  non-seulement  par  ce  qu*tl  lait  y  mais  par 
««  lés  ouvriers  qu'il  forme.  On  s'est  ressenti  trente  ans  d*une  volée 
M,^  s'étuit  furvaite  «UfMrès  4i(  «ordinal  4e  Macarîp,  ^U  que 
«  MMp  de  L]f<MWe ,  Joly.,  V^erjus  et  aulre^  •  (  Lettre  iU  Puhok  à  Terh 

(i}«lViofier|àmon6eiguettrle  eardiniir4eRphan  4e  c;agiieri 
«•  pour  wl^  ^us,  une  certaine  Mar^kiacia ,  cpi'on  dit  mariée  secrè* 
«  tement  au  duc  de  Poli,  et  qui  a  sur  lui  et  sur  le  pape  tout  Vas^ 
xc  oeuda^l  qçe  peut  donœc  TesprlA  4'uue  courlîsane  achevée.  * 
(  lettre  de  l'évéque  de  Sistemn ,  du  a)  Juiit,) 
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a  ont  réveillé  Tappétit  cVime  famille  panvr^r  glo* 
«  riease  et  affamée,  de  sorte  que  M*  le  cardinal  de 
ce  Rohan  a  été  obligé  de  faire  ses  billets,  et  que 
u  nous  aven»  engagé  jusqu'à  n6$  breloques.  Faillies 
<c  vos  efforts  pour  noés  envoyer  de  qoo veaux 
«  fonds, au  moins  dix  mille  pistoles.  On  ne  fait 
<c  rien  ici  sans  argent  (i)«  »  A  ces  cris  de  détresse 
Dul^yîs  répond  par  des  lamentations  d'une  feingu^ 
larité  si  énergique  que  nulie  autre  expression  que 
les  sienines  lie  saurait  1«8  rendre.  Il  s'adresse  en 
ces  termes  au  cardinal  de  Rohan  :  «  J'envoie  à 
«  Votre  Étoinence  une  lettre  de  change  de.  dix 
(«mille  pistoles,  c'est  aujou^'fadi  icoifame  cent 
u  mille.  J'ai  lait  cet  emprunt  sur  mon  cotn|3ite;  car 
«  j'aurais  ouvert  toutei  .tes. veines  à  Son  Âkesse 
'«c  Rdyale  isans  eh  tirer  une  goutte  de  sang.  Nços 
ce  sommes-  dansi  les  temps  affreux  si  prédite  ipar 
a  les  prophètes  de  la  finance  v  let  cepeipdant  M.  Ber- 
ce riard  à  exigé  une  portion  considérable  des  dix- 
ce  àeuf  cent  mille  fraiicsqu'il  a  fallu  lui  remettre 
«  pour  ce  qu'il  a  fait  tenir  à  Rome  (2);»  L'atne  de  Ou- 
boisyun  peu  contrainte  dans  celte  lettre, s'aban- 
donne entièl'emëhtdailé  celle  qa'ilécà*!!!  à  l'abbé  de 
Tencioiff  Vos  lettres  m'ont  mis.  dans.iine. telle  dé- 
«  tresse  que  je  ne  pui^  mé  sbuffrir  moi«méme^  et 
«  il  n'y  a  point  de  coiffureqxH  me  paroisse  au- 

(i)  Lettre  de  Tencin  à  Dubois,  du  19  juin. 

(1)  Lettre  de  Dubois  ajijcardii|al  deRoban  »  du,  %}  juilj^t. 
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tf  jourd'hui  plus  extravagante  qu^un  chapeau  de 
«  cardinal.  Il  semble  que  toutes  les  vertus  et  tous 
«r  les  vices  des  hommes  se  soient  entendus  pour 
«r  m'accabler.  La  générosité,  et  la  pessévérance  de 
«r  ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié,  me  rem- 
,  «  plissent  de  confusion.  La  rage,  la  noirceur  et 
«r  l'infidélité  de  ceux  qui  nous  ti*aversent  me  met- 
«  tent  en  fureur,  et  ce  qui  m'aurait  touché  le 
«  moins  en  toute  autre  occasion ,  qui  est  l'argent , 
«  dans  celui-ci,  est  mon  bourreau.  Impossibilité  de 
«  tirer  rien  du  trésor  royal,  c'est-à-dire  de  la 
ce  monnaie.  Le  prêt  des  troupes  à  manqué  net. 
«  Cependant  dès  qu'il  s'agit  d'engagement  pris 
€c  par  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  je  voudrais  pouvoir 
«  me  vendre  moi-même ,  fîissé-je  acheté  pour  les 
«r  galères^  Pour  envoyer  à  Kome  dix  mille  pistoles, 
«  il  faudrait  en  trouver  trente  mille  à  Paris,  dans 
«  le  temps  que  le  plus  accrédité  n'y  en  .trouverait 
«  pas  cinquante.  Cependant  j'envoie  à  M.  deRohan 
«  une  lettre  de  change  de  dix  mille  pistoles,  et  je 
a  me  suis  engagé  en  mon  propre  et  privé  nom  pour 
«  deux  cent  quatre-vingt  mille  livres.  J'ai  fait 
«  pitié  à  M.  Leblanc  et  à  M.  de  Bellisle  qui  m'ont 
te  vu  dans  la  peine  de  cette  recherche,  sans  pou* 
«  voir  me  soulager.  Enfin  je  ne  suis  pas  mort,  et 
«  c'est  beaucoup  (i).  » 

Tandis  que  le  misérable  exhalait  de  si  hurles- 

(i)  Lettre  de  Dubois  à  Tabbé  deTencin,  du  i3  juillet. 
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ques  clameurs ,  il  était  à  son  insu  cardinal  depuis 
sept  jours  y  et  ses  amis  nageaient  à  Rome  dans  la 
joie.  (T  J'aime  le  pape  à  l'adoration ,  dit  le  cardi- 
<c  nal  de  Rohan,  et  Scaglione^  tout  noir  qu'il  est, 
a  me  parait  un  ange  (iX»  L'évêque  de  Sisteron, 
toujours  l'aigle  de  l'intrigue,  avait  su  la  promo- 
tion cinq  jours  d'avance,  et  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  J'aToue  n'avoir  jamais  été  mieux  servi  en  es- 
te pions.  Ma  joie  de  votre  promotion  sera  telle  que 
«  je  la  regarde  comme  un  avant-goùt  du  paradis. 
«  C'est  Dieu  qui  a  conduit  ici  M.  le  cardinal  dé 
«  Rohan  par  la  main  (a).  »  Le  Dieu  de  l'évêque 
de  Sisteron  faisait  payer  cher  ses  services.  J'ai  re- 
connu en  compulsant  divers  états  du  trésor 
royal,  que  le  chapeau  de  Dubois  coûta  environ 
huit  millions  à  la  France.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'elle  souffrait  de  cette  sainte  piraterie  ; 
car  déjà  le  président  de  Novion  avait  déclaré  en 
plein  parlement  y  le  nu,  septembre  1648,  que 
nous  avions  déboursé  douze  raillions  pour  ache- 
ter le  cardinalat  au  frçre  de  Mazarin.  La  pourpre 
dé  Dubois  revenait  à  quatre  millions  de  moins ,  et 
encore  faut-il  tenir  compte  de  la  perte  du  change 
qui  en  1721  surhaussait  de  prix  toutes  les  choses 

exotiques. 

Après  la  promotion,  le  cardinal  de  Rohan  rendit 

(i)  Lettre  du  cardinal  de  Rohan  à  Dubois ,  du  a  août. 
(1)  Lettre  de  Lafiteau  à  Dubois,  du  ii  juillet. 
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au  pape  récrit,  sous  forme,  de  consultation ,  qu'il 
avait  signé  dans  le  conclave;  et  Innocent  XIII  lui 
renouvela  y  par  un  acte  séparé  qu'il  lui  remit,  la 
promesse  de  ne  rien  entreprendre  relativement  à 
la  constitution  UmgémtuSjjusvin'k  la  majorité  du 
roi.  Cet. échange  ne  se  fit  pas  sans  qu'il  n'y  eût 
encore  beaucoup  d'or  semé  dans  les  consciences 
ultramontaiiies  (i).  L'abus  était  si  invétéré,  que 
Dubois,  qui  enatait  cruellement  souffert,  songea 
moins  à  le  détruire  dans  la  suite  qu'à  s'y  accqm- 
moder.  Voici,  les  conseils  qu'il  a  légués  aux  cor-- 
rupteurs  q^ii  tiendront  après  lui  :  «  II  faut  abolir 
<v  peu  à  peu  le  pernicieux  usage  de  M.  de  Sisteron,. 
«  de  jeter  dds  promesses  d'argent.  Les  libéralités 
a*  vagues  tont  inutile^  arec  les  Italiens.  Ils  font 
«pour  petl  les  rbêmes  efiforts  qbe  pour  beaucoup. 
(c  Autrefois  il  n'y  avait  personne  chez  les  Grisons 
tt  qu'avec  sept  ou  huit  pistoles  on  ne  gagnât  v  mais 
«  le  chevalier  de  Graville  s'étant  avisé  dé  faire  unje 
<c  gratification  de  dou£e  mille  francs  à  im^  paiii- 
«  <)ulîer  du  conseil,  leurs  services  devinrent  si 
H  chers  qu'il  fellut  y  retionoer.  il  faut  rametiér  ta 

(i)L*évéque  de  Sîsteron  demandait,  pour  cel  effet,  vingt  mille 
écus;  et  Pecquet  liii  répond  :  «  Matgré  notre  misère,  on  donnera 
«  plus  pour  tout  terminer.  »  Je  n*ai  pas  besoin  de  réfuter  uite  ÎMt- 
dénuée  de  bon  sens,  où  Vota  a  prétendu  que  l'abbé  de  Tencin 
retint  l'écrit  du  pape,  et  voulut  forcer  Sa  Sainteté  à  le  faire  lui- 
même  cardinal.  Je  pu\i  terUfîer  qUé  tôlit  est  faux  daHs  cette  his» 
toriette. 


CHAPITRE   XIII.  49 

of  cour  de  Rome  à  ce  qui  est  nécessaire.  Les  pen- 
ce sions  ordinaires  sont  de  peu  d'utilité.  Dans  cha<^ 
«  que  affaire  ou  peut  conclure  un  marché  parti- 
ce  culier  avec  celui  qui  est  maître  de  la  décision. 
«  Voilà  ce  que  rexpérience  m'a  appris  avec  la  cour 
ce  de  Rome  (i).  ^En  conséquence  de  ces  principes, 
il  rappela  de  Rome  avec  douceur  le  tropprodigue 
évéque  de  Sisteron ,  et  y  chargea  l'abbé  de  Tendu 
des  a£&ires  de  France  sous  la  tutelle  absolue  du 
cardinal  Gualterio.  Tencin  et  Ijafitau,  ces  deux 
émules  si  diversement  récompensés ,  semblaient 
s'être  partagé  les  qualités  de  leur  commun  pa- 
tron ;  l'évéque  de  Sisteron  avait  pris  tout  ce  que 
le  caractère  de  Dubois  avait  de  fort  et  de  prompt, 
et  Tencin  tout  ce  qu'on  y  trouvait  de  faux  et  de 
bas.  Le  premier,  extrême,  mais  sincère,  vit  sa  for- 
tune avorter  en  peu  d'instans,  et  passa  d'une  vie 
licencieuse  aux  puérilités  de  la  dévotion  mystique. 
Le  second,  personnel  et  rampant,  portai  dans  les 
dignités  je  ne  sais  quelle  abjection  native  dont 
Dubois  lui-même  avait  senti  la  nécessité  de  le 
laver  (a).  Â  la  nouvelle  de  sa  promotion ,  et  dans 
les  essais  de  la  pourpre,  Dubois  montra  une  dé- 

(i)  Lettre  de  Dubois  à  Tencin,  da  90  janvier  1799. 
■  (9)  «  Toutes  réflexions  &ites  ,70  veux  vous  fain prendre  un cfiemin 
•  qui  vous  conduise  à  C estime  publique,  et  qui  voeu  fasse  connafire  tel 
m  que  vous  êtes.  J'ai  mon  secret  sur  vous,  comme  sur  la  plupart 
«  des  al&ires  que  je  négocie.  Laissez  agir  ma  tendresse  pour  vous. 
«  Je  ne  vous  ai  pas  donné  un  mauvais  conseil  en  vous  invitant  d'aller 

***  4 
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<!eiice  et  itne  gravité  qui  étonnèrent  ses  ennemis* 
An  fand,  loin  d'imiter  l'indépendance  d'Alberooi, 
nul  ne  se  regarda  plus  débiteur  d'une  grâce  pansée 
d'aT«nce.  II  vérifia  strictement  ces  belles  paroles 
de  l'avocat  général  Talon  :  «  Les  cardinaux  ne  se 
u  croient  fsm  seulement  les  sénateurs  et  les  coad- 
«juleors  de  'la  puissafitee  pontificale,  mais  qui 
«iplus  est,  ils  s'ÎHiagtnent  éftre  une  portion  deea 
ce  isubstance.  ^  Dès  lors  les  passions  de  la  cour  de 
Rome  infestèrent  la  politique  ft*aiiçaisie.  Dubois 
établit  de  dangereux  rapports  avec  le  Prétendante, 
et  le  qualifia  de  ma/esté  brkawiique.  Si  ixiéme  on 
pept  l'en  croire ,  il  fit  qoatre  fois  avorter  dans  le 
conseil  du  roi  George-,  et  dans  le  parlement 
d'Angleterre,  la  résolution  d'exiger  par  des  moyens 
violons  l'expulsion  de  Rome  du  chevalier  de 
Saint^Geoige  et  du  prétendu  cardinal  Protecteur. 
Il  travailla  surtoint  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur  du  royaume  à  sapa*  les  libertés  gallicanes. 
Le  temps  seul  lui  manqua  pour  livrer  l'au- 
torité civile  à  ^l'action  des  ressorts  religieux, 
respectables  en  eux-mêmes^  «nais  susceptibles 
d'un  emploi  funeste  ^  el  d'autant  plus  à  craindre 

« 

«  à  'llQiate.  li  n^  a  di^'à  «oàté  la  perte  ées  boanes  grabes  d'ao  wî- 
«  gifeur  <|ui  a  loa»  les  jotnrs  les  mains  sur  la  trône.  (  k  Muréûhaitle 
«  TUhroL  )  Mais  J6  perdrais  l'atHUé  de  to«s  les  entres  fantènes  de 
«^î^tidetin,  philèt  que  de  aie  dépMtir  de  ta-  recoqnsissaÀoe-que 
«  je  vous  dois.  >  (  Lettre  de  Dkhoù  à  Ténem  du  6  novembre  f  ^M.  ) 
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que  le  Tulgairô  les  croit  plus  &flfoiblis.  S\x  de- 
maines  avânf  sa  mort  il  avouait  avec  orgueil  qu'il 
coDspij'ait  le  retour  de  ce  barbare  désordre. 
«  J'entreprends  actuellement ,  écrivait-il  au  pape, 
«  de  glandes  diodes  pour  l'autoHté  du  saint-siè^é, 
«  et  la  juridictioA  épiscopale,  qui  paraîtront  klA 
«  fin  de  l'assemblée ,  et  pour  lesquelles  il  faut  uii 
«  grand  travail,  et  toute  l'autorité  de  ma  pliàce; 
«  que  je  dëploieraisans  aucune  Crainte  des  parle- 
k  mens  qui  en  aeront  le  principal  objet  (i).  » 
Ainst  finissait  par  la  trahison  ce  drame  singùlief 
qui  s'était  noué  par  la  fourberie^  le  péculnt  et  là 
corruption;  ainsi  se  confirmait  de  p\ùi  en  plus  la 
sage  prévoyance  de  Louis  XIV  lorsqu'il  écarta 
de  ses  conseils  les  hommes  en  qui  le  sacerdoce 
romain  ne  laissait  presque  rien  de  français. 
Écoutons  encore  sur  ce  point  les  aveux  du  nou- 
veau cardinal  ministre  :  «  Je  crois  que  moû 
«  exemple  peut-être  avantageux  à  l'église,  et 
«  donner  occasioi)  de  remettre  les  ecclésiastiques 
«  danns  les  places  du  govivernement  qu'ils  oM 
«  ibng-tèAps  occupées  prescfue  seuls  en  France, 
«  et  dont  on  les  avait  éloignés.  C'est  dans  la  vUé 
«  de  l'utilité  que  Téglise  peut  ti^ouver  dans  le 

«  gouvernement  des  ecclésiastiques ,  que,  lo^ue 

.      .•  •         •      ' 

(i)  Mémoire  de  Dubois  pour  le  pape,  adressé  par  liii  à  l'abbé 
é»TMicito«  le  aS  juin  iy%3.  L'assemblée  dont  il  |)Érie  eit  edlcdu 
clergé  dont  il  s'était  fait  nommer  président. 
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a  Paul  IV  proposa  dans  le  consistoire  la  promo* 
«  tion  au  cardinalat  de  Jean-Bertrandi ,  garderies* 
«  sceaux  de  France ,  demandé  par  Henri  II ,  sur 
«  laquelle  le  pape  avait  quelque  scrupule  ,tous  les 
tf  cardinaux  lui  représentèrent  qu'il  ne  fallait  pas 
<c  perdre  cette  occasion  ,  et  le  vœu  unanime  du 
«  sacré  collège  décida  le  pape  à  faire  sur-len^hamp 
a  cette  promotion.  On  voit  par  le  bref  d'Ur- 
«  bain  YIII  au  cardinal  de  Richelieu  y  lorsqu'il 
«  fut  nommé  ministre ,  combien  ce  pape  croyait 
<c  le  gouvernement  d'un  ecclésiastique  favorable  à 
«  l'église  (i).  » 

Dans  ce  récit  de  la  promotion  de  l'abbé  Du- 
bois, j'ai  saisi  les  acteurs  sur  le  fait,  j'ai  mis  à  dé- 
couvert leurs  pensées  et  leurs  actions  :  j'ai  em« 
prunté  le  plus  souvent  leurs  propres  paroles  ;  et 
loin  d'avoir  dépassé  la  vérité  dans  le  moindre  dé- 
tail ,  j'en  ai  quelquefois  éteint  les  couleurs  trop 
vives.  On  a  pu  suivre  dans  ce  chapitre  tous  les 
symptômes  de  cette  fièvre  du  chapeau  qui  brûle 
jusqu'à  la  moelle  des  os  les  prêtres  en  crédit,  et 
dont  la  violence  n'est  égalée  que  par  cette  autre 
maladie  du  conclave,  nommée  par  les  Italiens  la 
rabbia papale.  On  a  pu  y  reconnaître,  non  sans 
e£froi ,  qu'il  n'est  pas  de  merveille  si  monstrueuse 
que  n'opère  le  génie  de  l'intrigue,  puisqu'on  le 

(i)  Lettre  confidentielle  du  cardinal  Dubois  au  cardinal  de  Roban 
du  ai  août  179 1. 
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TÎty  pour  vêtir  un  mauvais  prêtre  d'une  soutane 
rouge,  remuer  l'Europe,  et  diriger  au  même  but 
les  plus  mortels  ennemis,  le  roi  George  et  le  Pré- 
tendant, la  cour  de  Madrid  et  celle  de  Vienne, 
les  disciples  de  Luther  et  ceux  de  Molina.  Ce  fut 
enfin  à  force  de  turpitudes  mêlées  d'audace,  de 
fraude  et  de  simonie  ,  que  le  favori  du  Régent 
obtint  ce  bel  éloge  que  lui  adressa  Fontenelle , 
tf  d'avoir  paru  le  prélat  de  tous  les  étatà  catho- 
«e  liques ,  et  le  ministre  de  toutes  les  cours,  »  Sans 
doute  si  la  muse  de  l'épopée  badine  entreprenait 
un  jour  de  chanter  les  travers  de  la  Régence, 
elle  ne  saurait  choisir  de  cadre  plus  heureux  que 
la  conquête  du  chapeau  de  Dubois ,  qui  eut  son 
merveilleux,  ses  paladins ,  ses  péripéties ,  et  même 
ce  pauvre  archevêque  de  Besançon  mort  en  héros 
comme  Roland,  entre  les  roches  des  Pyrénées. 
Mais  des  motifs  plus  graves  ont  présidé  à  ces  re- 
cherches, où  jamais  la  vérité  n'avait  mis  sous  les 
yeux  des  princes  catholiques  une  leçon  moins 
suspecte.  L'exemple  d'une  promotion,  dont  la 
justice  divine  a  voulu  conserver  les  preuves ,  leur 
révèle  l'esprit  général  qui  détermine  les  promo- 
tions; le  criminel  emploi  fait  si  facilement  par  un 
prélat  de  la  confiance  de  son  maître  et  des  tré- 
sors de  l'État ,  leur  apprend  le  danger  de  ne  pas 
laisser  dans  le  sanctuaire  les  ministres  du  culte. 
Mais  surtout ,  devant  le  tableau  de  la  corruption 
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romame,  les  hommes  pieux  recoouàissent  te» 
énormes  abus  que  doit  enraciner  dans  un  mémç 
lieu  une  trop  longue  familiarité  des  choses 
saintes  ;  ils  sentent  la  nécessité  de  délivrer  la  relî* 
gion  des  plaies  profondes  que  perpétuerait  une 
coupable  dissimulation,  et  leur  foi  gémissante^ 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  demande  au 
christianisme  de  redevenir  chrétien. 


CHAPITRE  XIV. 

Caractère  >  éducalioa  et  sacre  du  roi.— -Retour  cie  la  cour  à 
yerfiailJes.--«-Exil  de  Viileroi.^—Quboia  et  ensuite  le  duc 
d'Orléans  premiers  ministres* — Mort  et  caractère  de  l'un, 
et  de  PautrCic 


Tournis  que  la  fortune  des  £&voris  de  la  régence 
ne  réveillait  dans  la  nation  que  la  surprise  ou  la 
malignité,  un  intérêt  bien  plus  générâ^l  s'attachait 
à  l'unique  rejeton  de  Loui^  XIY.  On  cherchait  k 
lire  les  longues  destinées  de  la  patrie  dans  les  pre^ 
miers  pencbans  de  leur  frêle  dépositaire^  et  l'on 
nous  pardonnera  sans  doute  le  récit  de  quelques 
£aiits  minutieux  à  leur  source,  mais  importans  dan^ 


^oHt  âe  formdot  le»,  vois,  on  ipteijit  ^suu^er  ^ii'i^ 
n'^KiitU  pas  mêlé  um  paroelleià  f  ame  4e  L^ijMiS  XY. 
A  aaquit;  pour  «io^i  dire,  avec  l'antipaH^hie  4^ 
iBPone  9  eli  montra  dès  le  l>erceau  un  go.ût  ex^usÂf 
pour  lea  délaiU  lea  plus  bjumblea  de  la  vie  privée. 
Un  ]<mr.  qu'il  avait  été  coQtiraint  à  quelque  acte 
de  représeBitaîtiofa ,  il  en  fui  ^cédé»  et  la  4pcl^$e 
de  Ventadour,  ^  go^y^najQte ,  écrit  à  \D^Ldaine 
de  Maintei^oii  i  ^  {L  ûx  ent^uite  s^on  potagç  lui- 
a  méine,  et  trauya  du  soulagement  à  ne  plus  faire 
c  le  roi*  »  Cette  disposition  presque  farouche  sem- 
blait p^^me  être  organique  dan^  sa  personne.  <c  II 
a  a  des  vap^urs^,  »  ajoute^  la  gouvernante;  «  et  il 
((  en  a  e^  au  berceau  ;  de  là  ces  airs  tristes.;  et  ces 
«  besoin^  d'être  réveillé.  Naturellenient  il  n'est  pas 
<i(gaiy  et  le&^ands  plaisirs  lui  seront  nuisibles, 
a  parce  qu'ils  rappliqueront  trop  (i).  »  Ses  plus 
beapi(  joura  f ur^t  ceux  où ,  retiré  au  parc  de  la 
Guette  avec  \e%^  u$tensiles  d'une  laiter^,  ^t  upe 
vaol^.  4'4P?  petitesse  extraordinaire  que  lui  avait 
dai^êe  UKie  ipjtrigai^te  de  ce  temps-là,  appelée 
ma^^y^Pis^U^  d^  la  Çba^sseraie ,  il  put  ^e  croire 
destiné  à  la  vie  d'uu  pâtre.  Pour  la  première  fois 
peiitrétre  i}  f^a^ifesta  sa  joi^e  par  de/»  éclata  en  re- 
celant de  la  part  du  r^i  de  Sardaigne  »  son  grand- 

(i)  Leltt-e  de  la  duchesse  de  Yeoudour  à  madame  de  Maiol<:P<li|i. 
4f)r9i|ll^  17 16. 
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père,  une  pioche  et  des  petits  chiens  destinés  à  la- 
recherche  des  truffes.  Le  maréchal  de  Villeroi, 
son  gouverneur,  vieillard  frivole  et  sans  discerne* 
ment ,  dur  dans  ses  caprices  ou  bas  dans  ses  con»- 
plaisances ,  fit  violence  à  ce  naturel  sauvage  ;  et 
parce  que  Louis  XIV  avait  dansé  sur  le  théâtre,  il 
força  son  successeur  à  l'imiter,  et  redoubla  son 
aversion  pour  toute  démarche  publique. 

L'évéque  de  Fréjus ,  plus  adroit  ou  plus  repré- 
hensible ,  suivait  une  route  opposée.  Doué  d'une 
physionomie  douce,  d'un  esprit  tranquille,  et  de 
manières  simples ,  il  séduisait  Tenfant  par  ses 
caresses  et  son  indulgence,  offrait  à  sa  timidité 
l'abri  d'une  confiance  toute  puérile,  et  lui  laissait 
à  peine  apercevoir  qu'il  fût  sorti  des  mains  des 
femmes.  Fénélon ,  armé  de  la  double  force  du  pa- 
triotisme et  du  génie ,  avait  osé  enter  des  vek*tus 
sur  les  défauts  du  duc  de  Bourgogne  ;  Fleury  ne 
songea  qu'à  modérer  ceux  de  son  élève  par  l'as- 
soupissement de  ses  facultés.  Les  études  dii  roi 
furent  molles  et  presque  mécaniques;  il  reçut  la 
religion  et  la  morale ,  comme  il  convient  aux  en&ns 
du  peuple,  sous  forme  de  préjugés.  On  l'isola  de 
tout  ce  qui  pouvait  élever  l'ame  ou  l'esprit,  et  la 
défiance  du  précepteur  s'étendit  jusqu'aux  mys- 
tères de  la  confession.  Le  roi  l'écrivait  de  sa  main, 
et  lorsqu'elle  avait  été  revue  par  l'évéque  de  Fré- 
jus, il  la  récitait  au  confesseur; celui-ci  prononçait 
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quelques  mots  d'exhortation  ,  et  le  renvoyait 
aussitôt  sans  oser  lui  adresser  une  question  {i). 
a  J'eus  l'imprudence ,  »  dit  Voltaire ,  «  de  demander 
a  un  jour  au  cardinal  de  Fleury  s^il  faisait  lire  au 
«  roi  le  Téiémaque  :  il  me  répondit  qu'il  lui  faisait 
ce  lire  de  meilleures  choses,  et  il  ne  me  le  par- 
te donna  jamais  (2)  ».  L'idole  était  ainsi  façonnée 
au  profit  du  statuaire.  Hors  du  cercle  de  ses  fe- 


(x)  La  tyrannie  des  confessears  sous  le  dernier  règne  eitcusait 
peut-être  cette  préGàution.  Mais  les  temps  étaient  bien  changés. 
Le  premier  confesseur  de  Louis  XV  fut  ce  vieillard  célèbre,  auteur 
de  rhistoire  ecclésiastique.  La  princesse  Éléonore  de  Bourbon , 
religieuse,  lui  écrivit  un  jour  comme  elle  aurait  fait  au  père  Le 
Tellier,  pour  lui  demander  le  prieuré  de  Langon  en  faveur  d*un 
ecclésiastique  qu'elle  protégeait.  Il  renvoya  sa  lettre  au  Régent 
avec  cette  note  ingénieuse  :  «  Je  suis  fort  édifié  de  voir  combien 
«  cette  princesse  ignore  le  cours  des  affaires  de  ce  monde.  »  (  a6 
jttin  1719.  ) 

(%)  Voltaire  y  tom.  61,  pag.  5x5,  édition  de  Kell,  in-S».  J*ajou|&* 
rai  aux  paroles  citées  par  Voltaire, deux  passages  de  lettres  du  car- 
dinal de  Fleury  empreints  du  même  esprit.  On  sait  que  l'Écossais 
Ramsay,  très-aimé  de  Fénélon,  avait  écrit  la  vie  de  ce  prélat  et  com- 
posé sur  le  modèle  de  Téiémaque  un  poème  moral  des  voyages 
de  Cyrus.  Il  était  précepteur  dès  enfans  du  Prétendant,  et  voici 
ce  que  Fleury  répondit  au  cardinal  de  Polignac,  qui  lui  avait 
demandé  sa  bienveillance  pour  cet  écrivain  :  «  J'ai  déjà  trouvé 
«  dans  Ramsay  trop  de  légèreté  et  de  vanité.  Il  a  fisiit  une  vie  de 

•  feu  M.  de  Cambray  Fénélon ,  où  il  y  a  certainement  bien  des 
«  choses  répréhensibles.....  Ramsay  donne  un  peu  dans  la  chimère, 
«  et  ces  sortes  ^e  gens  peuvent  être  fort  dangereux  auprès  des 

•  princes.  »  Lettres  du  cardinal  de  Fleury  an  cardinal  de  Polignac» 
des  i5  avril  et  i"  juillet  X7a5. 
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miliers  renfani  $e  montnit  mmt  at  &cbeui(^ 
comédie  el  les  délassecMOs  spirit  oeb  W  feliguaMat;^ 
son  dédain  pour  les  bcMmca  perçait  de  toute» 
parts» et  aa^ie  le  tpahit  à  la  vue  d'uot  baUet  que 
la  ducbesae  de  la  Ferlé  eut  riadi^aâté  de  fiiîre> 
exécuter  devaat  lui  par  des  eafàns  déguisés  er> 
ebieus.  Dès  Tige  de  six  ans  ou  samUait  avoir  pris. 
à  tâche  de  dessécher  en  lui  la  source  des  bona. 
seutimens.  Dirai*je  sans  colère  par  quels  plaisirs^ 
d'imbéciles  valets  de  cour  réveiUaiejpt  son  ai^e 
méiancolique  ?  Dans  une  vaste  salle  remplie  d'ua 
millier  de  moineaux,  des  oiseaux  de  la  fâucou* 
uerie»  lâchés  en  sa  présence ,  en  faisaient  un  facile 
carnage ,  et  1  ui  donnaient  en  di ver tîsseiDent  FedEfroî^ 
les  cris  y  la  destruction  des  victimes,  et  la  pluie  de 
leur  sang  et  de  leurs  débris (i).  I^es  impies!  ils 
faisaient  commencer  Louis  XV  comme  Louis  XI 
avait  fini  (a).  Quelle  pro&natiou  des  mœurs  d'un 
enfant!  et  quel  crime,  si  cet  enfent  est  un  roi!  Ces 
hideux  spectacles  dérobés  à  l'éducation  des  ani^ 
maux  de  proie  »  devaient  certainement  imprégner 
un  âge  aussi  tendre  de  cruauléou  d'insensibilité  ; 
heureusement  pour  les  corrupteurs  eux-mêmes , 

(i)  H4mo4r«s  de  iPupgeau ,  li  avnl  171S. 

(%)  Oq  Ut  OQ  effet  c|«os  rbwtoivQ  du  père  I>9ni«lf  qv*en  Plessif- 
Ifli-TiHiff»»  p^iir  émuler  oi  iyw^n  uulacie,  on' apportait  dan»  9ffD 
«pptrtinnefii  ii^e  imiUJitu4e  4f  gvo9  niu,  qq'oD  faisait  devi^ii  lui 
poursuivre  et  dévorer  par  des  chats. 
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ils  pe  firent  de  Louis  XV  qu'un  maître  insensible» 
Le  seul  plai^ii*  des  âmes  vides  .avait  droit  de  l'émou- 
voir; il  connaissait  tous  les  jeux  de  cartes 9  et  y 
jouait  le  matin  et  le  soir  de  fortes  sommes  avi^c 
une  aflEligeante  âpreté  (i).  Les  transports  qu'excita 
sa  convalescence  n'allèrent  point  jusqu'à  son 
cœur,  et  le  duc  d'Antin,  le  plus  indulgent  témoin 
des  vices  de  la  cour,  ne  put  s'émpécher  de  dire  : 
«  Le  roi  n'est  pas  touché  de  l'amitié  qu'on  lui  a 
«  montrée  dans  cette  occasion  ;  il  ne  sera  sensible 
«  à  rien.  »  Mais  la  multitude,  qui  juge  par  ses  sens, 
ne  partageait  pas  l'augure  des  courtisans ,  et  dans 
la  beauté  de  l'enfant  voyait  déjà  la  grandeur  du 
prince. 

Sa  faible  constitution  faisait  néanmoins  tou^ 
jours  douter  s'il  atteindrait  sa  majorité.  Sur  cette 
incertitude  entre  la  mort  6t  la  vie  du  roi,  le 
Régent,  ou  plutôt  Dubois  avait  établi  son  système 
de  gouvernement,  réglant  toute  la  politique  étran-  ^ 
gère  pour  la  première  supposition ,  et  toute  l'ad* 
ministration  intérieure  pour  la  seconde.  La  sagesse 
de  ce  plan  était  admirable;  car  la  mort  prématurée 

(i)  11  hM9fda  Qi  joar  une  tommt  eiœativt;  k  chevalier  <tt 
Pezé,  qui  tenait  la  banque,  hésite  un  moment,  et  lui  dit  4vee  ilo»- 
ceur  :  mon  moAhe,  vomu  vouUm  donc  me  ruiner P  Le  roi  de  dix  ana  lui 
répond  [>ar  un  soufflet,  sans  que  le  maréchal  de  Villeroi  ni  M.  de 
Saumery  puissent  lui  arraoher  un  remords  ni  une  excuse.  (  3o 
mui  i^so,  çotre^ofidance  du  duc  de  SaiftfSim^B»  ) 
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de  Louis  XV  n'eut  laissé  craindre  au  Régent  que 
la  rivalité  de  FEsp^^e,  et  cette  crainte  avait  dis- 
paru par  l'alliance  aes  états  maritimes,  par  Tunion 
de  l'empereur,  et  par  le  triple  mariage  qui  mettait 
aux  mains  d'une  princesse  d'Orléans  le  sceptre  de 
Castille,  et  donnait  à  la  France  une  infante  pour 
otage.  Au  contraire,  la  majorité  du. roi  prévenait 
les  tempêtes  extérieures,  et  c'est  aux  pieds  du 
trône  que  les  dangers  devaient  naître.  Les  lois  qui 
d'un  enfant  de  treize  ans  font  un  roi  ne  sauraient 
en  faire  un  homme.  La  volonté  de  droit  reste  sé- 
parée de  la  volonté  de  fait,  et  cette  fausse  majorité 
n'a  que  deux  issues ,  l'anarchie  ou  la  continuité  de 
la  régence  sous  un  nom  différent.  Tous  les  efforts 
du  gouvernement  furent  donc  dirigés  vers  ce  pas- 
sage critique,  où  il  s'agissait  de  rester  maître  de 
la  volonté  royale.  L'abolition  des  conseils  avait 
été  le  premier  pas,  et  nous  allons  voir  que  toutes 
les  opérations  de  Dubois  s'enchaînèrent  au  même 
principe.  Par  ce  système  conçu  avec  sagacité,  et 
suivi  dans  ses  deux  branches  avec  une  rare  con- 
stance, le  Régent  et  son  ininistre  mirent  sous 
leurs  pieds  tous  les  orages  et  conservèrent  jus* 
qu'au  dernier  soupir  une  puissance  absolue  et 
tranquille. 

Un  événement  imprévu  seconda  les  vues  de 
Dubois  au-delà  de  ses  espérances.  Le  cardinal  d  e 
Rohan  revint  de  son  ambassade  au  commencement 
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-de  l'année  172a,  et  fut,  ainsi  que  sa  £imiUe, 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour.  Je  ne  répéterai 
pas  sérieusement,  d'après  quelques  méchantes 
chroniques,  que  Dubois  s'était  engagé  à  lui  céder 
son  ministère,  parce  qu'il  y  aurait  eu  dans  une 
telle  promesse  trois  absurdités,  à  la  faire,  à  la 
croire,  et  à  la  tenir  (i  ).  Mais  je  dirai  qu'à  l'exemple 
du  duc  de  Saint*Aignan  et  du  maréchal  de  Ber- 
wick,  il  fut  appelé  au  conseil  de  régence  pour 
prix  de  ses  services  et  de  sa  docilité.  Il  y  fit  son 
entrée  le  8  février,  et  le  Régent  lui  indiqua  sa  place 
entre  les  princes  et  le  chancelier.  Les  ducs  de 
Noailles ,  de  Saint-Aignan ,  d'Antin  et  de  Yillars 
réclamèrent  contre  cette  préséance;  le  Régent 
leur  répondit  qu'elle  était  conforme  aux  anciennes 
ordonnances,  et  la  séance  continua  paisiblement. 

(i)  La  fausseté  du  fait  est  d'ailleurs  démontrée  par  cette  lettre 
du  cardinal  Dubois  au  cardinal  de  Rohan,  du  y  août  1721  :  «  La 
«  seule  représentation  que  son  Altesse  Royale  me  permit  de  lui 
«  faire  «  regarde  lé  conseil  de  Régence.  Je  lui  exposai  que  je  ne 
«  pouvais  7  assister  qu*en  prenant  mon  rang  au-dessus  du  chance- 
«  lier,  et  par  conséquent  au-dessus  de  tous  les  titrés  qui  y  sont  ap- 
«  pelés,  et  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  s'étant  abstenu  d*y  aller 
«  en  sa  qualité  de  chef  du  conseil  de  conscience ,  il  paraîtrait  ex- 
«  traordinaire  que  je  voulusse  en  faire  plus  que  lui;  que  je  pou- 
t  vais  m'en  abstenir  sans  aucun  inconvénient,  ni  pour  le  ministère 
«ni  pour  la  qualité  de  cardinal,  parce  que  je  ferais  remettre  mon 
«  portefeuille  entre  les  mains  du  secrétaire  du  conseil,  ce  qu'elle 
«  approuva ,  et  a  été  ainsi  exécuté. 

«  Malgré  Texemple  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  j'aurais  tenté 


/ 
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Les  questions  d'étîqoetié  sont  u«i  gfave  soukige^ 
tuent  à  foisiv^lé  des  cours.  Si  elles  se  décidaient 
paY  les  conseils  de  la  raison,  il  paraîtrait  {feu 
doutent  que  des  prêtres,  revêtus  d'une  dignité 
étrangère  j  ne  diissent  céder  la  main  au  chan<^eli6r 
et  aux:  pairs  du  royaume.  Mais  dans  de  telles  IM» 
tières ,  vides  en  eUes^mémes  de  bons  sens ,  Vml- 
torité  de  la  possession  peut  seule  faire  loi  et  a^ 
surer  la  paix.  Sous  ce  point  de  vue,  la  prétention  des 
dues  auxquels  se  réunirent  les  maréehatix  comme 
grands-officiers  du  royaume  était  inconsidérée. 
On  s*assembla  trois  jours  après  la  séance,  chez  le 
chancelier,  qui  avait  fait  d'exactes  recherches  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIL  La  préséance  des  car*" 
dinaiix  fut  universellement  reconnue  ;  on  décou- 
vrit seulement  dans  la  collection  de  Dupuis  que 
le  connétable  de  Lesdiguîères  avait  obtenu  de 

«raventare.  Mftid,  M.  le  prince  de  Rohao,  M.  Le  Blanc ,  et  M.  de 
«  Bellisle  s'étant  ioibrinés  des  mouvemens  que  les  grand»  voulaient 
«  faire,  et  ayant  des  preuves  qu'ils  ne  voulaient  me  traverser  que 
«  pour  rendre  tesaccès  de  Votre  Éfliinence  plus  difficiles  «  ils  furent 
«  d*avis  qae  je  fisse  semblant  de  suivre  par  ttodestie  Texemplè  de 
«  monseignenr  le  cardinal  deNoartIes,  afin  que  si,  à  votre  retour, 
«  Son  Altesse  Royale  jugeait  à  propos  d'appeler  Votre  Éminenee 
«  an  «onseil  de  régence,  les  envieux  n'y  fussent  pas  préparés,  et  j'ai 
«  déféré  k  leur  avis.  > 

<  Tout  l*air  retentissait  aussi  des  difficultés  que  Son  Altesse 
•  Royale  trouverait  à  me  conserver  les  fonctions  de  secrétaîre- 
«  d'Etat.  Cependant  personne  n'a  soufflé,  et  j*en  ai  continué  tout 
«  l'exercice  sans  aucune  contradiction.  » 
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Lonns  9[Ht  un  écrit  qiii  vfmenmt  «es  droits  lors^ 
qu'il  oéda  le  ptos  au  cardinal  de  La  Rochefoiicault« 
Quoô^'aitcttn  des  rédatnabS  ne  fut  connétable, 
ienrs  députés  allèrent  oifrir  auJRégent  de  recoirt 
naître  la  piréséance  des  cardinaux,  moyennant  un 
ordre  pareil  à  celui  de  Louis  Xlil,  et  le  Régent, 
aiwc  sa  fiEictlttéordimaire,'chai^ea  le  chancelier  de 
le^feirerédigei'.  Mais  âatislUntervalley  les  cardinaux 
loi  prouvèrent  que  le  piétendu  écrit  de  Lesdi-* 
giiières  n'avait  été  qu'un  projet  qui  ne  fut  point 
expédié,  et  que  Brienne  lacéra  par  ordre  du 
roi.  Aussi  le  chanoelier  et  l«s  ducs,  à  leur  retour 
auprès  da  Régent,  se  virent  repoussés  avec  une 
ejtiréme  sécheresse.  «  Ciomnie  nous  eontinuions ,  )» 
dit  d'Ântiti ,  ce  à  le  presser  vivement ,  il  nous  dit 
<c  que  nous  pouvions  ne  poim  aller  au  conseil ,  si 
«  nous  voulions*  Nous  primes  la  balle  au  bond,  et 
«  ni^us  lui  demandâmes,  s'il  cie  le  tfx»uverait  point 
«  mauvais;  à  quoi  il  répondît  que  ùon  ;  et  nous 
«  nous  retirâmes,  ti  Cette  scène  de  dépit  termina 
tout  Les  opposans,  au  ntenbre  de  quinze  v<)e  re^ 
pahirent  point  au  conseil  de  régence,  à  Texcep** 
tion  du  maréchal  de  Ytlieroi ,  qui  se  tint  sur  un 
tabouret  derrière  le  roi.  Dubois,  qui  jusqu'alors 
laissait  un  autre  frayer  la  route,  ne  s^était  pas 
mon tré(i),  vint  le  lendemain  aa  prendre  sa  place 

(i)  «  'hê  cMrdinal  de  Aoban  tfii  cimré  «a  cODseit  de  réi^ence.  il  y 
■  a  apparence  que  je  le  «uivrai  de  près»  «t  que  j'aurai  ouver^  au^ 
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^ns  contestation ,  et  sans  que  le  duc  de  JNoailles 
ait  ni  pu  y  ni  dû  lui  dire  que  son  entrée  au  conseil 
serait  £anieuse  dans  l'histoire  par  la  désertion  des 
grands  du  royau^joe,  ainsi  que  Ta  imaginé  cette 
rapsodie  mensongère ,  connue  sous  le  titre  de  Mé^ 
moires  de  la  Régence. 

Le  chancelier  D'Aguesseau  paya  dans  cette  oc- 
casion un  nouveau  tribut  à  la  faiblesse  de  son 
caractère,  et,  contre  sa  propre  opinion,  il  suivit 
la  retraite  des  ducs.  Un  exil  le  rendit  à  sa  terre  de 
Fresne ,  quHl  dut  se  repentir  d'avoir  ti^op  légère* 
ment  quittée.  Les  sceaux  passèrent  aux  mains  peu 
estimées  de  Fleurian  d'Arroenonville ,  à  qui  suc- 
céda dans  sa  charge  de  secrétaire-d'état  le  comte 
de  Morville^  son  fils,  noire  ministre  en  Hollande , 
jeune  homme  plein  de  feu,  de  talent  et  d'intégrité. 
On  ne  saurait  nier  que  la  prétention  des  ducs  ne  fut 
alors  une  nouveauté  intempestive,  et  leur  défection 
une  ridicule  étourderie ,  qui  combla  les  vœux  du 
Régent  et  du  cardinal  ministre.  Si  les  grands 
comptèrent  sur  l'appui  du  roi  d'Espagne,  dont  la 
fille  entrait  alors  à  Paris  au  milieu  des  plus 
brillantes  fêtes,  ils  s'abusèrent;  car  ce  monarque, 
nourri  des  maximes  de  Louis  XIY  et  des  tradi- 
tions de  despotisme  qui  fleurissaient  à  Madrid ,  fut 

«  cardinaux  la  porte  dans  le  conseil  du  roi,  que  le  feu  roi  leur 
«  avait  fermée  pendant  tout  son  règne,  depuis  la  mortdeMazarin.  » 
(Lettre  de  Dubois  à  Tencin,  du  lo  février  1723.  ) 
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indigné  que  des  sujets  eussent  osé  disputer  avec 
leur  maître  sur  les  places  qu'il  daignait  leur  as" 
signer  autour  de  lui  (i).  Il  est  vraisemblable  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  régence,  les  meni-' 
bres  du  conseil  eussent  balancé  plus  d'un  jour  à  le 
déserter.  Mais  l'éclat  de  ce  poste  avait  peu  duré  y 
soit  par  l'usurpation  des  ministres,  soit  par  la  multi- 
tude des  conseillers  qui  s'était  accrue  jusqu'à  trente. 
Dubois  définissait  fort  bien  ce  corps,  en  le  nom- 
mant le  public  de  la  régence.  A  la  vérité,  le  roi  y 
assistait  depuis  deux  ans,  mais  sans  ouvrir  la 
bouche  y  sans  témoigner  ni  intérêt  ni  curiosité ,  et 
se  bornant  à  jouer  avec  un  jeune  chat  qu'il  ap-* 
portait  avec  lui  ^  et  que  le  caustique  Saint-Simon 
ne  manque  pas  de  comprendre  dans  le  nombre  de 
ses  collègues. 

11  entrait  dans  les  vues  de  la  politique  nouvelle 
de  resserrer  progressivement  le  cercle  des  com- 
munications avec  le  roi ,  et  le  retour  à  Versailles  fut 
résolu.  Après  sept  années  d'épreuves ,  la  puissance 

*  *  > 

.  (j)  «  Le  roi  me  $t  hier  rhonneur  de  m'appelerà  sept  heures  du 
«  soir,  pour  me  prescrire. la  réponse  .que  je  devais  &ire  à  la  lettre 
«  de  V.  Ë.  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  faire  savoir  à  V.  £.  qu'elle 
«n'approuve  en  aucune  manière  la. conduite  de  ceuK  qui,  après 

•  s'être  opposés  à  la  préséance  de  M.  le  cardinal^  de  Roban  dans  le 
«conseil  de  régence,  se  sont  retiiijés  de  ce  conseil,  quoique  le  roi 
«  y  assistât  en  personne.  S.  M.  ajouta  qu'elle  était  fort  surprise  de 

•  ce  que  des  personnes  si  sages  aient  désobéi  à  leur  maître.  »  Lettre 
du  père  d'Aubenton  au  cardinal  Dubois»  du  i4  mars  173a. 

**♦  -    5 
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souveraine  échappa  aux  Êiiniliaritéfi  de  la  capi- 
tale (i).  Mais  le  palais ,  où  Louis  XIY  avait  si  ré- 
ceniment  englouti  tant  de  trésors ,  effraya  déjà  par 
son  délabrement  précoce  ;  et  les  grandes  sommes 
qu'il  en  coûta  pour  le  remettre  dans  un  état  pro- 
pre à  être  habité  apprirent  combien  la  nature  des 
matériaux  ,  la  négligence  des  constructions ,  et 
l'inimitié  du  climat,  rendent  difficile  et  dispen* 
dieux  en  France  le  luxe  des  monumens  {n).  Mats 
ried  n'arrêta  Dubois  que  pressait  un  important 
motifé  II  était  temps  de  soustraire  aux  regards  du 
roi  la  vie  licencieuse  du  Régent,  parce  qu'on  de- 
vait craindre  que  celui-ci,  élevé  dans  une  extrême 
pureté  de  mœurs^  et  poussé  par  la  sévérité  trop 
ordinaire  aux  vertus  de  la  jeunesse ,  lie  se  dégoôr 
tât  bientôt  d'un  tuteur  scandaleux.  La  décence  ne 

(i)  i5  juio  171a. 
,  (s)  Le' même  fait  s'est  vérifié  de  dos  jours.  Bonaparte  ayant  en  le 
dessein  de  rendre  habitable  le  château  de  Versailles,  le  célèbre  ar- 
chitecte Gondoin  employa,  par  son  ordre,  seize  mois  à  faire  les 
plans  et  devis  de  ce  rétablissement ,  dont  il  porta  la  dépense  à 
éinquante-deux  millions.  Napoléon  fte  contenta  d'assigner  trois 
millions  par  an  pour  commencer  l«s  i*épe rations  urgentes,  et  pré- 
venir la  destruction  dont  le  palais  était  menacé.  Environ  sept  mil- 
lions y  furent  alors  dépensés.  Depuis  la  restauration  une  somme  à 
peu  près  égale  a  été  employée  à  Versailles ,  ^non  à  continuer  le» 
grosses  réparations,  mais  à  faire  des  embetlisMttMns  partiels;  en 
sorte  qu'aujourd'hui,  après  une  avance  de  treifee  à  quatorze  mil-* 
Kons^  le  château  n'est  ni  solide  ni  habiuble,  et  l'on  n'a  ni  la  folie 
de  l'achever,  ni  le  eourage  de  le  détroîre. 
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fut  {>a6  pféchée  eti  vâiti  par  ^ambition  :  le  règne 
des  rnaitresBes  en  titre  prit  lEin  ;  Dubois  eut  assefc 
d'empire  sur  son  ancien  disciple  pour  obtenir  que 
madame  Bregy  d'Airerne ,  t^ui  avait  succédé  dans 
8CNI1  intimité  k  la  marquise  de  Parabère,  ne  parût 
pas  aux  fêtes  du  sacre  (1).  Versailles  ne  vit  point 
d'orgies ,  et  celles  que  le  prince ,  réconcilié  avec 
la  duchesse  d'Orléans,  alla  quelquefois  chercher 
À  Paria,  fqrent  rares  et  furtives.  L'isolement  de  la 
cour  était  d'ailleurs  nécessaire  à  un  coup  d'état 
qui  devait  précéder  la  majorité. 

Le  maréchal  de  Villeroi  n'avait  su  dissimuler 

ni  ses  fâcheuses  dispositions  pour  la  régence,  ni 

l'opiniâtreté  qu'il  mettrait  à  les  suivre.  Plusieui's 

fois  il  s'était  écrié  que  pour  le  séparer  du  roi  il 

faudrait  rarracher  par  les  pieds.  Le  choix  de 

(i)  Ostte  disgrâce  de  madame  d*Avefetie  dûttnà  U«u  à  la  lettre 
MUTAiite  dadne  de  Bourbon  au  cardinal  Dubois ,  qtli  jette  quelque 
jour  sur  taa  intrigues  du  temps.  «  On  me  mande,  monsieur,  que 
«le  congé  est  donné  à  madame  d'Aveme,  et  on  me  mande  en 
«  même  tem|^  que  le  bruit  court  que  c'est  mademoiselle  de  Cfaa- 
«  rolliis  qui  la  remplacera.  Votre  Éminence  pense  bien  que  je  n'a- 
«  joute  pas  foi  à  cette  noutelle.  Mais  comme  cepetidant  j*âi  vu 
«  ikrriTer  tant  de  elloses  extraordinaires,  je  crois  que  éty  faire  un 
«  moment  d'attention  ne  peut  jamais  faire  de  mal.  Cest  ce  qui  m'en- 
«gage  à  vous  en  écrire  pour  vous  dire  que  ma  soeur  est  au  milieu 
«  de  la  cabale  que  tous  connaissez,  que  c'est  la  plus  acharnée  dé 
«  toutes  contre  vous ,  moi ,  et  les  nôtres;  que  de  plus ,  si  cela  arri- 
«v&ît,  madame  la  ducbesse  et  moi  ne  le  pourrions  pas  souffrir, 
«  sans  un  grand  mécontentement  de  M.  le  Régent ,  qui  apparem- 
«  ment  nous  brouillerait'  tous  ensemble.  Ainsi,  je  prie  Voire  Emi* 
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Louis  Xiy,  son  âge  de  soixante-dix*Dieuf  ans,  le 
faste  de  son  zèle  et  de  sa  fortune ,  ne  laissaient  pas 
de  l'investir  dans  le  public  d'une  certaine  gran- 
deur d'apparat.  Quatre  générations  successives 
d'hommes  de  probité  dans  sa  .famille  lui  don- 
naient aussi  un  genre  d'illustration  assez  rare* 
Mais  l'esprit  hautain  et.  borné  du  maréchal  per- 
mettait k  ses  ennemis  de  calculer  tous  ses  mou- 
vemens  avec  autant  de  certitude  que  ceux  d'une 
pièce  de  mécanique.  Il  fut  donc  facile  de  l'attirer 
dans  un  piège.  Le  lo  août,  le  Régent,  après  sa 
visite  d'usage ,  propose  au  jeune  roi  de  passer  dans 
un  arrière-cabinet  où  il  doit  Fentretenir  d'affaires 
secrètes.  Le  gouverneur  veut  suivre  ;  le  Régent 
s'y  oppose  ;  Yilleroi  insiste.  Mais  le  Régent ,  au 
lieu  d'une  explication  qui  eût  été  naturelle  dans 

«  neDce  de  me  mander  si  ce  bruit  a  quelque  fondement,  et  de 
«  prendre  des  mesures  pour  Tempécher,  s'il  en  a;,  n'imaginant  rien 
«  de  si  contraire  à  l'union  d'où  dépend,  selon  moi,  la  perte  ou  le 
«  isalut  de  l'État.  Un  mot  de  réponse,  s'il  vous  plait ,  car,  comme 
«  ma  sœur  est  bien  folle,  et. que  M.  le  Régent  n'est  pas  trop  raU 
«  sonnable  sur  les  dames ,  cela  ne  laisse  pas  de  me  donner  un  peu 
«  d'inquiétude.  Il  ne  me  reste  qu'à  assurer  Votre  Emineuce  que 
«  les  sentimens  qu'elle  me  connaît  pour  elle  ne  finiront  jamai&. 

a  L.  H.  DB  BouRBOir ,  »  à  Chantilfyf  ce  jeudi  matin. 
Le  cardinal  Dubois  lui  répond  :  «  La  dame  qui  est  venue  à  Ver- 
<  sailles  a  été  priée  de  n'y  plus  venir.  Cet  événement  a  fait  naitre 
«^  le  bruit  qui  est  venu  jusqu'à  V,  A.  S.;  mais  je  vous  assuce  qu'il 
•  n^a  aucun  fondement,  et  vous  ppuvez  avoir  l*espr,it  en  repos  sut; 
«  les  mauvais  effets  de  cette  liaison  imaginaire.  Tout  se  passe  très- 
c  uniment  «  et  préciséin^ent  comme  vous  le  pouvez  désirer^  etc.  «^  . 
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une  circonstance  aussi  douteuse ,  lance  sur  \e  ma- 
réchal un  regard  menaçant  y  profère  quelques 
mots  d'un  ressentiment  simulé  ^  et  se  retire  aus>^ 
sitôt.  Yilteroi  stupéfait  passe  promptement  de 
l'excès  de  la  confiance  à  celui  de  la  crainte  ^  et  fait 
demander  au  duc  d'Orléans  la  faveur  de  lui  pré- 
senter ses  soumissions.  C'est  ce  qu'on  avait  prévu. 
TjC  maréchal  arrive  dans  l'embuscade  où  tout  était 
prêt  pour  une  seconde  nuit  de  Crémone ,  la  lettre 
de  cachet,  k  chaise  à  porteurs,  la  voiture  de  voyage, 
et  les  mousquetaires.  Il  est  en  un  instant  enlevé  par 
une  fenêtre,  et  transporté  à  Villeroi,  sans  autres 
témoins  de  ses  imprécations  que  ses  ravisseurs.  On 
l'envoya  quelques  jours  après  dans  son  gouverne- 
ment de  Lyon ,  où  la  considératiou  publique  au- 
rait assuré  à  un  vieîllar'U  plus  sage  une  retraite 
aussi  douce  qu'honorable.  Le  Régent  se  justifia  de 
cette  violence ,  soit  par  une  apologie  dans  les 
cours  étrangères  (i  ) ,  soit  par  le  choix  du  nouveau 
gouverneur  conforme ,  disait -on,  aux  intentions 

(i)  Voici  un  passage  de  cette  pièce  :  «  Il  (  Villeroi  )  voulait,  pour 
«  ainsi  dire,  s'élever  on  trône  particulier,  pour  s'opposer  à  la  ré- 
«  gence,  comme  si  l'autorité  royale  pouvait  être  divisée.  Sans  toutes 
««es prétentions,  qui  n'attaquent  point  la  probité  du  maréchal, 
«  nons  aurions  encore  la  satisfaction  de  le  voir  auprès  du  roi.  Mais 
«  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas  dans  les  places  importantes. 
«•  Il  faut  encore  mesurer  ses  démarches  et  se  soumettre  a  l'esprit 
•  d^an  gouvernement.  »  Dubois  écrivait  en  même  temps  à  Madrid , 
le  18  août,  «  que  Villeroi  uvait  trouvé  l'Infante  laide  et  petite»  ei 
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du  duc  de  Bourgogne.  En  efifet  le  d^c  de  Chdrc^t, 
dévot  mondain  et  courtisan  indécis,  avait  passé 
sa  jeunesse  dans  la  mystérieuse  intimité  des  Beau- 
riliiers ,  des  Cbevreuse  et  des  Fénélop  ;  mais  son 
meilleur  titre  était  un  naturel  mpdéré  pétri  de 
goûts  subalternes,  Heuiy ,  délivré  par  ce  change- 
ment de  la  tyrannie  d'un  bienfaiteur  incommode, 
se  crut  obligé  à  quelque  apparence  de  deuil.  Le 
17  août,  il  disparait  de  Versailles  à  quatre  heures 
du  matin.  Dans  le  cours  de  la  journée,  une  lettre 
de  sa  main  annonce  au  Régent  que  sa  tête  Êitiguée 
a  besoin  du  repos  de  la  campagne,  mais  ne  révèle 
pas  le  lieu  de  sa  retraite»  La  désolation  du  roi  et 
l'inquiétude  du  Régent  furent  vives  et  de  courte 
durée.  Le  précepteur  avait  peu  soigné  le  mystère 
de  sa  fuite,  et  s'était  arrêté^  s«ns  se  cacher,  à  six 
lieues  de  Versailles  d^^ns  la  terre  du  président  de 
Lampignon.  Rellisle  et  Pelletier  Desforts  y  cou- 
rurent 'f  h  négociation  fut  prompte,  iic  roi  écrivit 
è  Tévéque  le  billet  suivant  :  «  Vous' vous  êtes  assez 
H  reposé;  j'ai  besoin  de  vous;  revenez  donc  au  plus 
«  tôt  (ï).  »£t  Fleury  revint  sans  résistance  et  sans 

«  s'était  opposé  à  ^uto  familiarké  cintro^lfi  ft  )e  roi.  l^  dao  d*An^ 
«  tin,  qui  avait  reçu  Flufanto  à  40p  ai'Hvéa»  la  fcio%  ai9si  dans  uqe 
«  lettre  au  Régeot;  Elle  est  jolie»  sans  |(re  belle;  blanche»  beaux 
•  cheveux  blciods»  viv^»  aimaute»  parieuse.  » 

(1)  Le  cardinal  de  Fleiiry  avai^  conservé  ç^t^Uiet^apparemiPeiit 
comme  une  jusliâcation  de  son  retour.  Cest  la  seule  lettre  du  roi 
(|i}e  j'aie  trouvée  dans  ses  papiers  jusqu'en  ijSo. 
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explication.  Cette  comédie  maladroite  fut  la  risée 
de  la  CQur^  et  indigna  le  maréchal ,  en  Thonneur 
de  qui  elle  avait  été  jouée.  Entre  les  personnages 
qui  figurèrent  dans  ^ette  occasion  y  le  comte  de 
Bellisle  mérite  d'être  distingué.  Non  -  seulement 
il  ramena  Tévéque  de  Fréjus^  mais  il  disposa  la 
manoeuvre  pour  le  rapt  du  maréchal.  Je  Tavais 
déjà  vu  affamé  d'intrigues^  tantôt  servir  les  amours 
du  marquis  de  la  Fare,  et  tantôt  diriger  Fespion** 
nage  dans  la  campagne  de  17 19.  Petit-fils  du  £ei- 
m#ux  Fouquet,  il  semblait  résolu  de  faire  violence 
à  la  fortune  qui  avait  trahi  son  aïeul,  et  il  traçait 
dans  la  boue  les  sentiers  de  sa  grandeur. 

Peu  de  jours  après  ces  événemens ,  le  cardinal 
J>ubois  fut  déclaré  ministre  principal  dans  les 
mêmes  terçâes  que  Tavait  été  le  cardinal  de  Ricbo- 
lieu.  Ce  titre  n'ajouta  rien  aux  fonctions  qu'il 
remplissait  dès  long-temps  ;  mais  c'était  le  com- 
plément du  système  dont  quatre  années  aupara- 
vaut  Cbavigny  avait  apporté  Tébauche;  car  un 
premier  ministre  est  aussi  nécessaire  à  un  roi  de 
quatorze  ans  »  que  l'est  un  Régent  à  un  roi  de 
treize  ans.  La  vanité  du  duc  d'Orléans  hésita  néan- 
moins à  publier  cette  promotion  ;  mais  les  raisons 
de  s'y  décider  étaient  si  évidentes  j  que  le  garde- 
des-sceaux  d'Ârmenonville  j  qui  fut  chargé  de  le 
lui  faire  sentir,  y  réussit  avec  sa  médiocre  élo- 
quence. En  efiet  y  si  le  prince  trouvait  pour  lui- 
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même  te  fardeau  insupportable ,  pouTait*il  mieux 
le  confier  qu'à  une  créature  aussi  fidèle ,  et  aussi 
facile  à  détruire  que  Dubois  ?  Si ,  au  contrpire, 
cette  charge  n'avait  rien  qui  l'effrayât ,  ne  conve- 
nait-il pas  d'en  faire  un  premier  essai  sur  un  mir- 
nistre  déjà  miné  par  Fâge  et  les  infirmités ,  et 
d'accoutumer  les  esprits  à  cette  espèce  de  visirat, 
inconnu  depuis  Mazarin  et  inouï  entre  les  mains 
d'un  prince  du  sang ,  héritier  présomptif  de  la 
couronne?  Ces  motifs  prévalurent.  Dubois  resta 
modestement  caché  pendant  que  le  garde-de&- 
sceaux  et  les  deux  ministres  d'Angleterre  et  de 
Saxe  endormirent  l'orgueil  de  son  maître ,  et  dé- 
concertèrent les  jalousies  du  prince  de  Condé. 
Le  Régent  ne  retint  que  la  présidence  du  conseil 
et  la  distribution  des  fonds.  Les  choses  reçurent 
un  ordre  que  ne  dérangea  point  la  majorité;  on 
vit  le  gouvernement  s'enfermer  dans  une  sorte  de 
trinité  royale  et  indivise^  où  Louis  XV  eut  le  titre, 
le  duc  d'Orléans  la  puissance,  le  cardinal  Dubois 
l'action  et  la  volonté. 

Ce  dernier  hâta  les  cérémonies  du  sacre ,  et  y 
déploya  son  nouveau  caractère  avec  l'empresse- 
ment d'un  parvenu ,  le  goût  et  la  magnificence 
d'un  prince.  La  splendeur  des  fêtes  contrasta 
fort  avec  les  dix  miillions  de  dettes  des  prison- 
niers qui,  suivant  l'usage,  sollicitèrent  alors  leur 
liberté.  On  avait  examiné  dans  le  conseil  si  on  n^ 
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retrancherait  pas  des  cérémonies  du  sacre  l'attou- 
chement des  écrouelles ,  tel  qu'il  se  pratiquait  à 
Reims.  Plusieurs  milliers  de  malades  étaient  ran- 
gés à  genoux  y  sur  deux  lignes  d'une  immense 
étendue,  et  le  roi  avait  l'obligation  de  les  tou- 
cher tous  l'un  après  l'autre ,  tandis  que,  pour  sa 
sûreté ,  leurs  mains  étaient  tenues  par  le  capitaine 
des  gardes  et  leurs  têtes  par  le  premier  médecin. 
Quelques  personnes  craignirent  pour  h  santé  du 
jeune  prince  cette  longue  et  fatigante  journée, 
pendant  laquelle  la  vue  et  l'odorat  avaient  beau- 
coup à  souffrir.  Elles  proposèrent  d'abolir  une 
prérogative  chimérique,  que  les  souverains  d'An- 
gleterre prétendaient  partager,  et  que  le  dernier 
Stuart  venait  de  rendre  ridicule  en  France  par 
l'usage  immodéré  qu'il  en  avait  fait  à  Saint-Ger- 
main. La  majorité  du  conseil  ne  fut  point  touchée 
de  ces  raisons  spécieuses.  Elle  considéra  que ,  par 
sa  grossièreté  même,  cette  vieille  coutume  offrait 
un  témoignage  de  la  pieuse  antiquité  du  trdne 
dont  il  ne  convenait  pas  de  le  dépouiller ,  et  que 
la  multitude ,  pour  qui  ces  illusions  sont  faites ,  y 
était  bien  plus  frappée  de  l'attribution  surnatu- 
relle du  roi ,  que  choquée  de  la  constante  ineffi^ 
cacité  du  remède.  On  sentait  vaguement,  quoi- 
qu'on n'osât  pas  l'avouer,  la  nécessité  de  soutenir 
par  des  prestiges  une  royauté  que  Louis  XIV  avait 
détachée  sans  prudence  de  ses  appuis  nationaux. 
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La  guéri^ou  mÎFaciilause  des  scrophuleux  fut  donc 
encore  tentée^  ain^i  que  cela  s'était  pratiqué  de- 
pMÎ^  Philippe  V^  (i).  Elle  donna  lieu  cette  fois  à 
lin  léger  incident  que  je  rapporterai  i  cause  de 
sa  singularité ,  et  qui  atteste  bien  la  toute^puis*- 
i^ance  du  cardinal  Dubois.  Suivant  l'usage ,  la  ce- 
réinopie  doit  se  faii«  quelques  jours  après  le  saorc^ 
9  Corb^ny,  devant  les  reliques  de  saint  Marcou , 
ou  k  Reims  »  après  qu'on  y  a  transporté  le  corps 
du  sainti  dont  la  présence  parait  essentielle  à  cette 
superstition*  h^  jeune  roi  voulait  aller  à  Corbeny, 
et  se  promettait  un  vif  plaisir  de  ce  pèlerinage. 
Qn  ftvgit  en  conséquence  réparé  les  routes  et  jeté 
^n  pont  piu*  la  rivière  de  l'Aisne.  Mais  la  Êitigue 
4e  ce  dépIfiQQOient  contrariait  beaucoup  le  pre-» 
jrçier  ministre,  qui  probablement  avait  laissé  éçbap» 
per  quelque  indice  de  son  mécontentement.  Au 
milieu  de  ses  perplexités ,  il  reçoit  la  lettre  sui«- 
yantçtd  J'ai  l'honneur  de  prévenir  Votre  Eminence 
«  que  le  voyage  de  Sa  Majesté  n'aura  pas  lieu.  Le 
M,  pont  qui  a  été  construit  pour  son  passage  sera 
f  en^porté  par  la  rivière  dans  la  n^it  du  27  de  ce 

(i).  Quelques  jours  après  le  sacre  de  Louis  ^V,  on  coré  âe  ^vil- 
l^^e  préteDdît  ç|a*|in  de  ses  paroissiciiis  avait  été  guéri  par  Tatlofl- 
chemenl  du  roi ,  et  envoya  à  la  cour  un  procès-yerbal  du  miracle. 
Maïs  soit  que  le  gouvernement  craignit  le  ridicule  de  cette  préten- 
tion, ouqu^il  soupçonnât  le  prêtre  d*être  unintrigant,  il  lui  imposa 
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tf .  niiûis.  La  faute  retoneibQra  tout  eotière  sur  l'in** 
tt  tendant  de  la  province.  ^  Orry^  qui  avait  signé 
cette  lettre,  était  lui-même  cet  intendant  offert 
en  victime.  Qn  se  doute  bien  que  fe  désû*  du  mo-' 
narque  fut  sacrifié  à  celui  du  ministre,  et  que 
l'administrateur  çapi^ble  de  telles-  resaources  ne 
vieilliia  pas  dana  l'obacwité  d'une  intendance. 

Au  retour  du  aaçre^  l'instruction  politique  du 
roi ,  qui  avait  conunem)é  après  l'exil  de  sou  gou- 
verneur, fut  suivie  avec  plus  d'assiduité.  On  de^ 
vait  à  Dubois  l'idée  de  qes  x^onférences  destinées  à 
initier  le  j^uue  monarque  dans  la  science  du  gou-* 
vemement  Par  ce  soin  auguste  et  touchant,  la 
régence  accomplissait  un  devoir  aussi  sacré  envers 
le  peuple  qu'envers  le  priace.  Les  leçoBs  se  don<*- 
naiçnt  avec  une  liorte  d'appareil  plus  conforme 
à  l'importance  du  sujet  qu'aux  inclinations  de  l'é- 
lève. X«e  roi,  sur  un  fauteuil,  devant  une  peUle 
table,  avait  le  Régent  à  sa  droite  et  le  duc  de  Bour- 
bon à  sa  gauche;  vis-à-vis  étaient  assis  sur  des 
plians  le  cardinal  Dubois  en  avant,  et  plus  loin  te 
dua  de  Charost  et  l'évéque  de  Fréjus.  Le  cardinal 
lisait  Tinstruction ,  et  de  temps  en  temps  le  Ré- 
gent prenait  la  parole  sur  quelque  point  du  texte 
et  le  commentait  de  vive  voix  av^  9a  grâce  ordi-i 
naire.  La  politique ,  la  guerre  et  les  finances  for-« 
maieiit  trois  cours  différens  ;  le  premier  avait  été 
composé  par  Ledran ,  chef  du  dépôt  des  affaires 
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étrangères  ;  le  second  par  Briquet ,  premier  coin^ 
mis  de  la  guerre  ;  et  le  troisième  par  Fagon  et 
d'Ormesson,  intendans  des  finances.  L'esprit  Je 
ces  cours  est  en  général  ferme,  positif,  sévère, 
fondé  sur  la  base  d'une  puissance  illimitée,  indif- 
férent à  toute  perfection  chimérique;  et  on  ne  re- 
prochera pas  aux  précepteurs  de  Louis  XY  d'avoir 
voulu .  en  faire  le  roi  imaginaire  d'une  utopie. 
Par  exemple,  sur  la  matière  des  impositions,  on 
ne  lui  prescrit  d'autre  règle  que  de  les  proportion*- 
ner  aux  facultés  des  sujets ,  et  comme  ces  facultés 
sont  inconnues ,  «  il  faut ,  ajoute-t-on ,  se  restrein- 
cc  dre  à  examiner  quelles  ont  été  les  plus  fortes 
«  impositions  sur  les  peuples,  sans  que  Jeurs  for* 
«  tunes  en.  aient  été  altérées,  et  comparer  le  temps 
c  de  ces  impositions  avec  le  temps  présent  (1)  3^. 

(i)  Ces  maximes,  qui  semblent  inhumaines,  sont  une  consé- 
quence toute  simple  du  gouvernement  absolu.  Du  moment  qu'un 
peuple  est  une  propriété»  c'est  le  droit  et  Tintérêt  du  propriétaire 
d*en  tirer  tout  le  produit  possible  qui  n'altère  pas  le  fonds.  Mais 
quand  le  peuple  est  administré  et  non  possédé»  il  doit  seulement 
l'indemnité  nécessaire  à  ceux  qui  le  gouvernent.  Dans  le  premier 
système»  les  améliorations  profitent  au  prince,  et  dans  le  second 
au  peuple.  Massillon  prêchait  bien  à  Louis  XV  que  les  rois  sont 
faits  pour  les  peuples;  mais  ses  courtisans  lui  soutenaient  avec 
plus  de  succès  que  les  peuples  sont  faits  pour  les  rois.  Toute  vé-» 
rite  morale  ou  politique ,  qui  n'aura  d'appui  que  la  religion,  doit 
succomber,  parce  que  le  zèle  inconsidéré  des  prêtres ,  à  force  de 
tout  exagérer  et  de  tout  confondre ,  a,  par  malheur»  accoi|tumé  les 
esprits  droits  et  modérés  à  ne  voir  dans  leurs  paroles  les  plus  res-* 
pectabks  que  des  conseils  et  non  des  préceptes. 
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Quelques  séances  furent  consacrées  à  faire  la  re- 
vue des  parlemens,  des  conseillers  d'élat  y  maîtres 
des  requêtes  et  intendans  des  provii>ces.  Les  lion> 
mes  supérieurs  paraissent  déjà  ,  bien  clair^'Semés 
dans  les  rangs  de  l'administration.  La  mollesse , 
qui  assiégeait  de  toutes  parts  les  études.,  faisait 
prévoir  pour  la  suite  une  plus  grande  disette. 

Je  dois  dire  avec  regret  que  ces  ei^tretiens  si 
respectables  furent  profanés  par  une  invective  de 
trois  jours  contre  le  maréchal  de  Yilleroi.  Ce  ne  fut 
point  une  attaqué  imprévue  que  peut  amener  la 
mobilité  de  la  conversation ,  mais  un  véritable 
acte  d'accusation  y  empreint  de  toutes  les»  recher- 
ches de  la  haine ,  et  que  le  Régent  lut  en  son  pro- 
pre nom.  Il  y  remonte  aux  premières  années  du 
maréchal ,  et  le  représente  comoie  un  bomme 
élevé  ou  plutôt  gâté  à  la  cour,  dont  il  se  &t  chas- 
ser pour  ses  vues  insolentes  sur  mademoiselle  de 
la  Vallière  ;  son  incapacité ,  son  arrogance ,  ses  ri- 
dicules ne  sont  point  épargnés  ;  on  lui  reproche 
de  calomnier  fréquemment  le  caractère  du  roi , 
procédé  peu  étonnant  dans  un  vieillard  chagrin^ 
accoutumé  à  diffamer  ses  propres  enfant,  et  à 
divulguer  les  secrètes  turpitudes  de  sa  maison. 
Vient  ensuite  une  mention  légère  des  outrages 
qu'il  a  prodigués  au  premier  ministre  en  présence 
du  cardinal  de  Bissy,  et  ce  mot  prouve  qu'il  y  a 
un  fond  de  vérité  dans  cette  scène  dont  le  duc 
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de  Saint-Simon  a  fiiit-,  saïis  ravoir  \*ue;  une  pein- 
ture si  dramatique  et  di  vive  qu'on  peut  là  regar- 
der ccMnnie  le  ehef-d'œuvre  de  son  itnaginàtion 
Mtirique.  Ije  Régent  passe  à  des  accusations  plus 
grave&y  et  je  transcris  les  propres  termes  de  sa  ha- 
rangue :  «(  M.  le  maréchal  imagina  qu^il  fallait  for- 
<K  mer  une  liaison  avec  le  parti  parlementaire ,  et 
«  ce  parti  n'est  point  un  fantôme ,  cat  il  y  a  noro- 
«  bre  de  gens  qui  ont  en  tête  de  diminuer  Tau  to- 
«  rite  royale,  et  M.  le  chancelier,  nourri  dans  les 
«  principes  du  parlement ,  est  à  la  tête  de  -ce  parti 
«  avec  le  duc  de  Noailles.Cest  dans  le  même  esprit 
«  que  M.  le  maréchal  a  cherché  les  suffrages  du 
«peuple  et  de  la  halle,  et  que  potir  imposer  à  la 
«  multitude,  il  a  constamment  affecté  de  reprendre 
«  Votre  Majesté  en  public ,  presque  toujours  mal 
«  à  propos......  Dans  l'affairé  de  votre  confesseur, 

«  il  ne  cessa  de  conseiller  à  Votre  Majesté  des 
«  coups  d'autorité,  à  dessein  de  causer  du  trouble 
«  et  de  porter  le  cardinal  de  Noailles  à  quelque 

4IC  excès Le  retour  du  maréchal  ne  serait  em- 

«  ployé  qu'à  donner  des  homes  à  l'autorité  royale 
«  dans  Un  royaume  qui  ne  peut  se  soutenir,  eu 
^  égard  au  caractère  des  sujets ,  qu'en  restant  ab- 
«  solument  monarchique ,  sous  un  roi  bien  né  et 

•«  bien  instruit  de  ses  devoirs Je  puis  encore 

«  être  nécessaire  à  Votre  Majesté  pour  le  maintien 
«  des  alliances  étrangères  et  pour  la  restauration 
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c  des  finances;  mais  je  ne  saurais  habiter  en 
fc  même  lieu  avec  M.  de  Villeroû  Je  ne  suis 
«  point  haineux  ni  viadicatif ,  tout  hotnine  le 
«sait;  mais  je  suis  incompatible  avec  M.  de 
«  Vilteroi ,  parce  que  M.  de  Yilleroi  est  incom*' 
«  patible  avec  le  bien  de  votre  royaume.  »  Le 
duc  d'Odéans  finit  d'un  ton  solennel  et  propre  à 
frapper  Firoagination  timide  du  roi ,  en  peignant 
les  dangers  d'un  commencement  de  majorité  y  et 
en  rappelant  que  Louis  XIY  était  majeur,  lors-^ 
qu'en  i65a  il  fut  réduit  à  fuir  de  sa  capitale. 
Louis  XY  ne  répondit  point;  ses  traits  immobiles 
ne  firent  même  rien  connaître  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  son  ame«  Le  Régent  put  se  repentir 
cette  fois  de  lui  avoir  trop  bien  appris  à  dissi^ 
muler  (i). 

Cependant  l'inquiétude  de  Dubois  et  de  son 
maître  était  extrême.  Le  jour  de  la  majorité  ap^ 
prochaity  et  mettait  fin  légalement  à  l'exil  du  mare-* 
chai.  En  supposant  même  que  le  roi  confirmât  cette 

(i)  Il  avait  4U  au  roi  y  dans  uoe  séanoe  précédente:  «  J*ai  la  coo- 
«  solation  de  voir  que  Yotre  Majesté  est  capable  du  secret,  qui  est 
«  la  qualité  la  plus  essentielle  a  un  roi  pour  se  faire  craindre  et 
«  respecter.  •  Il  avait  ordonné  à  l'Académie  française  de  faire  de  la 
MseréHén  dès  ffrinces  le  sujet  d*ua  concours ,  et  aux  ambassadeurs  i 
d'insérer  Téloge  de  cette  vertu  dans  leurs  dépêches»  qu'il  faisait 
lire  au  conseil  de  régence.  Mais  on  pouvait  à  cet  égard  se  reposer 
sur  la  jalousie  de  Fleury,  qui,  ayant  la  confiance  du  roi  >  ne  tra* 
vaillaît  qu*à  en  fermer  l'avenue  à  tout  autre. 
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mesure  sévère  )  il  devait  se  trouver  un  intervalle 
entre  l'expiration  de  la  régence  et  le  moment  où 
Tordre  nouveau  serait  modifié;  si  le  maréchal 
était  homme  de  résolution ,  il  pouvait,  pendant 
cette  lacune  de  l'autorité  arbitraire,  partir  de 
Lyon ,  se  présenter  hardiment  à  la  cour  et  re- 
prendre son  ascendant  sur  son  timide  élève.  On 
jugera  de  la  frayeur  qu'en  eurent  ses  ennemis 
par  les  précautions  coupables  qu'eUe  leur  inspira. 
Six  capitaines  et  quatre  sergens  affidés  furent 
appelés  à  Lyon ,  et ,  apostés  comme  des  sicaires 
italiens,  assiégèrent  en  armes  Fhôteldu  gouver- 
nement. Le  chevalier  de  Marcieux  ne  perdait  pas 
de  vue  le  maréchal,  et  devait,  au  premier  indice 
du  départ ,  lui  signifier  une  nouvelle  lettre  de 
cachet;  s'il  refusait  d'obéir,  un  autre  ordre  en- 
joignait à  totis  les  officiers  de  guerre  et  de  justice 
de  l'arrêter,  et  aux  troupes  et  au  peuple  de  prê- 
ter main-forte*  De  pareilles  embuscades  l'atten- 
daient sur  la  route,  et  son  signalement  y  figurait 
partout  comme  celui  des  grands  criminels.  Quoi- 
qu'aucun  de  ces  ordres  n'autorisât  les  atteintes  à 
la  vie  du  maréchal ,  il  est  évident  qu'elle  eût  été 
fort  compromise  par  sa  résistance.  IVÎais  on  avait 
trop  >présumé  d'un  courtisan  abattu  ;  il  laissa 
passer  l'époque  011  un  coup  de  vigueur  pouvait 
le  relever,  et  demeura  sans  courage  et  non  pas 
sans  colère  au  milieu  des  dangers  qu'il  ignorait. 
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Le  i6  février  y  Philippe,  quitant  le  titre  de  Régent 
(le  France^  remit  au  roi  le  dépôt  apparent  de  lau- 
torité  souveraine  (i);  et  par  un  sinistre  présage» 
le  premier  emploi  qu'en  fit  le  monarque  adoles- 
cent fut  de  signer  le  même  jour  lexil  de  son 
gouverneur.  Une  légère  indisposition  retarda  jus* 
qu'au  ^2  le  lit.de  justice  où  il  déclara  sa  majorité. 
Ce  délai  suscita  l'étrange  nouvelle  que  le  roi  avait 
été  empoisonné  en.  communiant  le  jour  de  la  fête 
de  la  purification.  Tous  les  efforts  de  la  police  ne 
purent  pénétrer  aux  sources  de  ce  bruit ,  qui  fut 
pour  ainsi  dire  magique,  universel.  Mais  on  y  re-^ 

(i)  Le  duc  d'Antin  raconte  le  ùliî  en  ces  lef  mes  :  «  Le  i6  au 
«  matin  ,  le  lendemain  de  la  naissance  du  roi ,  ayant  treize  ans  et 
«  un  jour,  M.  le  duc  d'Orléans  vint  au  réveil  du  roi.  Il  n'y  avait 
«  que  M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Tresme  et  moi.  Il  dit  à  Sa  Majesté, 
«  qu'il  venait  lui  remettre  le  soin  de  l'État  qu'il  avait  bien  voulu  lui 
«  confier;  qn*il  avait  le  bonheur  de  lui  rendre  tranquille  en  de- 
«  hors  et  en  dedans;  qu'il  avait  fait  de  son  mieux,  et  continuerait 
«  toute  sa  vie  ses  services  avec  le  même  zèle  et  la  même  affection  ; 
«  et  qu'il  était  présentement  le  maître  absolu.  Le  roi  ne  répondit 
«  rien,  car  il  ne  répond  rien  à  personne;  il  fut  même  assez  sérieux 
•  dans  son  lit  ;  mais  quand  il  fut  levé  et  relire  dans  son  cabinet,  it 
«  parut  fort  gai  et  fort  content.  Une  puce  Tincommodaiti  M.  de 
«  Fréjus  lui  dit  :  Sire,  vous  êtes  majeur ,  vous  pouvez  ordonner  de 
«  sa  punition.  Qu* on  la  pende ,  dil-il  ;  j'ai  pris  cette  réponse,  toute 
«  simple  qu'elle  est,  pour  un  présage  de  sévérité.  Je  souhaite  me 
«  tromper,  car  la  clémence  est  une  grande  vertu  pour  les  grand» 
«  rois 9  quand  elle  est  accompagnée  de  la  justice.»  Cette  petite 
anecdote  de  M.  d'Antin  n'est  que  puérile  ;  mais,  si  |^ouis  XV  fût 
devenu  un  Néron,  sa  puce  serait  aussi  célèbre  que  les  mouches  de 
Domitien. 
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connut  \€B  derniers  adieux  de  la  c^Iomitie  furieuse 
de  voir  enfin  réyénement  confondre  ses  horribles 
prédictions. 

Le  calme  du  royaume  nous  permet  de  jeter 
ufD  coup-d'œil  sur  l'administration  du  cardinal 
Didbois.  Déjà  maître  des  relations  politiques,  il 
s'iempara ,  pendant  le  naufrage  de  s  finances ,  du 
gouvernail  de  l'état ,  qui  ne  lui  fut  alors  ni  donné 
ni  contesté.  Sa  rigueur  fonda  uif  nouvel  établis* 
sèment  dans  les  décombres  du  système.  I^  trop 
feible  La  Houssaie,  s'étant  réfugié  auprès  des  au*^ 
tels  de  Saint -Victor,  sans  même  songer  k  se  dé- 
mettre  du  contrôle-général,   fut  remplacé  par 
DoduR,  tiré  du  parlement,  et  portant  au  moins 
les  rudes  enseignes   de  la  fermeté.    Environné 
de  tant  de  désordres,  Dubois  affecta  le  règne 
d'un  justicier.  On  connaît  sa  rigueur  dans  le  visa 
et  dans  la  capitation  des  enrichis.  I^  banque- 
route du  trésorier  de  la  guerre  y  donna  un  nouvel 
aliment;  il  le  fit  poursuivre;  et  les  informations 
ayaot  compromis  le  ministre  Le  Blanc  ^  il  exila 
sstns  pitié  Cèft  ancien  ami  (  i  )j  si  indulgent  et  si 
magnifique,  à  qui  les  fripons  et  les  parasites, 

(i)  Lepëttetier  Dt^ôrts  àyàtft  demaDdé  à  Duiiois  la  ptrniiasimr 
cPaHér  vîsher  Le  Biètic  daos  ûoH  «xîly  le  mitfîttre  y  cenMqtil»  ea 
âontiàTit  des  éloges  à  la  fidélité  de  son  amitié ,  et  il  ajouta  :  «  Je 
«  préférerais  la  mort  à  tout  ce  qefe  j*ai  essuyé  ou  sotiifert  depuis 
«  sept  du  huit  mois  à  sOn  occasion.  »  (  Lettte  tU  Dubois  à  Desfifrtiy 
du  7  juillet  I7a3.) 
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arbitre^  éphém^r^  de^  bruyantes  réputatioxis , 
avaient  prêté  coQQme  autrefois  à  Fouquet  celle  de 
grand  administtrateur.  Obligé  de  rétablir  la  vé*. 
nalité  de^  offices  muuîcipaux  j  et  quelques  imposi*» 
tions  s^pprimées^  le  cardinal  apprend  que  le  parle*  \ 
ment  s  y  oppose;  quoique  malade,  il  se  fait  aussi-  f 
tôt  trapsiporter  à  Paris,  mande  auprès  de  lui  le^^ 
chefis  de  ce  corps,  et  les  menace,  s'ils  n'obéissent 
sur-le-cbamp^de  (^  les  mettre  au«dessûus  du  dernier 
«  bailHage.  »  Le  parlement  alarmé  sur  la  conser* 
vation  de  son  ressort  se  résigna  humblement  et 
n'o^a  plus   dans  la  suite  lutter  contre  un  mi- 
nistre si  adroit  à  découvrir  le  coté  vulnérable  de 
son  ennemi*  Cependant  alors  le  parlement  ima-^ 
gina  une  formule  injurieuse  d'enregistrement, 
où  il  stipula  son  improbation  des  édits,  et  promit 
d^en  demander  en  tout  temps  la  révocation.  La 
cour  ne  daigna  pas  rem  arquer  ces  chicanes;  et  les 
lo^s  circulèrent,  portant  avec  elles  leur  propre 
flétrissure  ^  inconséquence  que  les  autres  nations 
auront    peine   à  comprendre.   Dubois   aspira  , 
CQname  tous  les  grands  ministres ,  à  l'égalité  des 
contributions,  et  il  eut  le  protêt  d'arriver  par  un 
détour  à  l'évaluation  des  terres  sous  prétexte  du 
service  des  poQts-et-chaussées.  On  lui  doit  parti-^ 
cçdièremient  les  pépinièrea  d'où  sont  sorties  les 
belles  plantations  de  nos  routes.  Il  avait  partagé 
le  royaume  à  dix  argus ,  espions  suprêmes  épars 
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dans  les  provinces,  inconnus  entre  eux,  chargés 
d'interroger  l'esprit  public ,  et  de  veiller  sur  les 
lonctionnaires  de  l'Etat.  Ces  délateurs,  aussi  huna- 
blés  dans  leurs  correspondances  que  bien  payés 
de  leurs  services  secrets,  étaient  tous  des  hommes 
considérés  par  leur  naissance ,  leurs  décorations 
et  leurs  emplois.  Je  ne  confonds  point  avec  eux 
l'oracle  que  Dubois  consultait  dans  les  grandes  cir- 
constances, et  dont  le  choix  annonce  déjà  dans 
celui  qui  le  fait  une  ame  vigoureuse.  C'était 
ce  terrible  Basviiie  redouté  des  ministres  de 
Louis  XIV,  intendant  despote  sous  un  monarque 
absolu,  qui  remplit  le  Languedoc  des  travaux  de 
son  génie,  et  y  eût  laissé  une  mémoire  sans  re- 
proche, s'il  eût  suivi  de  moins  près  les  traces  du 
féroce  Monthic,  qui  se  vantait  de  convertir  cette 
province  avec  une  brasse  de  corde.  Le  vieillard 
pleiki  des  pensées  du  grand  règne,  et  banni  des 
affaires  publiques  par  ses  infirmités,  ne  fut  point 
insensible  à  la  recherche  de  Dubois.  «  Je  regrette, 
«  lui  écrivait-il ,  de  n'avoir  pas  autant  de  lumière 
«  que  j'ai  de  zèle  ;  autrement  je  serais  le  premier 
«  homme  du  monde  à  consulter  (i).  » 

De  tous  les  conseils  de  Basviiie  le  meilleur 
\  était  l'exemple  de  sa  retraite.  Mais  Dubois ,  ma- 
lade et  presque  septuagénaire,  cardinal,  arche- 

(i)  Lettre  de  Basviiie  à  Dubois,  du  37  janvier  1719,  à  Toccasion 
de  la  rupture  avec  l*£spagiie. 
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^éque  et  premier  ministre,  éprouve  encore  toutes 
les  fureurs  de  l'ambition.  Il  s'empare  de  la  feuille 
des  bénéfices  ;  il  dépouille  Torci  de  la  surinten- 
dance des  Postes;  il  préside  l'assemblée  du  clergé , 
et  son  orgueil  s'asseoit  dans  un  fauteuil  de  l'Aca- 
démie française.  Six  abbayes  déjà  réunies  sur  sa 
tête  annoncent  qu'il  atteindra  Richelieu  qui  en  a 
possédé  vingt ,  et  Mazarin  vingt-deux.  Il  s'irrite 
de  n'être  point  chancelier,  et  des  jurisconsultes 
délibèrent  par  son  ordre  sur  les  moyens  de  desti- 
tuer D'Aguesseau,  ou  de  renouveler  son  office  (i). 
Le  siège  épiscopal  de  Cambrai  n'a  plus  de  prix  à 
ses  yeux  tant  que  la  souveraineté  du  territoire  n'y 
sera  pas  jointe  ;  et  il  ose  employer  nos  ambassa: 
deurs  à  rechercher  dans  Vienne  et  dans  Madrid 
les  titres  qui  pourront  la  ravir  au  roi.  Les  plus 
savans  d'entre  les  jésuites,  Daniel  et  Tournemiue, 
travaillent  sans  relâche  à  tirer  de  la  poussière  le3 
prérogatives  du  ministre  principal^  ses  droits,  ses 
attributs,  la  garde  de  sa  personne,  et  ils  ne  s'arr 
rêtent  que  quand  leur  plume  vénale  a  exhumé  les 
maires  du  palais.  L'insouciant  Philippe  sourit  aux 
envabissemens  de  son  vieux  précepteur  comme 
aux  amusemens  d'un  maniaque.  Mais  l'envie  in- 
dignée proclame  partout  qu'un  cardinal  immonde 
va  souiller  tous  les  honneurs  de  la  France.  Une 

(i)  Lettre  de  M.d*Harcourt  de  LoDgueville  au  cardinal  Dubois,, 
du  7  février  1723. 
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ligue  plus  dangereuse  se  ibrme  conti!«  lui  :  tous  les 
oiiaîstres  humiiiés  s'unissent  aux  mécontens  de  la 
«our,  et  parmi  ces  derniers  on  compte  le  duc  de 
Chartres,  fils  du  Régent ,  h  vicomte  de  Nocé^ 
son  bouffon  exilé  /  mademoiseUe  de  Charolais,  le 
marquis  de  La  Fare  et  madame  Du  Déflfbnd  son 
amie,  le  fastueux  cardinal  de  Rohan  et  jusqu'à 
Bellisle  messager  de  tons  les  coviplois.  'Le  genre 
de  cette  conjuratîoii  était  parfaitement  neuf  et 
fondé  sur  le  caractère  de  Tennemi  commun.  Il 
s'agissait  simplement  d'abandon&er  Dubois  à  sa 
propre  frénésie,  de  lui  renvoyer  toutes  les  affaires 
sans  exception ,  et  de  ie  laisser  ^rir  sans  guide 
et  sans  secours,  sous  le  faix  amassé  par  luinsaéroe. 
Ge  perfide  manège,  fidèlement  suivi  par  les  mi- 
nistres, précipita  tes  jours  du  cardinal.  Accablé 
de  travaux ,  il  épuisa  ses  forces  ;  effrayé  de  sa 
solitude,  il  se  crut  perdu;  miHe  furies  assaillirent 
son  ame;  quelquefois,  dans  des  écrits  en  dé- 
sordre il  déposa  les  terreurs  dont  elle  était  bour- 
relée, et  j'ai  lu  ainsi  plusieurs  papiers  noircis  de  ses 
funestes  visions.  Sa  fortune,  si  enviée,  ne  lui  ap- 
porta qu'un  long  supplice^  et  c'est  un  devoir  de 
rfai^torien  de  montrer  ce  malheureux  attaché^ur 
ia  roue  de  Tambitiôti  où  il  expira  en  blasphé^ 
mant  (i).  Sa  renommée  resta  en  proie  à  ses  nom- 

(0  Le  eat^natt  Dubois  moartit  le  i6  àc^t  1733 ,  à  la  soite  d'une 
opération  nécessitée  par  un  abcès  au  col  de  la  yessie.  Il  avait  res- 


eniiemis  qui  tous  liii  gmrvécua^nL  Ses  £bb- 
>  assailles  fiireol;  ooxktre  Vm9g^  jp^rivéé»  d'omifion 
£âJEièbre;  mais  à  la. nouvelle  de  ;sa  moti^  Imao 
lions  de  la  oompagate  des  Ijodes  bainsèreot  de 
trois  oento  francs,^  et  ce  téœoigBage^  rendu  parla 
VOIX  ûafloûbtè  de  Tintérét  à  ce  quUl  y  eut  de 
tiwmeat  loudble  dans  legbaTeraeaieiiiide  Dubois, 
▼atet  Inbea  les  fonnulesd'^im  pniégyiiqoe. 

On  jracpnte  fort  dÎTersemenA  l'impression  de 
-cette  catastrophe  sur  le  éac  d'Orléans.  Des  rela- 
tions aasurent  qu'il  donna  des  larmes  à  la  pyeite 
de  Dubois,  et  d'autres  qu'elle  fut  le  sujet  ^e  ses 
r^ûileries.  JMais  son  ear^oténe  fan&ron  ne  4!»nctlte 
que  trop  bien  la  vérité  des  deux  récits.  Le  temps 
âUût  loin  où  la  mort  du  sévère  Saint-Laurent,  son 
pr^oaler  pi^cepteur,  le  ^eita  dans  ce  ptofond  déses- 
poir doat  Badne  nous  a  laissé  une  touchante 
deftt^ription.  Quoiqu'il  en  soit^ Philippe ,  en  s^sxe^ 
cédant  à  Dubois  dans  le  titi«  de  principal  «nkiistre, 
n'eitt  f>aâ  l'orgueil  de  dEsôre  mieux,  et  suivît  fidèle- 
ment ses  Éraces.  L'influence  aqglaise  continua  de 
dcnniner;  caroeux  qui  ont  prétendu  que  dans  les 
derniers  temps  le  candînal,  las  du  goug  britan* 

senti  Les  prengièrea  atteintea  de  «e  niai  eu  1716 ,  4aQ6  joo  voyage 
de  Hollande.  Dès  ce  moment,  sa  vie ,  jusqp'alolisfoi:!  iU^nlne ,  de- 
▼iut  ex|r^e|D|snt  chaste  et  sobre.,  et  oe  fat  plus  cQuaumée  que 
par  l'excès  du  travail  et  les  angoisses  de  rambition.>XeUe''est  la  iré- 
rite,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  libelles  du  temps. 
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nique,  s'était  rapproché  des  puissances  du  Nord, 
ont  manqué  d'exactitude;  et  l'on  peut  assurer  que 
jusqu'à  la  fin  il  sacrifia  les  avances  du  czar  aux 
passions  du  roi  d'Angleterre.  Le  congrès  des  né- 
gociateurs se  consumait  à  Cambrai  en  futilités  (i), 
issue  trop  ordinaire  de  ces  solennels  rendez-vous , 
où  la  politique  se  garde  bien  d'envoyer  ses  véri- 
tables pensées.  Les  fermes  générales,  qui  depuis  la 
chute  de  Law  avaient  été  revivifiées  par  les  soins 
d^une  régie  y  furent  alors  la  matière  d'un  bail  de 
cinquante-cinq  millions ,  c'est-à-dire ,  de  vingt 
millions  de  plus  qu'en  1710.  La  compagnie 
des  Indes  reçut  aussi  un  dernier  arrangement , 
et  la  vente  exclusive  du  café  à  cinq  francs  la 
livre  fut  ajoutée  à  ses  concessions*  On  délibéra 
si  pour  assurer  l'exploitation  de  ce  privilège  on 
ne  détruirait  pas  tous  les  -cafiers  des  Antilles.  Ce 
moyen  violent,  très*-conforme  d'ailleurs  au  génie 
du  monopole 9  ne  fut. rejeté  que  parce  qu'on 
craignit  une  révolte  des  colons  de  la  Martinique. 
Ce  motif  prouve  combien  sous  la  main  ferme  de 
Dubois  le  gouvernement  avait  inspiré  de  con- 
fiance, puisque  peu  d'années  auparavant  il  avait 

(i)  La  seule  chose  qui  put  y  piquer  ta  curiosité  fut  le  magnifique 
palais  de  bois  de  l'ambassadeur  de  Portugal  :  il  Tavait  fait  fabriquer 
à  La  Haye;  la  mer  et  l'£scaut  l'apportèrent  à  Cambrai,  où  fes 
pièces  en  furent  promptement  assemblées.  Sauf  le  datiger  d'être 
brûlé  vif  au  premier  accident ,  Taroucba  se  trouva ,  saiis  compa- 
raison, le  mieux  logé  des  ministres  du  congrès. 
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£iUu  que  rautorité  empêchât  les  planteurs  de  File 
Bourbon  de  renoncer  d'eux-mêmes  k  cette  riche 
culture.  Au  reste  le  monopole  du  café  ne  put  se 
maintenir,  parce  que  la  consommation  n'en  devint 
pas  aissez  populaire.  Le  fisc  négligea  pour  cette 
boisson  la  ruse  qu'il  avait  employée  pour  la  nico- 
tiane,  lorsque  ,  faisant  au  peuple  des  distributions 
gratuites  de  tabac,  il  lui  donnait  un  besoin  pour 
lui  arracher  Un  impôt. 

Le  duc  d'Orléans  se  traînait  avec  dégoût  sur 
ces  dé(^  fastidieux ,  sans  vouloir  les  abandonner 
à  des  mimtres  qu'il  méprisait ,  et  sans  pouvoir  y 
donner  une  attention  dont  il  n'était  plus  capable. 
Privé  du  maître  qui  régnait  pour  lui,  il  ne  sut  pas 
mieux  survivre  à  Dubois  que  Louis  XIII  à  Riche- 
lieu. Sa  marche  appesantie,  ses  yeux  chargés  de 
nuages,  son  intelligence  même  engourdie  une  partie 
de  la  journée,  lui  firent  de  sa  propre  vie  une  es«* 
pèce  de  fardeau  que  le  travail  rendait  accablant 
et  que  les  plaisirs  ne  pouvaient  soulever.  Son  mé- 
decin Chirac  ayant  voulu  Talarmer  sur  ces  signés 
précurseurs  d'une  apoplexie ,  il  en  accepta  la  me- 
nace avec  joie,  et  loin  d'en  détourner  le  coup,  il 
s'attacha  dès-lors  à  le  provoquer  par  un  régime 
meurtner.  Ennuyé  d'une  existence  dont  il  avait 
épuisé  tout  l'intérêt,  et  convaincu  par  ses  études 
particulières,  que  les  lentes  angoisses  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine  en  devaient  être  le  terme  naturel. 


90  HISTOIM   I>i   LA   RiGENCB. 

ce  priace  vit  dans  xaie  mort  ioudroyaote  la  éer- 
nière  fnveur  de  la  nature.  Cette  résolution  s'é- 
chappait point  à  Félite  des  courtisans  ;.  et  de 
.même  que  Pbili{i{»e  avait  disposé  da  l'héritage  de 
Louis  XIY  mounmt,  il  se  promenait  à  son  tour 
comme  une  ombre  entre  les  di^ributeurs  de  ses 
propres  dépouilles.  Ueût  pu  facilement  aperoeroir 
leurs  manœuvres,  si  son  aoie  u»ée  eût  daic^oé  y 
prendre  encore  intérêt.  Sqit  amour  de  la  patrie, 
soit  goût  pour  l'intrigue  y  le  duc  de  SaintrSijnoa 
£ut  le  plus  impatient  d^  lui  préparer  un  suooe^eur. 
Après  avoir  promené  jmr  toute  la  cour  ses  regards 
dédaigneux,  il  les  arrêta  enfin  sur  Yé^êqoe  de 
Fréjus,  dont  le  choix  lui  parut  possible  et  suppor- 
table. Il  aiia  donc  avertir  le  prélat  de  la  fin  pro- 
chaine du  duc  d'Orléans ,  et  lui  |>ropo8a  de  s'as- 
surer la  place  de  premier  ministre  au  moment 
qu'elle  deviendrait  vacante.  «  Je  trouvai ,  ».  dit-il, 
«  un  homme  très-reconnaissant  en  appar^ioe  de 
tf  cet  avis  et  de  ce  désir,  mais  modeste,  mesuré; 
«qui  trouvait  la  place  au-desj»us  de  «on  état  et  jde  sa 
«  portée.  Il  me  dit  qu'il  y  avait  bien  pensé  et  qu'il 
ff  ne  voyait  qu'uu  prince  du  sapg  q.ui  pût  élre  dé* 
« daré  premier  ministre ,  sans  envie,  sans  jalousie 
«  et  sans  faire  crier  le  public.  Je  me  récriai  sur  le 
«  danger  d'un  prince  du  sang  qui  foulerait  tout 
n  aux  pieds,  et  dont  les  enlours  mettraient  tout  au 
«  .pillage  ;  j'ajoutai  qu'il  avait  eu  le  loisir  depuis  la 
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a  mon  du  roi  de  voir  aveeqiBelte  avidité  les  imnoes 
a  du  sang  avaient  pillé  les  fiâances,  avec  quelle 
«  audace  ils  s'étaient  en  toute  manière  accrus^ 
«  que  de  là  il  pouvait  juger  quelle  serait  la  gestion 
«  d'un  prince  du  sang  preimer  ministre,  et  surtout 
«  de  M*  le  Due  en  particutier^qui  joignait  à  ce  que 
«  j|e  venais  de  lui  représenter  une.  bêtise  presque 
«âtupide,  une  opiniâtreté  indomptable ,  un  in- 
«  térét  insatiable ,  'et  des  aotours  aussi  intéressés 
c  que  lui ,  avec  lesquels  toute  la  France  -et  \vA^ 
«  même  auraient  à  compter^  ou  plutôt  à  subir  les 
«  volontés  uniquement  personnelles.  Fréjus  écouta 
«  ces  réflexions  avec  une  paix  profonde ,  et  les 
«  pâyade  raménitéd\in  sourire  tranquille  et  doux. 
«  Il  me  répondit  seulement  qu'il  y  avait  du  vrai 
«  dans  ce  que  je  venais  de  lui  exposer;  mais  que 
a  M.  le  Duc  avait  du  bon,  de  la  probité,  delïton- 
«  ïieur  tct  de  l'amkié  pomr  lui  ;  et  -qu'il  d^evaît  le 
«  préférer  par  reconnaissance  de  l'estimé  et  dé 
«  Famitié  que  feu  M.  le  Duc  lui  avait  toujours  té- 
«  moignées ;  qu'au  fond,  de  M.  le  duc  d'Orléans  à 
«wû  particulier  ia  <ihute  était  trop  grande,  et 
a  qu'elle  écraserait  les  épaules  de  celui  qui  lui 
a  succéderait.  Je  m'en  retournai  bien  persuadé 
«  que  Fréjus  n'était  arrêté  que  par  sa  timidité ,  et 
«qu'il  n'en  était  pas  moins  avide  du  souverain 
a  pouvoir ,  et  qu'il  voulait  se  rendre  maître 
«de  tout  à  l'aide  d'un  prince  du  sang  ifeiep^e. 
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a  premier  ministre  de  nom  et  d^écorce  (i).  ir 
Tout  fut  préparé  suivant  la  détermination  de 
Fleury^  et  Ton  attendit  tranquillement  la  cata- 
strophe. Lorsque  en  effet  le  duc  d'Orléans  empira 
le  a  décembre,  on  put  dire  que  jamais  mort  subite 
n'avait  été  moins  imprévue,  et  que  jamais  mort 
naturelle  ne  fut  si  voisine  du  suicide.  Il  rentrait 
dans  son  cabinet,  tenant  à  la  main  par  une  singu- 
larité remarquable  la  dédicace  d'un  livre  (a)  que 
l'auteur  lui  adressait  de  son  lit  de  mort^  L'apo- 
plexie le  frappa  devant  sa  cheminée,  et  sa  tête 
jtomba  sur  les  genoux  de  la  duchesse  de  Falari^ 
qui  était  assise  auprès  lui.  Cette  jeune  femme 
épouvantée  remplit  le  palais  de  ses  cris,  et  s'en- 
fuit à  Paris  à  travers  le  tumulte  qui  succéda  (3}. 


'  (i)  Mémoires  imprimés  de  Saint-Simon.  Voir  la  table  des  modérer, 
(s)  Hutoire  générale  dé  la  Danse  sacrée  et  profane ,  par  Bonnet  Ce  fui 
FabbéRichard  qui  remît  répitre  dédicatoire  de  cç  livre  de  la  part  de 
l'auteur  mourant  au  prince,  qui,  un  moment  après,  n'existait  plus. 
(3)  La  duchesse  de  Falari ,; jeune  personne  d'une  rare  beauté, 
étak  née  à  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  marquise  d'Ârancourt 
par  son  père,  et  Falcoz  de  la  Blache  par  sa  mère.  On  l'avait  ma- 
riée, en  171 5,  à  un  gentilhomme  appelé  d'Ëntraigues  qui,  en  consi- 
dération du  cardinal  Valençay,  son  parent,  avait  obtenu  du  pape 
Clément  XII  un  titre  dé  duc  de  Falari.  C'était  un  homme  dé- 
pravé, qui  abhorrait  les  femmes,  maltraitait  la  sienne,  et  passai! 
le  temps  où  il  n'habitait  pas  les  prisons  avec  des  faux  mopnayeurs 
et  des  voleurs  de  grand  chemin.  J'ai  lu,  à  l'occasion  de  ses  bri- 
gandages, une  correspondance  tenue  en  1721  entre  son  père  et 
AL  Le  Blanc ,  ministre  de  la  guerre ,  ce  qui  me  porte  à  croire  que 


OHAPITAE   XIV.  g3 

Dans  la  foule  qui  accourut^  il  ne  se  trouva  pas  un 
seul  homme  de  l'art ,  et  ce  fut  un  laquais  qui  où* 
vriti  nutilementles  veines  du  cadavre.  La  Vrillière^ 

Duclos  s'est  trempé  lorsqu^il  prétend  que  le  père  du  duc  de  Falari 
est  UD  financier  dont  Boileau  a  parlé  soixante  ans  auparavant  dans 
sa  première  satire.  Ce  duc  parcourut  plusieurs  cours  de  l'Europe , 
vêtu  en  mendiant,  et  s'annonçant  avec  le  plus  éti^ange  cynianw 
comme  une  victime  de  l'incontinence  du  Régent,  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  parvint  à  faire  demander  sa  réintégration  en  France 
par  le  pape  Benoit  XIII  ;  mais  M.  le  Duc  ne  put  la  lui  accorder 
par  l'impossibilité  d'anéantir  les  jugemens  qui  avaient  prononcé 
contre  lui  des  peines  capitales.  Dans  Le  cours  de  ses  brigandages  il 
s'érigea  même  en  apôtre.  «  Ce  fou  de  Falari,  écrivait  de  Rome  le 
«  cardinal  de  Polignac ,  le  8  mars  1780,  est  revenu  avec  des  luthé- 
«  riens,  qu'il  prétend  avoir  convertis.  J'ai  voulu  le  faire  sortir 
«  comme  l'autre  fois,  mais  on  m'a  dit  qu'il  avait  pris  une  patente 
«  de  l'empereur.  C'est  le  recours  de  tous  les  malheureux  qui  veu- 
«  lent  demeurer  ici  par  force.  »  On  eut  de  ses  nouvelles  en  1783, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  des  prisons  de  Nuremberg  au  roi  Stanis*^ 
las,  pour  lui  demander  de  l'argent,  ei  lui  offrir  d'être  son  espion 
dans  la  maison  du  primat  de  Pologne.  Le  ministère  français ,  con- 
sulté par  Stanislas ,  lui  recommanda  bien  de  ne  pas  répondre  à  ce 
bandit,  et  la  duchesse  de  Béthune,.  sa  sœur,  trompée  dans  l'espoir 
qu'elle  avait  eu  de  sa  tnort,  sollicita  son  extradition  dans  une  pri-* 
son  d'état.  On  lit  dans  les  mémoires  manuscrits  du  duc  de  Luynes 
que  ce  protégé  de  deux  papes  mourut  enfin  parmi  les  Turcs 
en  1741;  mais  cette  assertion  n'est  pas  exacte,  et  la  fin  de  ce  per«» 
sonnage  fut  encore  plui  romanesque.  Il  avait  gagné  la  confiance 
du  4uc  de  Mecklem bourg ,  lorsque  la  fille  de  ce  dernier  fut  mariée 
par  la  czarine  au  prince  de  Brunswick.  Cest  ia  même  qui  devint 
peu  de  temps  après  mère  du  malheureux  Ivan  et  régenté  de  Russie. 
Le  duc  de  Mecklembourg ,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  se  servit  de 
Falari  pour  envoyer  à  sa  fille  quelques  présens  et  de^  lettres  se- 
crètes. Le  fameux  Biren ,  qui  régnait  alors  sous  le  nom  de  la  cca^ 
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qui  Êrisaît  épier  Févénement ,  en  informa  aussitôt 
Tévéqne  de  Fré^tis  et  M.  le  Duc  Les  seigneurs 
qai  se  trouvèrent  k  Versailles  se  rendirent  dans  le 

fine,  fat  inlbraié  de  ce  message,  qui  Im  pamt  suspect.  A  son 
avmée  à  Ri^ ,  Palâri  se  vit  encoure  par  une  escorte ,  qui ,  moitié 
par  honoear  ef  moitié  par  force,  le  dlétouroa  de  la  route  de  Pé- 
•anboorg»  et  le  ooudvisit  à  SaîoC-Aleiandre  de  Nëuski,  oft  il  fiit 
dépouillé  et  interrogé.  Oa  le  mena  ensuite  a  Moscow,  on  il  fut 
consigné  au  seersC,  et  à  la  garde  «Tofficîersy  dans  une  maison  de 
la  Smhode  alUmamie  ou  faubourg  des  étrangers.  Comme  Tordre  était 
dcané  de  le  serrir  à  so»  gré»  il  demanda  du  miHet ,  sons  prétexte 
de  le  finre  sécher  et  de  le  mang^ ,  mais  dans  le  fait  pour  le  ré- 
pandre sur  sa  fenêtre  et  attirer  les  pigeons  du  voisinage.  Il  saisit  de 
celle  manière  un  assez  bon  nombre  de  ces  volatiles,  et  les  rdâchâ 
ensuite  après  leur  a? oir  attaché  aux  pattes  et  aux  ailes  de  petiti 
billets  où  il  aviMt  écrit  que  le  duc  de  Mecklembeurg  était  détend 
à  Moscou,  dans  telle  maison  qu'il  indiquait.  Cette  fiiusse  nouvelle, 
ainsi  répandue, «produisit  d'étranges  rumeurs,  et  parvint  jusqu'à 
la  cour.  On  condamna  ati  knout  les  gardiens  de  Falari ,  et  il  fut 
luiHBéme  plongé  dans  un  cachot,  eà  il  ne  tarda  pas  à  périr,  le  lO 
septembre  1740,  laissant  le  vulgaire  bien  persuadé  qu'il,  était  le 
duc  de  Bfecklembourg  indignement  assassiné.  Le  marquis  de  la 
Chétardie  démêla  tout  cet  événement ,  et  adressa  au  ministre  dm 
afbirm  étrangères  Tacte  authentique  du  déoès  de  Palsri.  J'ai  lu  cet 
•ete  que  M.  Amelot  envoya,  le  i3  }uin  1741»  au  duo  de  Bétbune» 
beafl«frère  de  ce  pisérable  aventurier.  Plusieurs  personne»  vivant^ 
ont  connu  la  duchesse  de  Falari.  Elle  étalait  encore,  dans  une 
eiUrême  vieillcste ,  les  fruits  de  l'éducatioa  de  la  Hégenca.  EUe 
était  81  couverte  de  fard,  que,  par  une  allusion  aux  beaux  vers  de 
Racine  dans  le  songe  d'AlbaKe ,  on  la  nommait  vulgairemenC  U 
rmm  Jécmhd,  Séoao  de  M etihan  nous  apprend  que  »  par  un  autre 
^eu  de  mots ,  les  courtisans  appelaient  un  pauvre  gentilhcMnme 
previneial,  qu'elle  soldait  pour  le  service  de  sa  chambre,  k  MinnMui 
d»  Ph^ariu 
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cabinet  du  roi.  Ce  jeune  prince  avait  Tair  triste  et 
les  yeux  humides.  Ce  n'est  pas  que  les  krines 
fussent  toujours  de  sa  part  une  expression  de  sen- 
sibilitéy  car  dans  les  actions  d'éclat  sa  timidité  hii 
en  anrachait  ordinairement.  Mais  on  peut  croire 
en  cette  occasion  à  la  sincérité  de  sa  douleur.  Le 
Régeot  n'avait  cessé  d*user  avec  lui  d'un  respect 
inaltérable,  tempéré  par  la  grâce  et  Tîntérét.  Cet 
bommage  délicat,  $i  supérieur  aux  bassesses  do- 
mestiques ,  gagnait  le  cœur  du  roi ,  difficile  et  ob^ 
servateur  comme  tons  leâ  enfans  valétudinaires. 
Aussi  Louis  XV  qui  plus  qu'aucun  homme  garda 
jusqu'au  tombeau  les  impressions  du  premier  âge, 
parla  toujours  avec  une  tendre  estime  de  son- 
tuteur  déchiré  par  tant  de  préventions.  Lorsque 
le  duc  de  Bourbon  entra  dans  le  cabinet,. Fieury 
élevant  la  voix  dit  au  roi:  (c  Que  dans  la  grande 
«  perte  qu'il  faisait  de  M.  le  duc  d Orléans,  Sa 
tf  Majesté  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  prier 
«  M.  le  Duc  là  présent  de  vouloir  bien  se  charger 
«du  poids  de  toutes  les  affaires  et  d'accepter  la 
«  phux  de  premier  ministre,  comme  l'avait  M.  le 
tf  duc  d'Orléans.  »  Le  roi  sans  dire  un  mot  regarda' 
fixement  l'^vêque  de  Fréjus,  et  consentit  par  un 
signe  de  tète.  La  Vrillière  avait  prête  la  formule  du 
serment,  et  même  !a  {!^atente  de  nomination.  Tout 
fut  comsomtné ,  et  un  moment  transporta  le  gou« 
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vernement  àe  la  France  d'un  prince  d'Orléans  au 
chef  de  la  maison  de  Condé. 

Le  Régent  ne  fut  regretté  que  par  ceux  qui 
connaissaient  bien  son  successeur.  L'existence  de 
ce  prince  se  confondait  tellement  avec  celle  de 
son  favori,  que  la  postérité  semble  devoir  une  re- 
nommée solidaire  à  ces  deux  hommes  qui^  rappro- 
chés par  quelques  traits  communs,  se  servirent 
encore  plus  par  des  qualités  opposées.  Ils  ont  £té 
jugés  avec  une  rigueur  outrée,  et  il  faut  les  blâmer 
plutôt  que  les  plaindre  de  cette  injustice,  puis-^ 
qu'ils  la  provoquèrent  eux-mêmes ,  par  leur  mé- 
pris de  l'opinion  publique.  Accordons  cependant 
à  leur  mémoire  une  impartialité  qu'ils  ne  daignè- 
rent pas  désirer. 

Philippe , parti  de  haut,  avec  des  taléns  rares  et 
de  grandes  vues,  hésita  toute  sa  vie,  et  parut  con- 
stamment déchoir;  Dubois,  sorti  du  néant  avec 
des  disgrâces  naturelles,  eut,  dans  la  volonté,  la 
hardiesse  que  son  maître  eut  dans  l'esprit,  et 
s'éleva  toujours.  Dans  la  pratique  du  gouver- 
nement, tous  deux  méprisaient  les  hommes, 
mentaient  sans  honte  et  promettaient  sans  bonne 
foi.  La  cynique  indépendance  du  prince,  €t 
l'inquiète  vivacité  du  ministre  ne  purent  s'as- 
sujétir  aux  devoirs  de  la  représentation,  et 
leur  cour  ne  cessa  d'être  un  campement  en  dé-' 
sordre.  Louis  XIV,  qui  employa  si  utilement  l'art 
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de  s'occuper  avec  méthode,  et  de  louer  avec  grâce, 
ne  légua  point  ces  deux  secrets  à  son  neveu  ;  car  ce 
prince,  ami  des  vaines  audiences^  fut  toujours  la 
proie  des  importuns^  et  jamais  n'encouragea  d'un 
seul  éloge  ses  plus  précieux  serviteui'S^  tandis  que> 
par  un  excès  contraire^  le  cardinal  se  montrait 
économe  de  son  temps  jusqu'à  l'indécence,  et 
prodigue  de  louanges  jusqu'à  la  grossièreté.  Quand 
l'ingénieur  Brancas  disait  :  «  Nous  avons  un  Régfent 
«  qui  gouverne  en  espiègle,  »  il  définissait, exacte- 
ment  la  politique  de  ce  prince  ^  qui ,  contente  de 
brouiller,  n'allait  pas  jusqu'à  diviser.  Pour  Dubois, 
brusque,  pressé ,  il  marcha  toujours  en  avant,  ne 
laissa  debout  aucun  obstacle,  réussit  dans  tout 
ce  qu'il  entreprit ,  et  ne  dut  point  de  succès  au 
hasard;  conquit  tout,  hors  la  considération;  et 
par  un  dernier  prodige  )»  accoutuma  au  joug  un 
maître  vain,  défiant  et  spirituel,  mille  fois  plus 
difficile  à  dompter  que  le  roi  débile  où  la  femme 
bornée  dont  se  jouèrent  Richelieu  et  Mazarin. 

La  haute  naissance  du  Régent  lui  ût  imputer 
des  crimes  imaginaires  ;  la  basse  extraction  du  fa- 
vori autorisa  l'envie  à  exagérer  ses  vices.  L'un  et 
l'autre  entourés  d'ennemis  et  d'oUtrages  dédaignè- 
rent la  vengeance,  celui-là  par  sa  pente  naturelle, 
celui-ci  par  un  calcul  d'égoïsme(i).  Maîtres  ab- 

(i)  «  Au  fondî  le  but  de  toutes  tes  démarches  est  le  succès.  La 
«  vengeance,  si  douce  qu'elle  soit ,  nVst  qu'une  consolation , et  on 

*♦*  « 
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ftolus  de  tous  les  trésors  de  la  France,  le  pretûier 
bissa  sept  millions  de  dettes,  et  le  second  une 
simple  succession  raobiliaire  qai  n'égalait  pas  deux 
années  de  son  reyemi.  La  nécessité  bouleversa 
leur  règne  par  des  nouveautés  étranges  qu'aucun 
d'eux  n'aimait ,  le  duc  d'Orléans  parce  qu'il  se  dé* 
fiait  de  sa  constance  à  les  soutenir,  et  l'archevêque 
de  Cambrai  parce  qu'il  se  sentait  assez  fort  pour 
s'en  passer.  La  mort  les  saisit  aux  sommets  de^  la 
puissance;  triais  tandis  que  le  prince  laissa  tomber 
sans  regrets  des  jours  abreuvés  de  délices,  le  par- 
venu disputa  jusqu'à  la  futent  une  vie  pleine  de 
tortures.  Si  Dubois,  sans  modèle  et  sans  imitateurs 
dans  sa  carrière  politique,  n'eut  point  les  fai- 
blesses de  l'âge  avancé,  et  couvrit  les  défauts  de 
VbonHxie  par  l'application  de  l'administrateur  ;  Tin- 
dolent,  le  scandaleuiE  Régent  orna  le  pouvoir  qu'il 
nesut  pas  exercer  des  charmes  d'une  bonne  nature, 
de  l'ascendant  si  puissant  parmi  nous  de  la  gloire 
militaire,,  et  des  étincelles  de  cet  esprit  supérieur 
<|ui  avait  été  donné  à  quelques  princes  de  sa  race. 
En  supposant  ces  deux  hommes  privés  de  leur 
mutuel  secours,  on  peut  conjecturer  que  le  gou* 
vernement  de  Philippe  eût  fini  par  une  sanglante 
anarchie,  et  celui  d#  Dubois  par  un  ignoble  des** 
potisme*.Mais  le  précepteur  et  le  disciple,  tempérés 

•  ne  peut  l'exercer  sans  se  nuire  un  pea  à  soi-même.  »(  Lettre  de- 
Dubois  à  Teuoin,  (hi  1 1  juillet  lyatO 


CUAPITAE   XIV.  99 

Tun  par  l'autre ^  formèrent  une  sorte  de  souverain 
mixte,  totérable  pour  les  peuples,  et  peut-être 
convenable  à  ces  temps  de  lelâchement  où  les 
hommes  de  génie  sont  disproportionnés,  où  les 
gens  de  bien  ne  font  que  des  fautes,  et  où  l'arran- 
genient  public  ne  comporte  pas  de  meilleures 
vertus*  Si  la  régence  doit  être  reconnue  à  ces 
derniers  traits,  ce  sera  déjà  un  grand  reproche 
qu'elle  aura  mérité.  Nous  ne  tâcherons  pas  moins, 
après  avoir  décrit  le  ministère  du  prince  de  Con dé, 
dont  elle  fut  pour  ainsi  dire  le  moule,  de  juger 
plus  profondément  son  caractère  et  son  influence. 
On  remarquera  peut-*étre  comme  un  jugement  de 
la  Providence  le  sort  des  troisr  monaix^na  qui 
subsistent  de  l'administration  (de  M*  W  Régent*  U 
acheta  le  diamant  de  Piit  auquel  sou  nom.d^ 
m^ure  attaché;  il  £ondâ  dans  la  Louisiane  to 
NouvèIle*Orléan$;  il  occupa  niedei  FyancQ^etfit 
d0  cet  écueil  stérile  un  port  et  une  colonie.  L'Ue 
de  France  a  passé  dansr  la  main  des  Anglais;  h 
Nouyélle^Orléans  est  au  pouvoir  des  Américains'} 
mais  nous  avons  gardé  le  diamant. 


lOO  HISTOIRE    D£    LA.    REGENCE. 


CHAPITRE  XV. 

Madame  de  Prye,  Paris  Duverney,  le  comte  de  La  Marck,  le 
duc  d'Orléans.  — Nouvelles  intrigues  avec  l'Espagne.  — 
Alberoni,  Poliguac.  —Abdication  de  Philippe  V,  Ot  sou 
retour  sur  le  trône. 


La  faveur  publique  n'accueillit  pas  le  nouveau 
gouvernement.  Des  regards  prévenus  s'attachèrent 
sur  ce  théâtre  dressé  à  là  hâte  où  les  incidens  fu- 
rent pressés,  les  acteurs  rares,  et  la  pièce  courte. 
M.  le  Duc  y  parut  à  la  fois  le  personnage  le  plus 
impôptant  et  le  moins  occupé.  Ce  prince ,  jeune , 
avide  et  fastueux,  que  nous  avons  vu  si  hautain 
ftvec  le  Régent  et  si  rampant  sous  Dubois ,  dompté 
maintenant  par  une  femme,  et  dégradé  jusque 
dans  ses  défauts ,  n'apportait  à  la  première  place 
de  l'État  que  des  passions  d'emprunt  et  une  bru- 
talité obéissante.  La  marquise  de  Prye  avait  pro- 
duit cet  enchantement.  Née  dans  les  mœurs  faciles 
d'une  famille  de  traitans^  arrivée  à  l'âge  où  la 
force  de  l'esprit  touche  encore  à  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse,  elle  s'était  livrée  au  prince  de  Condé 
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avant  son  ministère ,  par  des  rnati&  moins  nobles 
que  J'amour  ou  l'ambition.  Quoique  jesacbe  comr 
bien  les  jugemensde  la  cour  sont  impitoyables  sur 
ceux  qui  meurent  dans  la  disgrâce ,  je  ne  puis  ab- 
soudre madame  de  Prye  des  reproches  de  l^aine 
«t  de  cupidité  dont  toutes  les  voix  l'accusent  d'ar 
voir  souillé  son  crédit  et  caché  l'opprobre  sous 
un  extérieur  aussi  élégant  qu'ingénu.  Après  son 
élévation,  cette  Êivorite  n'oublia  pas  assez  jies 
moyens  qui  l'y  avaient  portée,  et  jeta  les  mains 
sur  le  royaume ,  comme  s'il  eût  été  le  butin  de 
sa  victoire.  Sa  politique  peu  généreuse  s'attacha 
surtout  à  isoler  l'amant  qu'elle  avait  aveuglé. 
Ce  malheureux  prince/ resta  sans  ami$  ;  mais  Ja 
nouvelle  régente  eut  ses  roués.  Roh^n ,  Matignon 
et  Richelieu  furent  les  chefs  de  cette  seconde  dy- 
nastie de  corrupteurs. 

Si  la  maricjuise  de  Prye  n'ei^t  aspiré  qu'à  doniiner 
sur  les  intrigues  de  la  cour,  quelques  seigneurs 
dépravés  eussent  su^  à  ce  ministère  de  boudoir; 
mais  elle  voulut  gouverper^  et  il  lui  fallait  un  véri- 
table ministre  qui  eût  asse^  peu  de  consistance  pour 
dépendre  de  ses  caprices,  et  assez  de  capacité 
poi^r  embrasser  l'ensemble  de  l'administration. 
Duverney,  le  plus  jeune  des  quatre  frères  Paris, 
reçut  cet  emploi  qu'on  laissa  sans  titre  pour  qu'il 
fût  sans  bornes.  Cet  homme  nourri  dans  les  af- 
faires qu'il  n'avait  pas  vues  d'assez  haut,  en  con- 
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nabsnit  nrietix  les  détails  qa*il  n'en  saisissait  les 
rapports.  Son  caractère  brusque  et  rude,  son  inia- 
ginatîon  vive  et  hardie  lui  permettaient  plus  dV 
gir  que  d'attendre,  de  briser  des  obstacles  que  de 
les  éviter  ;  cependant ,  calculateur  tnoins  sordide 
et  peut-être  moins  habile  que  ses  frères ,  î!  n*étaît 
pas  insensible  à  la  gloire  de  bien  (aire.  Il  a  le  -pre- 
mier commencé  parmi  nous  cette  secte  de  finan? 
cters  hommes  d'état  qui  prétendit  remonter  à  In 
hauteur  d'où  Colbert  daignait  quelquefois  des- 
cendre, et  qui  malheureusement  réussit  pin  tôt  à 
rendre  le  gouvernement  fiscal  qu'à  verser  dans  la 
finance  les  principes  d%ne  politique  généreuse. 
La  marquise  plaça  son  ministre  auprès  de  M.  le 
Duc,  étonné  sans  doute,  s'il  eût  pu  letre  encore 
de  quelque  chose,  de  se  trouver  sous  la  tutelle 
d'un  persécuteur  de  Law.  Tout  ressortit  bientôt 
de  ce  tribunal  sans  nom.  Dodun ,  contrôleur-gé- 
néral, et  Breleuil,  secrétaire -d'état  de  la  guerre, 
furent  de  simples  ihstrumens  dans  la  main  dé 
Duverney.  MorvUle,  bien  supérieur  à  eux,  se  vit 
aussi  contraint  par  cette  puissance  secrète  défaire 
fléchir  quelquefois  la  marche  naturellement  noble 
et  saine  de  son  département.  Au  milieu  de  cette  cour 
dissolue  restait  un  homme  trop  fier  pow  prendre 
place  dans  un  gouvernement  clandestin,  et  trop 
intègre  pour  déguiser  toujours  la  vérité.  Cctaît 
\g  comte  de  La  Marck ,  revenu  de  Tambass^de  â^ 


CHÀPITRK    XV.  I02 

Suède  j  après  avoir  tenu  daus  ses  bras  le  corps 
expiraut  de  Charles  XII.  Esprit  fi»,  laborieux,  9f^ 
pliqué,  il  connaissait  à  fond  les  mystères  et  les 
honunes  des  diverses  cours  de  l'Europe ,  let  avait 
^uivi  avec  une  rare  sagacité  tous  les  phénomènes 
du  jsystème.  Consulté  quelquefois,  raréfient 
écouté»  il  préferait  les  intérêts  du  priiice  aux 
passions  de  la  favoritef  et  prévoyait  plus  de  fautes 
qu'il  n'eji  pouvait  enoipécber. 

Ce  pouvoir  ain&i  distribué  rancoiitrait  des  ob- 
stacles à  ^  complète  indépendance  dans  le  pi^*^ 
cepteiu*  du  monarque,   et  dan^  le  j/eune  duc 
d'Orléajis,  devenu  l'iiéritier  pr^QiBptif  de  la  ooii- 
ronne.  Le  premier ,  entré  au  conseil  depuis  la  le»- 
jorlté,  avait  seul  la  puissance  d'auvrir  la  bouche 
de  Louis  XV,  et  de  lui  prêter  une  volonté,,  ou  > 
pour  mieux  dire-,  l'évcqu^  deFréju*  était  roi  lui- 
même.  Mais  ce  vieillard  paraissait  résolu  à  ne 
prendre  pour  lui  que  Ja  p^rt  de  royauté  la  plus 
douce  et  la  plus  cbnforiaae  à  la  paresse  de  son  âge, 
à  la  modération  de  son  caractère  et  à  Tinsuffi- 
aa«ice  de^es  lumières.  Il  assistait^-constamment  au 
•travail  du  principal  ministre  avec  le  roi,  et  diri- 
geait la  distribution  des  emplois  et  des  grâces. 
Content  d'une  influence  sans  péril  et  sans  latigue, 
il  était  loin  d^envier  les  travaux  dti  goiivernement 
au  duc  de  Bourbon ,  dont  il  aimait  la  famille  et 
dont  il  venait  de  créer  la  puissance.  Il  n'agit  au- 
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tretnent  dans  la  suite  que  lorsqu'on  eut  Fimpru- 
dence  de  l'alarmer  sur  ses  propres  jouissances ,  et 
qu'on  le  força  d'appeler  l'ambition  au  secours  de 
son  tranquille  égoîsme.  Ce  fâcheux  retour  fut  mé- 
rité par  la  prompte  ingratitude  de  M.  le  Duc  ;  car 
j'ai  4a  preuve  qu'un  des  premiers  soins  de  son 
ministre  fut  de  détourner  secrètement  le  pape 
d'accorder  à  l'évéque  de  Fréjus  le  chapeau  de  car^ 
dînai  que  le  roi  avait  demandé  en  sa  Êiveur. 

L'antipathie  pour  le  duc  d'Orléans  fut  plus 
franche.  Le  Régent  avait  péri  trop  tôt  pour  la 
fortune  de  son  fils.  Les  deux  dignités  de  colonel- 
général  de  l'infanterie  et  de  grand^maître  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  reposaient  sans  influence  entre  des 
mains  de  vingt  ans.  Tout  le  caractère  de  ce  jeune 
prince  n'était  qu'ébauché.  Nourri  dans  la  piété, 
écliappé  dans  les  plaisirs ^  esclave  indocile  de  sa 
mère  9  il  se  trouvait  ennemi  de  M.  le  Duc  et  chef 
de  parti  sans  être  bien  sûr  d'avoir  de  la  haine  ou 
de  l'ambition  (i).  On  sait  qu'il  prolongea  cette 

(i)  Saint-Simon  rasonle  la. conduite  du  duc  d'Orléans  à  la  mort 
de  son  père ,  dans  les  lerm^  suivans  :  «  M.  le  duc  de  Chartres  était 
«  à  Paris,  débauché  alors  fort  gauche,  chez  une  fille  d'Opéra  qu'il 
«  entretenait.  Il  y  reçut  le  courrier  qui  lui  apprit  l'apoplexie ,  et  en 
«  chemin ,  un  autre  qui  lui  apprit  la  mort.  Il  ne  trouva  à  la  des- 
«.cente  de  son  carrosse  nulle  foule,  mais  les  seuls  ducs  de  Noailles 
«  et  de  Guiche  qui  lui  offrirent  très-apertemeut  leurs  services  et 
«  tout  ce  qui  dépendait  d'eux.  Il  les  reçut  couime  des  iiuportuns, 
«  dont  il  avait  hâte  de  se  défaire,  ^e  presba  de  monter  chez  madame 
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enfance  équivoque  jusqu'au  rooment  où ,  rencon-  x 
traut  dans  un  cloître  sa  véritable  destination ,  il 
déploya'  les  vertus  d'un  saint  et  quelque  esprit 
scolastique.  Mais,  dans  la  crise  présente,  la  du- 
chesse sa  mère  soulevant  son  apathie  naturelle, 
les  princes  légitimés  ses  oncles  et  le  prince, de 
Conti,  outré  d'être  sans  influence  dans  le  nouveau 
ministère ,  formèrent  autour  de  lui  une  ligue  dé- 
fensive contre  les  entreprises  de  M.  le  Duc.  Ce 
dernier,  oubliant  en  effet  la  générosité  dont  le 
Régent  avait  usé  envers  lui ,  ne  payait  au  fils  les 
bienfaits  du  père  que  par  des  dégoûts  et  des  ou- 
trages. Il  alla  jusqu'à  enlever  ^u  premier  prince 
du  sang  la  faculté  de  travailler  avec  le  roi  pour  sa 
charge  de  colonel -général.  Ces  injustices  ne  se 
commettaient  pourtant  ni  sans  crainte  ni  sans  re- 
mords; car  la  maison  d'Orléans  ayant  secrètement 
conclu  le  mariage  du  jeune  duc  avec  une  princesse 
de  Bade ,  la  révélation  de  ce  mystère  frappa  d'une 

«sa  mère,  où  il  dit  qu*il  avait  rencontré  deux  hommes  qui  lai 
«  avaient  voulu  tendre  un  bon  panneau ,  mais  qu'il  avait  bien  su 
«  s'en  défaire.  Ce  grand  trait  d'esprit ,  de  jugement  et  de  politique, 
«  promit  d'abord  tout  ce  que  ce  prince  a  tenu  depuis.  On  eut 
«  grand'  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'il  avait  fait  une  lourde 
«sottise y  et  il  ne  continua  pas  moins  d'y  retomber. {Mémoires, 
déjà  cités.  Je  remarquerai  que  Saint-Simon ,  si  avide  de  scan- 
dale ,  n'a  point  dit  que  le  duc  d'Orléans  eût  été  prostitué 
par  son  père  lui-même  à  une  courtisane.  Cette  infamie  est  l'in- 
ventioa  de  quelques  libellistes.  Le  Régent  avait,  au  contraire, 
confié  son  fils  à  l'abbé  Mongault ,  homme  d'une  piété  sévère. 
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si  folle  terreur  le  oooseil  de  la  marquise  de  Prye , 
qu'il  vit  dans  cette  alliance  le  salaire  d'un  Taste 
complot ,  et  ne  douta  pas  que  les  années  de  l'emr 
pereur  ne  fussent  en  tnarcbe  pour  donner  au 
royaume  un  nouveau  ministre.  Cette  aigreur  des 
esprits  ne  se  nourrissait  pas  seulement  d'accidens 
passagers ,  mais  de  l'ordre  q»ême  établi  dans  TÉtat. 
Comme  entre  les  deux  familles  qui  environ  naienrt 
le  trône  le  pouvoir  s'exerçait  par  celle  qui  en  était 
le  plus  éloignée ,  cette  situation  forcée  produisait 
naturellement  le  dépit  de  l'une  et  les  sou|içons  de 
l'autre.  Le  maréchal  de  Yillars ,  qui  «  avec  M.  le 
Duc  et  révéque  de  Fréjus,  composait  seul  le  con* 
seil  du  roi  ^  aurait  pu  tempérer  ces  rivalités.  Mais 
ce  guerrier,  accoutumé  par  système  à  parler  en 
citoyen  et  à  se  conduire  en  courtisan  t  éli^a  ce 
devoir  difficile*  Au  lieu  d'une  paix  qu'aurait  main- 
tenue l'ascendant  de  son  Age  et  de  sa  gloire ^  il 
fallut  que  le  duc  d'Antin  et  le  comte  de  \j^  Marck 
négociassent  avec  souplesse  quelques^trèves  appa- 
reujtes^  Oa  se  fît  de  part  et  d'autre  de3  concessions 
«ans  bonne  foi  et  sans  dignité.  L'aversion  continua 
au  moins  sous  des  dehors  décens ,  et  la  France 
put  rendre  grâce  au  ciel  de  lui  avoir  donné  des 
princes  assez  médiocres  pour  que  leurs  dissen- 
sions domestiques  n'obtinssent  paslefuneste  hon- 
neur d'une  guerre  civile. 

jll  sortit  néanmoins  de  ces  démêlés  un  senti* 
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ment  personnel  qui  décida  de  toute  h  politique 
du  miiiifttère.  I^  mort  prématurée  du  roi  pouvait 
toujours  appeler  au  trône  le  duc  d'Orléans ,  et 
cette  pensée  faisait  frémir  le  prince  et  la  favorite. 
Ils  ne  songèrent  plus  qu'à  prévenir  une  chance  k 
laquelle  tous  les  revers  leur  semblaient  prélëra-r 
|>Ie8.  On  «e  souvient  que  Tinfrigue  tle  Gellamare 
avait  eo  pour  objet  d'assurer  au  sang  espagnol  la 
succession  immédiate  à  la  couronne  de  France  ^  et 
que  M.  le  Duc  s'était  porté  vivement  à  punir  ce 
con»plot  Eh  bien  !  le  même  prince  va  renouer  les 
fils  de  cette  conspiration  et  succéder  au  crime  de 
sa  tante,  la  duchesse  du  Maine ,  dont  il  s  était  fait 
le  .geôlier  avec  un  a*uel  plaisir.  Nous  allons  le 
mirvredanssa  métamorphose ,  où,  ministre  infi- 
dèle et  mauvais  parent,  il  trahissait  ensemble  les 
lois  de  l'Etat  et  l'intérêt  de  su  maison.  Il  sentait  le 
besoôi  d'un  complice  sur  et  aadacienx ,  et  ii^  ne 
tenta  rien  moins  que  de  ramener  Alberonî  sur 
Fancien  théâtre  de  sa  puissance.  Mais  il  devait 
auparavant  .gagner  pour  lui-m^e  la  confiance  de 
Philippe  Yf  et  niil  ne  hit  parut  plus  propre  à  ce 
dessein  que  le  maréchal  de  Tessé ,  qui  avait  com- 
mandé sous  les  yexpi  du  monarque  dans  la  guerre 
de  la  succession.  Ce  vieiUainl  ^  oublié  du  n»onde , 
•^^tait  retiré  chez  les  Camaldules  et  trompait  ses 
ennemis  par  une  dévotion  de  courtisan,  léger 
yernis  .gu'enlève  Je  premier  souffle  de  la  faveur. 
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Nommé  à  Tarohassade  de  Madrid  \  il  reprit  aussi- 
tôt les  saillies  d'un  esprit  libre  et  les  grâces  d^un 
naturel  insinuant.  L'âge  avait  peu  rouillé  ces  ar- 
mes de  la  séduction  dont  Tessé  allait  recommen- 
cer l'emploi  dans  une  cour  où  les  bizarreries  se 
succédaient  rapidement. 

D'Aubenton  était  mort  trois  jours  avant  le  car- 
dinal Dubois  (i).  Ce  confesseur  français  fut  rem- 
placé par  le  jésuite  Bermudez,  de  la  province  de 

(i)  Suivant  Tasage,  quelques  oisîfii  de  la  cour  d*£spagne  cher- 
chèreut,  daoa  le  temps,  des  causes  extraordioaires  à  la  mort  du 
père  d'AubentoDy  et  à  l'empire  de  son  successeur  sur  Tesprit  du 
roi.  Voiti  leur  explication  :  Philippe  Y  avait  dans .  la  maison  du 
Régent  un  espion  qui  lui  rendait  compte  de  toutes  les  actions  de 
ce  prince,  et  qui,  ayant  été  découvert ,  fut  congédié.  Philippe, 
soupçonnant  d'Aubunton  d*avoir  éclairé  le  Régent,  lui  en  fit  de 
vifs  reproches  et  le  renvoya.  Mais  le  chagrin  termina  en  peu  de 
jours  la  vie  du  vieillard.  Philippe  reconnut  son  injustice,  se  jugea 
coupable  du  meurtre  du  jésuite,  se  condamna  à  une  pénitence 
perpétuelle ,  et  chargea  expressément  le  père  Bermudez  de  la  lui 
faire  subir.  La  note  manuscrite  où  j'ai  lu  ce  récit  ne  m'a  point  paru 
assez  authentique  pour  y  voir  autre  chose  qu'une  bien  vague  con- 
jecture. L'Espagnol  Bollando ,  copié  par  Voltaire ,  prétend  de  son 
côté ,  que  d'Aubenton  fit  part  au  Régent  du  projet  d'abdication 
de  Philippe ,  que  le  Régent  renvoya  sa  lét(re  à  Philippe  lui-même, 
et  que  ce  dernier  l'ayant  montrée  à  d'Aubenton,  le  confesseur 
tomba  mort.  Cette  fable  est  indigne  de  toute  croyance.  Je  puis  as- 
surer qu'au  moment  de  l'abdication  de  Philippe,  le  cabinet  de 
Versailles  n'en  avait  aucun  soupçon  ;  que,  jusqu'à  la  mort  de 
d'Aubenton ,  la  bonne  intelligence  fut  entière  entre  lui,  le  Régent 
et  le  cardinal  Dubois  ;  que  le  Régent  ne  renvoya  aucune  lettre  de 
d'Aubenton ,  et  qu'aucun  motif  ne  pouvait  le  porter  à  commettre 
celte  perfidie  ,'encore  plus  absurde  r|u'elie  n'eût  été  atroce. 
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Tolède  y  homme  pieux  et  sévère ,  n'ayant  point , 
comme  sou  prédéœsseur  ^  l'intention  de  gouver- 
ner rÉtaty  et  l'art  de  calmer  les  terreurs  du  monar- 
que. Il  avait  traduit  en  castillan  les  sermons  de 
Bourdaloue,  et  s'était  formé  à  l'éloquence  sur  ce 
grand  modèle.  Philippe,  étonné  d'entendre    la 
parole  sainte  sortir  de  sa  bouche  avec  sagesse  et 
dignité,  sans  ce  mélange  de  bouffonnerie  et  de  pan- 
tomime particulier  aux  prédicateurs  méridionaux, 
voulut  l'attacher  à  sa  personne.  Le  moine  usa  avec 
l'autorité  de  son  caractère  de  l'empire  que  lui  offrait 
une  ame  faible ,  et  si  quelquefois  le  roi  semblait 
douter  de  ses  discours ,  il  en  affirmait  aussitôt  la 
vérité  devant  un  crucifix  qu'il  tirait  de  dessous  sa 
robe.  Bermudez  imagina  de  réformer  les  mœurs 
et  fit  publier,  sous  le  titre  solennel  de  pragmati- 
que ,  une  loi  somptuaire  qui  aurait  ruiné  tout  le 
commerce  des  Français  en  Espagne.  L'antipathie 
de  ce  moine  pour  notre  nation  n'avait  pas  médio- 
crement contribué  à  échauffer  son  zèle.  Mais  le 
désir  de  plaire,  dçnt  les  femmes  les  plus  vertueu- 
ses ne  peuvent  entièrement  se  détacher,  protégea 
nos  manufactures;  et  la  reine  ayant  refusé  de  s'en- 
velopper de  l'espèce  de  vêtement   monastique 
prescrit  aux  personnes  de  son  sexe,  l'ordonnance 
du  réformateur  tomba  promptemeht  en  désué- 
tude (i).  Ces  secousses  hâtaient  cependant  une 

(i)  Saint-Simon  parle  ainsi  de  cette  reine  dans  ses  Mémoires^; 
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révolatioa  pins  importante.  Soit  ennui,  soit  scru- 
pule ,  car  il  serait  bien  superflu  d^ea  recbencher 
des  raisons  plus  nettes  dans  les  visions  d'un  cer- 
veau vaporeux,  Philippe  avait  résolu  depuis 
quatre  années  d'abdiquer  la  couronne»  Quarante 
Bdiliions  de  piastres ,  arrachés  à  la  misère  publi- 
que ,  avaient  achevé  sa  retraite  dans  la  solitude  de 
Saint-Udephonse*  Tant  que  d'Anbenton  vécut, 
ce  jésuite  9  ami  des  affaires,  aida  son  pénitent  à 
être  encore  homite  et  roi  ;  mais  dès  qUe  la  cou- 
sdetoce  du  monarque  fut  livrée  aus  rigtiéurH  d^uu 
casuiste,  oe  malheureux  prince,  se  défiant  de  soi* 
même  et  des  autres ,  prit  en  horreur  les  soins  dû 
gouvern^nent ,  et  toute  action  du  pouvoir  royal 
demeura  suspendue.  Le  marquis  de  Grimaldo , 
resté  seul  ministre  ^  fut  effrayé  d'un  abandon  que 
sa  tête  finirait  par  payer  un  jour  ;  et^  préférant  sa 
propre  sûreté  aux  instances  do  la  reine  ^  il  cessa 
de  retenir  Tabdication.  Le  prince  des  Asturies, 

«  La  reine  m'eUrayft  pcr  ton  irisage  marqué,  couturé  »  défiguré  à 
«  l'excès  par  la  petite  vérole.  Elle  était  faite. au  tour^  maigre  alors , 
«  mais  la  gorge  et  les  épaules  belles,  fort  blanche»,  ainsi  que  les 
«  bras  et  les  mains.  La  taille  dégagée,  bien  prise ,  les  côtés  longs , 
it  extrémemeot  fine  par  le  bas.  Une  grâce  charmante,  continuelle, 
«  naturelle.'  »  On  concevra  aisément,  d'après  ce  portrait  «  la  répu- 
gnance de  la  reine  pour  un  vêtement  qui ,  suivant  le  modèle  tracé 
par  le  jésuite,  ne  laissait  à  découvert  que  le  visage  et  enveloppait 
le  reste  du  corps  jusqu'au  cou  et  jusqu'au  poignef.  (  Lettre  de 
Coulanges,  du  2g  novembre  1733.  ) 
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âgé  de  s^izé  ans ,  bit  appelé ,  et  Philippe  lui  dé- 
clara qu'il  était  roL  Le  jeune  homme,  se  jetant 
aux  pieds  de  son  père ,  le  conjura  ^  les  larmes  aox 
yeux,  de  retirer  un  si  pesant  fardeau;  mais  totit 
ce  qn'il  put  obtenir  fut  un  déiai  pour  s'y  préparer. 
Pendant  quatre  mois  il  ne  confia  ce  grand  secret 
à  personne  ^  pas  même  à  sa  femme;  rare  exemple 
de  discrétion  dans  un  âge  aussi  tendre!  Enfin 
Philippe  signa,  le  jo  janvier  1724/  le  décret  par 
lequel  il  descendait  du  trône  pour  mériter  dans  le 
ciel  un  royaume  plus  durable  y  et  adressait  à  son 
fils  une  longue  instruction ,  où  ^  à  travers  mille 
puérilités  superstitieuses ,  perce  par  intervalles  la 
noble  équité  d'un  souverain(i).  Cette  nouvelle  im- 
pi^vue  frappa  désagréablement  le  conseil  secret 
de  M.  le  Duc,  et  hâta  ^e  départ  du  maréchal  de 
Tessé^  qui  ne  perdit  pas  l'espérance  de  faire  ré^- 
voquer  cette  saillie  d'un  esprit  malade. 

Son  arrivée  à  Balsain  put  aisément  ledésabtrser. 
Plus  de  gardes,  plus  d'appareil  royal;  cénobite 
tranquille  et  résigné  sous  la  main  de  son  confes- 
settr^  Philippe  avait  oublié  le  trône  et  jusqu'à  sa 
passion  pour  la  chasse.  La  reine  affectait  dans  ses 
traits  rians  la  sérénité  du  bonheur.  Grimaldo ,. 
descendu  au  rôle  de  confident,  se  flattait  seul 
d'un  reste  de  crédit.  Les  Espagnols  avaient  vu 

(i)  Le  texte  de  ce  décret  a  été  imprimé  dans  le  qoétrième  vo» 
hune  des  Mémoires  du  marquis  de  Saint'Phîlippe^ 
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avec  transport  ravènement  de  Louis  I*'.  Ce  prince, 
d'une  figure  étrange  et  d'un  flegme  silencieux  Ci), 
était  leur  idole.  Us  aimaient  en  lui  l'enfant  ne.au 
milieu  d'eux,  imbu  de  leurs  préjugés,  passionné 
pour  leurs  mœurs  jusqu'à  détester  les  autres  na- 
tions, enfin  ce  qu'ils  appelaient  dans  leur  jargon 
proverbial  un  roi  nourri  au  chocolat  A  la  vérité^ 
ce  fils  timide  sembla  né  vouloir  régner  que  par 
les  avis  de  son  père  ;  mais  les  ministres  même 
que  Philippe  lui  avait  donnés  ne  tardèrent  pas  à 
contrarier  ces  pieuses  dispositions.  L'oracle  était* 
encore  à  Balsain ,  mais  on  le  falsifiait  à  Madrid  et 
tout  marchait  au  rétablissement  des  vieilles  maxi- 
mes à  l'aide  desquelles  les  grands  avaient  dominé 
isous  les  derniers  rois  autrichiens.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'un  labyrinthe  aussi  mystérieux  que 
l'était  alors  cette  cour,  partagée  entré  deux  rois 
et  deux  reines  d'un  caractère  singulier,  et  tour- 
mentée par  les  intrigues  de  cinq  confesseurs  (2). 
Tessé ,  reçu  à  Saint-Ildephonse  avec  confiance  et 

(i)  «  La  même  diffîcuité  ou  timidité  de  parler  qui  prend  à  la  gorge 
«  le  roi  notre  maître  est  égale  en  celuî-ci.  ■  Lettre  de  Tessé  à  M.  le 

Duc ,  du  6  mars  I734* 

(3)  BermudeZf  confesseur  de  Philippe;  Guerea,  confesseur  de  la 
reine  Elisabeth ,  conservant  de  secrètes  relations  avec  Albéroni  ; 
Marin t  confesseur  du  roi  Louis;  Laubnusel^  précepteur  du  jeune 
roi  et  confesseur  de  sa  femme,  vieillard  simple,  bon  et  Français 
dans  le  cœur;  Ramos^  confesseur  du  président  de  Castille,  véri- 
table démon  d*intrigue,  entretenant,  à  Tînsu  de  Tessé,  une  cor- 
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tendresse,  ne  rencontrait  au  palais  dé  Madrid 
qn'un accueil  froid  et  épineux.  «  Ah!  s'écriait-il y 
ce  la  patience  de  Grisélidis  n'est  pas  de  trop  id/ 
«  Les  Français  y  marchent  sur  les  sables  de  l'Ara- 
«c  bie,  et  Ton  est  plus  Autrichien  dans  cette  Côuf 
oc  que  les  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis  ne  sont 
«  Parisiens.  Il  ne  me  reste  qu'à  répéter  ce  que  le 
«  maréchal  de  Créqui  disait  en  mourant  au  père 
«  de  Mouchy^  son  confesseur  :  Je  vois  bien ,  mon 
«  père^  qvUlJaut  que  je  me  jette  à  bride  à  abattue 
«  dans  les  ténèbres  de  la  Providence  (i).  » 

Comment  ces  préventions  n'éîaient-elles  pa^ 
repoussées  d'un  trône  que  partageait  une  prin- 
cesse française ,  une  reine  de  quinze  ans ,  tant 
désirée  par  son  épouiic  timide  et  crédule  ?  Made* 
moiselle  de  Monpensier  avait  passé  sans  guide 
des  libertés  de  la  maison  paternelle  aux  ennuis 
d'une  sëvère  étiquette.  Philippe  et  sa  femme ^  re- 
butés par  Ses  caprices,  le  jeune  prince  refroidi 
par  son  peu  de  complaisance ,  une  cour  vaine  et 
formaliste ,  prompte  à  exagérer  les  torts  de  l'en^ 
fance ,  l'avaient  laissée  en  butte  à  la  malveillance 
universelle.  Des  regards  ennemis  pénétrèrent  dans 

respondance  d'espionnage  avec  M.  le  Duc.  Le  président  était  obai^é 
des  rapports  avec  la  France.  L'Espagne  justifiait  parfaiteinent  Tan- 
cienne  définition  qu'on*  en  a  donnée  :  Monarchie  des  difficultés  ^  gou- 
vernée par  la  hiérarchie  des  indécisions, 
(i)  Extrait  de  diverses  lettres  du  maréchal  deTessé. 
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sa  vie  intérieure,  et  y  découyrireot  des  habitudes» 
sans  doute  plus  puériles  que  crinainelles,  mais  où 
Foubli  de  toute  pudeur  autorisait  à  craindre  une 
dépravation  prochaine  (i).  Enfeimée  pendant  six 
jours  dans  un  palais  particulier  ^  elle  fut  en 
quelque  sorte  livrée  par  son  mari  à  une  pénitence 
publique,  et  cette  démarche,  avilissante  pour 
tous  deux,  et  communiquée  aux  ministres  étran- 
gers ,  ne  put  être  que  le  résultat  de  perfides  con- 
seils.  Innocente  ou  coupable ,  la  reine  aurait  du 
trouver  un  protecteur  dans  le  maréchal  de  Tessé. 
Mais  les  adversaires  de  la  France  s'accordèrent 
avec  son  ambassadeur  pour  l'accabler.  La  haine 
du  premier  ministre  se  plaisait  encore  à  poursui- 
vre le  duc  d'Orléans  dans  la,  personne  de  sa  sœur, 
et  les  fautes  de  cette  enfant ,  loin  d'être  prévenues 
par  les  avis  ou  atténuées  par  l'indulgence  du  ma- 
réchal, ne  furent  jamais,  entre  M.  le  Duc  et  lui, 
que  le  triomphe  d'une  joie  cruelle  et  l'aliment 
d'une  correspondance  obscène.  Elles  servaient 
aussi  de  pâture  aux  entretiens  familiers  de  Saint- 
Udephonse,  où  Tessé  semblait  concentrer  sa 
mission.  C'est  là  qu'il  tâchait  d'échauffer  encore 
de  quelque  ambition  mondaine  l'ame  timorée  de 
Philippe  et  qu'il  querellait,  en  se  jouant,  la  feinte 

(f)  La coiiduile de  la  fille  du  Régent  n'ayust  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  politique  de  cette  époque,  j'en  donne  quelques  dé- 
tails aux  pièces  juslSfioatives. 
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ré&igiiâti<>n  de  là  mne  (i).  Seis  soitis  faisaient  des 
|>rogrès|  et  les  deux  reclus  convenaient  que  «M.  le 
Duc  était  le  plus  honnête  homme  de  France.  D'au- 
fi'es  tentatives ,  dirigées  vers  le  même  but ,  assié- 
geaient ailleurs  le  fougueux  Âlberoni. 

Après  trois  antiées  d*un  règne  léthargique ,  le 
papis  donné  par  Dubois  à  Téglise  romaine  venait 
d'éteindre  dans  son  dernier  sommeil  une  tieillesse 
battue  de  voluptés.  Le  conclave,  que  nul  n'avait 
marchandé  i,  ne  put  sortir  de  ses  propres  incerti- 
tudes qu'en  entk*eposant  la  tiare  sur  la  tête  dé- 
crépite du  dominicain  Orsini.  «  Vous  me  porterez 

(i)  J*ai  tiré  à  cette  occasion  quelques  fragmeus  des  lettres  origi- 
nales de  cette  Italienne ,  dont  Téducation  avait  été  fort  négligée, 
et  qui  n'agita  pas  moins  notre  cabinet  pendant  quarante  antres. 
Ils  dv>tineh)nt  une  idée  de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son  apti- 
tude à  écrire  dans  notre  langue.  «  Le  roi  ne  renonça  à  son  royauifee 
«  que  pour  être  tranquille.  Il  ne  refusa  pas  ses  conseils  à  son  fils , 
«  mais  seuleitiënt  quand  il  les  lui  demanda.  ÏPour  moi ,  je  ne  suisi 
•<  bonne  à  rien  ,  et  encore  moins  à  cette  heure ,  ayant  perdu  dans 
«  le  désert ,  avec  les  cerfs  et  les  sangliers ,  ce  que  j'avais  pu  gagner 
«à  la  cour,  d*oii  je  suis  très-contente  d^étre  éloignée,  bien  que 
«j'aie  si  peu  de  crédit  auprès  de  vous  pour  ne  nie  pas  croire.  Je 
«  suis  plus  contente  d'entendre  les  rossignols  de  notre  jardin  que 
«votre  bel  opéra  de  Madrid.  »  Lettre  de  la  reine  àXes^é,  du  ii 

mai  i7>4* 

«  11  y  aura  toujours  des  incrédules  au  monde  ;  et  si  un  apôtre  Ta 
«  été  de  s  )n  maître,  il  n'est  pas  extraordinairequeVous  le  soyez  d'une 
«  pauvre  femme  qui  ne  lui  reste  autre  chose  que  la  figure,  pour  ne 
«pas  dire  qu'elle  est  une  béte.  Oh!  voyez  si  vous  vous  adressez 
«  bien  pour  que  je  vous  aide.  Je  souhaite  de  to^t  mon  cœur  que 
«vous  jouissiez  bien  des  plaisirs  d'Âranjuez;  nr  '^>  pendant  ce 
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«  mort  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  »  crie  en  vain 
ee  vieillard,  efFrayé  de  sa  Domination.  Forcé  de 
régner,  il  donne  les  somptueux  ameublemens  du 
prodigue  Conti ,  habite  une  cellule ,  conserve  son 
habit  religieux^  et  fait  craindre  aux  habitans  de 
Rome  ce  qu'ils  abhorrent  davantage ,  le  gouver- 
nement d'un  saint.  Rohan  et  Polignac ,  les  deux 
plus  beaux  prélats  de  leur  siècle,  avaient  paru  au 
conclave  sans  prépondérance.  Le  premier,  dépo- 
sitaire du  secret  de  la  cour  et  de  vingt  mille  écns, 
manœuvra  si  maladroitement,  que  l'élection  se  fit 
par  les  zelanti^  sans  le  concours  des  cardinaux 

«  temps-là,  n'oubliez  pas  ceux  qui  vivent  dans  le  désert.  »  Autre  au 
mérne,  du  i5  mai. 

«  Je  vois  que  vous  êtes  fâché  contre  nous,  et  que  vous  ne  voulez 
«  plus  rien  dire;  j*en  suis  très-fâchée,  mais  je  sais  que  votre  cœur 
«  est  trop  bon  pour  garder  rancune  contre  de  pauvres  gens  qui 
«  sont  certainement  bien  de  vos  amis.  Vous  trouvez  mauvais  que 
«  mon  pauvre  mtfri  ait  demandé  conseil  à  son  fils.  Mais  que  voulez- 
«  vous  qu*il  fasse?  Voulez-vous  qu*il  mette  le  couteau  sous  la  gorge 
«  à  son  fils  ?  »  Autre,  du  1 8  mai. 

«  Je  vois  bien  que  vous  me  faites  un  tacite  reproche  de  ce  que  je 
«  ne  fis  point  de  réponse  à  votre  dernière  lettre.  Mais  je  crus  que  j*au- 
«  rais  pu  passer  pour  importune,  et  craignis  que  vous  n'eussiez  fait 
u  quelque  imprécation  contre  moi ,  si  je  vous  tourmentais  avec 
«  mes  lettres,  et  vous  faisais  perdre  le  temps  à  répondre  à  mes  sot- 
■  tises,  pendant  que  vous  l'auriez  mieux  employé,  et  à  vous 
«  garantir  des  terribles  chaleurs  d*Aranjuez.  Les  nôtres  ont  été 
«  grandes^  mais  aujourd'hui  il  a  plu  à  verse  par  un  orage  qu'il  a 
««  faft  avec  du  tonnerre,  c6  qui  n'a  pas  été  un  grand  ragoût  pour 
«  moi  qui  suis  poltronne.  »  Autre,  du  3o  mai. 
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français.  Mais  Polignac  réunissait  tant  dé  moyens 
de  séduire  que  le  nouveau  pontife  lui  voua  un 
vif  attachement ,  et  témoigna  U  désir  de  le  voir 
chargé  des  affaires  de  France.  M.  le  Duc  y  déféra 
d'autant  plus  volontiers  que ,  par  un  retour  assez 
ordinaire  dans  les  caractères  rampans,  l'abbé  de 
Tencin,  devenu  récemment  archevêque  d'Em- 
brun »  s'était  conduit  avec  une  telle  insolence^  que 
les  officiers  du  saint-siège  ne  voulaient  plus  com- 
muniquer avec  lui. 

La  véritable  mission  de  Polignac ,  et.  celle  qui 
souriait  le  plus  à  son  imagination  romanesque, 
c'était  de  reprendre  hardiment  à  Rome  ce  complot 
qu'il  avait  furtivement  effleuré  dans  les  boudoirs 
de  Sceaux,  et  de  ranimer  avec  Alberoni  cette 
cause  perdue  pour  laquelle  l'un  avait  vu  les  marais 
d'Anchin  et  l'autre  les  bords  inhospitaliers  de  la 
Ligurie.  Déjà  ce  dernier  ne  languissait  plus  dans 
l'humiliation  où  l'avait  laissé  le  précédent  con- 
clave. Le  saint  pape  Benoit  XIII ,  dont  la  destinée 
fut  toujours  de  se  passionner  pour  les  hommes 
qui  lui  ressemblaient  le  moins,  Técoutait  avec 
confiance.  Il  gouvernait  la  petite  cour  du  roi  Jac- 
ques ,  et  avait  succédé  à  son  ennemie  la  princesse 
des  Ursins  sur  cette  scène  exiguë  où  les  grands 
acteurs  tombés  venaient  ainsi  se  repaître  d'illu- 
sions. Les  conférences  s'ouvrent  donc  entre  les 
deux  cardinaux.  Polignac  développe  le  plan  de 
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M.  le  Duc  a  pour  que,  un  cas  arrivant  (ia  mort  de 
«  Louis  XY  )f  il  puisse  avoir  de  l'Espagne  le  prince 
«  qu'il  estimera  être  le  plus  convenable  à  la  France; 
«  chose  qui  ne  saurait  être  empêchée  quand  les 
a  deux  cours  seront  bien  uni^^  (i).  »  Il  présente 
pour  résultat  le  plus  noblç  chapgement  dans  tout 
le  système  politique;  «  car  rien  n'e^t  odieux ,  dit- 
<€  il ,  comme  de  voir  l'Angleterre  fai^e  et  défaire 
cr  la  paix  de  TEurope  au  gré  de  ses  caprices  et  de 
«  son  intérêt  (ïi).  »Mais  pour  fri^pper  un  tel  coup, 
il  faut  la  vigueur  d'Alberoni,  et  il  lui  propose  de 
travailler  de  concert  avec  Iç  gouvernement  fran- 
çais à  opérer  son  retour  à  M^4l*id.  Alberoni  est 
touché  de  ces  avances,  mais  il  parait  mûri  par  le 
malheur.  £n  approuvant  les  vues  du  prince  de 
Condé ,  il  désespère  du  conçQiir^  de$  Castillans. 
((  L'Espagne,  »  dit-ii  dans  son  sryle  énergique,  a  est 
a  un  cadavre  que  j'avais  anipc ,  mais  à  mon  dé- 
«  part,  il  s'est  recouché  daijis  sa  tqmbe  (3i}.  »  M.  le 
Duc  voulut  néanmoins  s'attacher  Alberoni  coma» 
une  de  ces  têtes  d'élite  que  la.  di^grac^  ne  détruit 
jamais  entièremei^t ,  et  que  la  fortune  tient  en  ré- 
serve pour  d'autres  tempê^^s.  U  f^Uait  que,  la  pré* 
sence  de  ce  fameux  ntini$tre  i^  çofl^tiigieuse,  si  on 
en  juge  par  l'enthousiasme  dont  eUe  rem(>lit  l'ame 

(i)  Mémoire  des  conférences  avec  Alberoni. 

(a)  Idem, 

(3)  Lettre  du  cardinal  de  PoUgnac,  du  3o  octol^e  I7a4- 
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un  peu  légère  du  cardioal  de  Polignac.  Quoiqu'il 
en  soil ,  la  France  lui  offrit  une  pension  de  douze 
mille  livres  qu'il  refusa,  et  lui  fit  accepter  un  pré- 
sent de  trente  mille.  Notre  eixtremise  plus  utile 
ménagea  son  raccommodement  avec  l'Espagne,  à 
laquelle  il  vendit  cher  sa  démission  de  l'évéché  de 
Malaga;  et  de  sa  gi*andeur  passée  il  lui  resta  des 
richosses^  appareil  doux,  mais  insuffisant  pour 
les  plaies  de  l'ambition. 

Un  événement  que  n'avaient  pas  prévu  les  deux 
négociateurs,  apporta  tout  à  coup  la  matière  de 
combinaisons  nouvelles.  Après  sept  mois  de  règne, 
le  jeufie  roi  d'Espagne ,  atteint  delà  petite  vérole, 
mourut  sans  postérité  entre  le^  bras  de  cinq  mé* 
decins  que  la  cour  accusa  de  l'avoir  tué  par  une 
saignée  imprudente.  Suivant  le  décret  d'abdica- 
tion, la  couronne  devait  passer  imnpédiatemenl 
sur  la  tète  de  l'infant  Ferdinand,  âgé  de  dix  ans, 
et  la  régence  appartenir  à  cinq  ministres  dési* 
gnés.  Cette  disposition  oKgardiique  plai!sait  au*- 
tant  aux  Espagnols  qu'elle  présageait  aux  Fran- 
çais de  suites  f&cheuses.  A  la  vérité,  elle  portail 
en  elle-même  un  moyeu  réparateur  ;  car  n'ayant 
pu  être  acceptée  par  le  prince  mineur ,  toutes  les 
règles  du  droit  civil  autorisaient  Philippe  à  la  ré^ 
voquer.  Les  grands  se  trouvaient  ainsi  dans  une 
situation  critique ,  désirant  une  régence  avec  ar- 
deur,  et  craignant  d'offenser  Philippe  dont   la 


^aO  HISTOIRE    D£    L4    RÉGEOrCE. 

résolution  n'était  pas  connue.  Sur  Finvitation  que 
le  président  de  Câstille  n'osa  pas  se  dispenser  de 
lui  faire  9  l'ancien  roi  quitta  Balsain  avec  sa  femme 
^t  son  confesseur,  sans  projet  ^  sans  désir,  incer- 
tain s'il  y  rentrerait  monarque  ou  sujet.  Il  est 
probable  qu'une  circonstance  bien  minutieuse 
décida  la  question.  Philippe  craignait  extrême- 
ment la  maladiie  dont  sou  fils  étaii  iport ,  et  pres- 
crivit une  quarantaine  rigoureuse  à  tous  ceux 
qui  avaient  approché  ce  prince  dans  ses  derniers 
jours.  Par  cette  précaution ,  qui  éloigna  de  sa  per^ 
sonne  les  hoipmes  puissans  de  la  dernière  cour» 
il  échappa,  sans  le  savoir,  à  des  assauts  que  sa 
faiblesse  n  aurait  pas  soutenus.  On  peut  en  juger 
par  la  tourmente  qui  l'attendait. 

Le  maréchal  de  Tessé ,  qui  était  accpuru  près 
de  lui,  fit  parler  la  raison  et  l'intérêt  des  deux 
peuples.  Mais,  à  son  grand  étonhement,  l'afiaire 
fut  traitée  comme  elle  aurait, pi|  l'être  dans  la  cour 
la  plus  barbare  du  dixième  siècle.  On  prétendit 
que,  le  roi  ayant  renoncé  au  trône  pour  travailler 
à  son  salut,  cette ^^bdication  tenait  de  la  nature 
des  vœux  religieux,  et  qu'un  traité  fait  avec  Dieu  ne 
dépendait  plus  des  intériêts  p^^ssagers  de  la  terre. 
C'était  l-opinion  de  Bermudez,  qui,  sans  com- 
mander au  nom  du  ciel ,  en  disait  assez  pour 
effrayer  la  conscience  du  roi.  Philippe,  dans  ses 
perplexités  ^  fait  consulter  k  la  fois  Iç  çoQseî|  de 
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Castille  et  une  junte  de  théologiens  (i).  Dans  Tun, 
les  courtisans  timides  et  rusés  observent  et  diffè'* 
rent  de  répondre  ;  dans  l'autre ,  les  moines  plus 
hardis  prononcent  que  la  couronne  n'appartient 
point  à  Philippe  y  et  qu'il  peut  tout  au  plus  exercer 
la  régence  jusqu'à  la  majorité  du  roi  Ferdinand. 
Alors  le  conseil  de  Castille  invite  faiblement  Phi- 
lippe à  remonter  sur  le  trône,  et  lui  refuse  la  ré- 
gence par  un  sophisme.  Tessé,  indigné  de  cette 
combinaison  perfide,  a  recours  au  nonce  Aldo- 
brandin.  Il  lui  remontre  combien  souffrira  le 
saint-siège  d'avoir  en  Espagne  /  au  lieu  d'un  roi 
dévat,  plusieurs  grands  entêtés  des  privilèges  na» 
tionaux ,  et  lui  fait  craindre  que  ce  pays ,  livré  à 
cinq  régens  et  tombé  dans  l'anarchie ,  n'expose 
Vltalie  sans  contre-poids  à  l'ambition  des  Alle- 
mands. Le  ministre  de  Rome,  ému  par  ces  intérêts 
profanes ,  attaque  alors  Philippe  avec  l'ascendant 
de  son  autorité  sainte,  et  obtient  que  d'autres 
moines  soient  consultés.  Etrange  aveuglement  de 
remettre  toujours  la  destinée  de  l'État  aux  hommes 
que  les  devoirs  mêmes  de  leur  profession  ren- 
daient le  plus  incapables  d'en  juger  sainement! 
Pendant  les  cinq  jours  îque  durèrent  ces  trames 
pour  et  contre  la  royauté  de  Philippe,  ce  fut  un 
pitoyable  spectacle  que  celui  de  ce  prince  pusîlla- 

(i)  Cest-à-dire  de  six  moines  :  deux  jésuites,  deux  franciscains, 
un  dominicain  et  un  pène  de  la  Merci. 


I*»)  HISTOIRE    DB    LA    RiiOENCR. 

nime  »  baHotté  entre  les  scrupules  des  casuistes  et 
le$  ttroies  de  sa  famille ,  foyant  comme  un  étran- 
ger dans  les  détours  de  son  palais,  refosant  des 
^rdes ,  et  ne  se  considérant ,  disait-^il  lui-même , 
que  comme  un  roi  ondoyé.  L'ambitieuse  Elisabeth 
allait  jeté  le  masque  de  la  dévotion  ;  la  nourrice 
LauraPiscatori  s'abandonnait  à  sa  grossière  a  udace; 
le  jé&uite,  sans  renoncer  entièrement  àla  souplesse 
de  son  état  (i),  jouissait  avec  quelque  orgueil  du 
désintéressement  qui  lui  faisait  refuser  de  voir  à 
ses  genoux  un  pénitent  couronné.  Écoutons  fam* 
bassadeur  français,  acteur  aussi  dans  quelques 
scènes  de  ce  drame  unique  :  «  Je  ne  veux  pas  me 
tf  damner,  »  me  dit  le  roi ,  a  et  je  m'en  vais.  Ils  fe- 
tf  ront  de  mon  fils  et  de  mon  royaume  ce  qu'ils 
»  voudront,  mais  je  sauverai  mon  ame.  »^-^  «  Ati 
a  nom  de  Dieu ,  »  kii  répondi^je ,  «  n'y  a-t-il  que 
a  le  père  Bermude^  qui  sache  la  théologie?  Quoi  \ 
m  sire ,  vos  enfans ,  la  reine  que  voilà ,  vos  peuples 
<K  qui  vous,  demandent ,  vous  sacrifiez  tout  cela 

(i)  «  Jci  voudrais  que  voi;i3  eussiez  pu,  voir  (ous  les  tpors  d'f  rçiU^s 
B  de  satisfaction  et  deremerciemens  que  le  père  Berinudez  a  affecté 
«  d'avoir  suivant  les  différentes  conjonctures.  »  (Lettre  de  Tessé,  du 
^septembre.)  Quand  le  roi  eut  repris  |b  sceptre,  hi  Taveor  du 
jiésipîle  a*en  fut  point  ^Itérée.  Tessé  éerivaU  à  M.  le  Due,,  qui,  ne 
pouvait  concevoir  ce  prodige  :  «  Est-il  possible  que  Votre  Altesse 
«  ne  connaisse  pas  les  confesseurs?  Ib  sont  comme  les  chats  qui 
«  tomlmerdiept  dui^suid'uv.  cWcl^er,  et  se  retrou veraiept sur  leurs 
«  pieds.  »  (  Lettre  du  aS  décembre  1734*  ) 
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•  pour  une  demi-douzaine  de  fripons  qui  vous 
«  trompent  I  »»-r-«  Je  n'en  ferai  ni  plus  ni  moins ,  » 
répliqua  le  roi.  a  Toute  la  cour,  les  grands ,  per-^ 
«  sonne  ne  veut  4^  moi.  Je  v«ux  me  retirer.  » — 
«  Afais,  sire  9  que  vouiez- vous  que  je  mande  en 
«  France?  ]i^  n^  «  Vous  pouvez  mander  ce  que  je 
cr  vous  dis  et  ce  que  vous  voye^.  «—«Et  tout  cela 
ff  avec  une  opiniâtreté ,  et,. si  j'ose  le  dire,  ^^eç 
«  uiite  raison  de  déraison  dcmt  un  théatin  se  serait 
«  impatienté,  i»  ûe  son  côtéf  la  veine  pressa  Phi- 
lippe avec  plus  de  violence.  «  Puisque  les  théolo- 
«  giens  sont  partagés ,  a  lui  dit-^Ue ,  «c  adressiez*^ 
a  voua  au  pape^  coipme  fit  Charles  II  ;  car  votre 
«  père  Bermudez  est  un  fripon  qui  vous  déshonore 
ce  par  les.scrupules  qu'il  vous  met  dans  la  tête,. et 
«  je  le  regarde  si  bien  comme  un  Judas,  que  je 
«  voua  déclare  que  s'il  m'apportait  la  communiqué 
a  je  ne  voudrais  pas  la  recevoir  de  kû.  Que  par 
«  complaisance  pour  un  pareil  fripon  vous  sacri- 
«  fiiez  vos  enfans,  votre  ËMe  qui  est  en  France ,  el 
«  vos  peuples ,  je  ne  le  souffrirai  pas.  d  La  reine 
rafiporla  elle-même  ce  discours  au  maréchal  de 
Tessé,  en  ajoutant  les  paroles  suivaqtes  :  «Si  noua 
«  allons  à  Saint-Ildephonse,  je  suis  résolue  d'ern* 
tf  mener  mes  deux  enfans.  Le  roi  fera  ce  qu'il 
<c  voudra  de  son  Infant  don  Ferdinand ,  que  vrai<^ 
tf  semblablement  il  laissera  aux  ^spagnob,  qui 
«  l'empoisonneront  de  mauvais  conseils  et  le  me^ 
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«  ront  corome  Fautre,  en  lui  laissant  faire  tout  ce 
«  qu'il  a  voulu.  Quant  aux  miens ,  »  ajouta-t-elle 
en  s'attendrissant  et  les  larmes  aux  yeux ,  a  j'aime- 
a  rais  mieux  leur  tordre  le  cou  que  de  leur  donner 
«un  confesseur  espagnol;  et,  malgré  le  roi^  je 
a  leur  en  donnerai  un  français.  »  Au  milieu  de 
cette  crise ,  tout  prenait  une  voix  contre  Philippe, 
jusque  dans  les  derniers  langs  de  sa  maison. 
Valois ,  son  yalet-de-chambre ,  osait  lui  dire  avec 
beaucoup  de  sens  :  «  .Vous  croyez  vous  être  con- 
a  fessé  au  père  Bermudez ,  et  moi  je  vous  dis  que 
a  quand  vous  vous  confessez  à  lui ,  vous  vous 
«  confessez  à  soixante  -  dix  jésuites  qui  sont  au 
«  collège  impérial.  »  La  nourrice  gardait  bien 
moins  de  réserve.  «  Laura,  »  écrit  Tessé^  «  est  un 
«  brûlot  dont  la  reine  se  sert.  Elle  a  dit  en  face  au 
ce  père  Bermudez  qu'il  était  un  fripon  et  un  faux 
(T  dévot;  que  é était  lui  qui  mettait  tous  les  scru- 
a  pules  dans  V esprit  du  roi;  qu'elle  croirait  rendre 
«  un  grand  service  au  roi  et  à  la  reine  de  le  poi- 
«  gnarder.  Elle  a  dit  un  quart-d'heure  après  au  roi 
«  les  mêmes  choses.  A  tout  cela  le  roi  sourit,  et 
«  n'en  fait  ni  plus  ni  moins.  Mais  un  tel  grenadier 
«  est  nécessaire  (i).  »  Les  soins  de  l'ambassadeur 

(i)  Ce  passage  et  les  préoédens  sont  fidèlement  transcrits  sur 
les  originaux  des  lettres  du.  maréchal  de  Tessé.  Le  maréchal  de 
Villars  en  avait  saisi  à  la  lecture  quelques  phrases  qui  ont  été  défir 
gurées  dans  tes  Mémoires. 
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et  du  nonce  terminèrent  enfin  cette  pénible  lutte. 
Quatre  théologiens  (i),  diamétralement  opposés 
à  leurs  confrères ,  décidèrent  que  Philippe  devait 
reprendre  le  sceptre  sous  peine  de  péché  mortel. 
Le  conseil  de  Castille ,  qui  prévit  le  dénouement  j 
s'expliqua  dans  un  second  avis  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  précision.  Le  pieux  solitaire  de  Balsain , 
plutôt  vaincu  que  persuadé ,  signa,  le  5  septembre 
à  minuit,  qu'il  était  de  nouveau  souverain  des 
Espagnes. . 

Cet  événement  combla  de  joie  le  premier  mi- 
nistre, et  jamais  l'amitié  de  TEspagne  ne  lui  sembla 
mieux  assurée.  Mais  avec  Philippe  et  sa  femme 
étaient  remontés  sur  le  trône  les  passions  et  les 
caprices.  La  lenteur  des  négociations  de  Cambrai 
les  indignait  :  Tempereur  y  avait  fait  attendre 
phisieurs  années  les  investitures  promises  à  don 
Carlos.  Le  grand-duc  était  mort  ;  son  fils ,  frappé 
d'une  caducité  précoce,  également  navré  de  voir 
des  étrangers  disposer  de  ses  états,  et  le  nom  de 
Médecis  s'éteindre  en  sa  personne,  avait  passé  des 
excès  de  la  colère  à  une  stupide  apathie.  Le  roi 
d'Espagne  voulait  dès  lors  qu'une  possession 
armée  garantît  à  don  Carlos  l'héritage  de  l'imbé- 
cille  Gaston,  et  il  accusait  M.  le  Duc  de  ne  pas 

(i)  Le  géoéral  des  franciscains,  le  général  de  la  Merci  et  les 
pères  Pimentai  et  Granados.  Leur  consultation  est  au  quatrième 
volume  des  Mémoires  de  Saint-Philippe, 
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forcer  rèmpereur  à  y  donner  son  consentement. 
Ce  recours  continuel  à  la  violence  es!  remarquable 
dans  le  caractère  de  Philippe  V.  Ce  prince  si  ti- 
moré n'avait  jatnais  mis  la  guerre  an  nombre  de 
ses  scrnptales;  Il  aimait  les  armes ,  et ,  par  une 
méprise  assez  commune ,  ses  goûts  s'étaient  amal- 
gamés avec  sa  conscience.  Plein  dès  souvenirs  de 
son  aïeul  qu'il  avait  vu  prodiguer  le  sang  français 
sous  tant  de  vains  prétextes  ^  il  regardait  comme 
une  criante  injustice  que  tout  le  royaume  ne 
s'armât  pas  pour  sa  querelle»  Il  imputait  cette  sa- 
gesse tantôt  à  la  perfidie  du  prince  de  Condé,  et 
tantôt  à  la  dégénéxation  de  nos  mœurs  (t).  Tessé, 
qu'il  chérissait,  ne  putle  talmer;  et  dès  ce  moment, 
il  prit  là  résolution  extrême  de  traiter  directement 
avec  Charles  YI,  aimant  mieux  rechercher  son 
ennemi  que  fatiguer  de  froids  médiateurs.  Il  en- 
voya secrètement  à  Vienne  le  Hollandais  Riperda, 
dont  une  renommée  éphémère  a  depuis  ébruité 

(i)  Voici  le  discours  singulier  que  tint,  à  ce  sujet,  le  petit-fils 
de  Louis  XIV  au  maréchal  de  Tessé  :  «  Monsieur,  je  sais  que  Ton 
M  me  repfoohe  en  France  que  des  scrupules  de  conscleace  me  re^ 
m  tieunenl  sur  beaucoup  de  choses.  Mais  a  mon  tour  je  poun^ais 
M  reprocher  à  la  France  que  cette  noblesse  et  milice  française  qui, 
M  du  règn)e  du  roi  mob  grand-pèré»  faisait  la  loi  à  TËurope,  parait 
m  depuis  sa  mort  être  soumise  aux  demoiselles  de  TOpéra ,  à  la  vie 
M  molle  de  la  musique  et  de  la  bonne  chère,  et  que  Ton  préfère  en 
M  France  cette  vie  molle  à  rhonnéut  et  à  la  dignité  des  arihes  et 
«  du  royaume.  »  (  Lettre  de  Tes^é  aii  comte  de  Morville,  du  fto  no- 
vembre 1734.  ) 
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ie  nom.  Cet  éxmt^r^  ayant  âb|tiré  sa  patrie  «t  «n 
religion ,  s'étâil  introduit  à  ia  coui"  par  des  projeta 
de  manufactures.  A^emblage  de  ruse  et  de  gitm<^ 
sièretë,  moitié  fou  et  moitié  ayetituriér,  il  ne 
pouvait  trouver  que  sur  le  trôtië  d'fiapagné  dés 
protecteuris  aussi  bigarres  que  Uii. 

Le  roi  George  ^  que  les  intérêts  de  son  ékt- 
torat  attachaient  à  Tempereur^  n -é^it  pas  plus  dis- 
posé que  la  France  à  servir  Tifiipatienc^  belli- 
queuse du  cabinet  de  Madrid.  *  On  peut  knéi^e 
douter  qu'il  eût  souffert  dans  M.  le  Duc  des  corn-' 
plaisances  pour  cette  manie  guerrière,  tant  la 
Grande-firetagne  travaillait  abrs  à  étendre  sur 
elle  et  sur  ses  alliés  Un  engourdissement  pacifique  -. 
A  l'adniinistràtion  Tive ,  fière  et  hardie  de  mtlord 
Stanhope,  un  nouveau  favori  venait  de  substituer 
un  système  doui  et  ténébreux.  Opposer  à  la  foreur 
des  partis  et  à  Torgueil  des  vertus  publiques  les 
jouissances  de  la  cupidité,  asseoir  la  prérogative 
royale  sur  ses  largesses,  assouplir  les  ressorts 
aigres  et  bruyans  dé  la  constitution,  calmer  enfin 
les  discordes  par  la  corruption ,  de  même  que  les 
douleurs  physiques  sont  amorties  par  la  gangrène; 
telle  fut  l'œuvre  profonde  de  Robert  Walpole,  tel 
fut  i  artifice  qui  a  jusqu'à  ce  jour  maintenu  la 
maison  d^Hanovre  sur  un  trône  orageux.  Mais  son 
auteur  ne  pensa  pas  que  cet  assoupissement  fac-^ 
tioe  fût  à  répreuve  d'une  guerre  extérieure ,  et  le 
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besoin  de  la  prévenir  par  des  moyens  semblables 
devint  sa  seule  politique.  Réservant  l'Angleterre  a 
son  génie  souple  et  facile ,  il  abandonna  le  conti- 
nent aux  talens  médiocres  de  son  frère  Horace 
Walpole.  Celui-ci  vint  résider  à  Pari^ycomme  dans 
la  ville  que  la  force  des  choses  rendra  toujours,  le 
centre  des  intérêts  de  l'Europe.  Les  deux  frères 
couvrirent  ainsi  le  monde  de  ces  transactions  vé- 
nales, qu'il  faudrait  pourtant  bénir  si,  eu  épargnant 
quelque  temps  le  sang  des  hommes,  elles  n'eusseni 
trop  dégradé  le  dernier  siècle.  Quoiqu'il  ne  sub- 
siste aucune  preuve  matérielle  des  capitulations 
de  madame  de  Prye  avec  les  Walpole,  les  effets  per- 
mettent peu  d'en  douter.  Une  main  cachée  as- 
servit la  France  à  toutes  les  volontés  de  l'Angle- 
terre, malgré  l'opinion  et  la  résistance  de  nos 
ministres.  Le  comte  de  La  Marck  avait  imaginé  de 
fonder  une  grande  alliance  dans  le  nord  et  de  la 
cimenter  par  le  mariage  de  M.  le  Duc  avec  une 
fille  du  czar,  sous  Texpectative  du  trône  de  Po- 
logne. Il  entama,  dans  cette  vue,  une  négociation 
avec  le  prince  d'Olgoroucki.  Le  chancelier  Oster- 
mann  la  traita  froidement,  mais  Pierre-le-Grand 
s'y  montra  plus  favorable.  Il  exigea  seulement, 
par  haine  ou  par  caprice ,  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  {àt  point  partie  intégrante  dans  le  traité,  où  la 
faculté  d'adhérer  lui  serait  néanmoins  réservée. 
Cet  incident,  qui  ne  blessait  que  l'orgueil  britan- 


CHAPITRE  xV.  lag 

nique,  fit  perdre  à  M,  le  Duc  le  prix  des  soins  tout 
paternels  du  comte  de  La  Marck. 

En  acceptant  le  joiig  des  Anglais ,  M.  le  Duc  ne 
rendait  pas  sa' position  meilleure  en  Espagne, 
car  ces  dangereux  âtnis  ne  se  servaient  de  la  faveur' 
qu'ils  y  avaient  achetée  que  pour  s'élever  sur  nos 
ruinés.  Le  Comte  de  Morville,  le  maréchal  de 
Tessé,  ainsi  que  le  cardinal  de  Polignac  à  Rome, 
ne  cessaient  d'en  porter  des  plaintes  amères  (i). 
On  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  mettre  ces  mi- 
nistres dans  là  corïfideiice  des  marchés  de  madame 
de  Pryé,  tandis  qu'au  contraire,  en  Espagne,  à 
l'exception  du  roi  et  de  là  reine  ^  tout  le  gouver- 
nements'était  vendu  à  la  corruption  des  insulaires. 
C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  observation  que  j'ai 
souvent  faite.  On  a  pu  voir  quelquefois  en  France 
un  chef  très-élevé  trafiquer  dé  sa  puissance  d'un 

(i)  Tessé ,é<ïrit  à  Morville,  )e  6  «mars  1724  **  5 Stanbope  fait  une 
«  dépense  affreuse ,  verse  Targent  à  pleines  mains  aux  ministres ,  à 
«(leurs  femmes,  aux  hôpitaux,  aux  mendians,  aux  confesseurs.  » 
Morvîlfe  luirépoqdit,  le  ai  da  même  mois: «Quel  a  été  le  fruit 
«  de. Botre  affection  et  de  notre  complaisance  outrée  pour  les  An- 
«  glais?  Les  époques  de  nos  nouvelles  alliances  avec  TEspagne  ont 
«  été  employées  par  nou&  à  y  procurer  des  avantages  aux  Anglais 
«  et  à  y  établir,  pour  ainsi  dire,  leur  prédomination  plutôt  qu'à  y 
«  acquérir  quelque  crédit.  Ils  savent  profiter  de  Fétat  où  nous  les 
«  avons  mis,  et  ils  s*y  maintiennent  par  des  moyens  que  nous  ne 
«  pouvons  employer.  Nous  n'avons  point  de  vaisseaux  annuels  qui, 
«  nous  rapportant  un  ou  deux  raillions  de  piastres ,  puissent  nous 
«fournir  cent  mille  écus  à  répandre  comme  fait  M.  Stanhope.  » 

J 
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riioment;  mais  le  corps  de  FadiniDiMnitiOii  reste 
toujours  incorruptible,  et  ses  membres,  même 
les  plus  .obscurs ,  y  nourrissent  une  verve  hérédi- 
taire de  délicatesse  et  d'honneur  qu'on  peut  sans 
doute  trouver  ailleurs ,  mais  qui  parait  naturelle- 
ment attachée  au  caractère  fratiçaîs.  Uimpudent 
oi^ueil  de  la  favorite  acheva  de  rompre  nateUi- 
gence  des  deux  couronnes.  A  Tor  de  TAngleterre 
et  à  la  domination  de  la  France  elle  voulut  joindre 
les  honneurs  de  l'Espagne.  Son  aveugle  amant  eut 
la  faiblesse  de  demander  la  grandesse  pour  M.  de 
Prye.  «  Si  vous  n'étiez  pas  habitant  des  Camal- 
«  dules^  »  écrivait-il  au  maréchal  de  Tessé,  «  je 
«  voua  dirais  pourquoi  (i).  y»  L'ambassadeur  prévit 
les  dangers  d'une  proposition  qu'il  comparait  à 
des  charbons  ardens.  Avec  quelque  réserve  qu'il 
la  maniât,  le  roi  et  la  reine  la  rejetèrent  comme 
une  ignominie,  et  furent  justement  indignés  qu'on 
s'adressât  k  eux  pour  récompenser  l'adultère  et  la 
bassesse.  M.  le.  Duc  sentit  dès  lors  que  ce  n'fest 
point  avec  le  secours  de  TEspagne  qu'il  pourrait 
jamais  fern^er  le  trône  k  la  maison  d'Orléans,  et  il 
termina  cette  tentative  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait 

(x)  Letlte  du  i6  jaiHefl  17x4.  Voici  le  patMge  :-  Madame  de 
«  Pi*yedésire  ardemmeot  que  son  mari  ait  un  rang  qui  cMitrlbwc  k 
«  k'établissemeni  de  ses  enftms,  ei  roeî  je  le  déiwe  fort  aussi;  Si 
«  vous  n'étiez  pas  babrUnC  des  Camaldules.je  vous  dirais  pourqooi. 
«  Elle  avait- songé  d'abord  au  duché,  elle  sotthaiterait  à  celte  lieure 
«  une  grandesse.  » 
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étë  ignorée,  et  que  j'ai  dû  d'abord  exposer  parce 
qu'elle  fut  la  première  pensée  de  S(hi  firinistère. 
ATant  de  dire  fiteir  qaelh  autre  voie  i\  entreprit  de 
satisfaire  lainéme  passion ,  il  cmi vient  de  savoir 
cominent  sa  manu  novice  avait  dirigé  l'intérieur 
de  l'État.  Ce  n'est  point  par  sa  durée  qu^on  éojt 
mesurer  cette  époque.  Jamais  un  si  court  initèr^ 
valle  n«  vit  se  précipiter  tans  de  lois,  tant  d'es^sais 
téméraires/ Les  esprits  avidtô  de  s'ilfistruire  dé- 
couvrent dans  ces  grandes  expériences  un  aliment 
plus  subslanliel  que  dans  le  retour  monotone  des 
événemêns  politiques. 


CHAPITRE  XVL 

Lois  sous  le  ministère  de  M.  le  Duc. — Sur  les  finances.— -Sur 
la  mendicité. — Gode  noir. -^Religion naires. 


Le  priilce  de  Condé  avait  marqué  le  début  de 
son  ministère  par  là  création  de  sept  maréchaux 
de  France  (  i  )^  et  psr  cin^fuaBte^huit  promotions 
dans  Tordre  du  Saint*£sprit.  Cette  prodigalité  de 

(i)  Le  coBMe  de  Br«|;lio ,  le  duc  de  RoqueUare,  le  conyfe  de 
Medavy ,  le  comte  Dubouri;,  le  duc  de  La  Feuillade  et  le  doc  de 
Grammont 
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hautes  faveurs ,  moins  propre  à  augmenter  le 
nombre  des  amis  qu'à  diminuer  celui  des  cour- 
tisans qui  espèrent,  annonça  plutôt  de  la  précipi- 
tation dans  le  caractère  que  du  discernement  dans 
Tesprit.  Tandis  que  le  prince  tâchait ,  par  un  faux 
calcul,  de  conquérir  la  cour,  Paris-Duverney  se 
flattait  de  gagner  le  peuple  par  une  méprise  bien 
plus  sérieuse.  Le  passage  des  billets  de  banque  et 
la  tourmente  perpétuelle  des  monnaies  avaient 
porté  le  prix  des  denrées  et  de  la  main  d'œuvre 
aurdeià  des  proportions  naturelles.  Duverney  en- 
treprit de  l'y  ramener,  et ,  ce  qui  est  bien  bizarre, 
voulut  réparer  le  mal  par  les  moyens  qui  l'avaient 
produit.  11  diminue  successivement  de  plus  de 
moitié  la  valeur  légale  des  monnaies (i),  et  réduit 
l'intérêt  au  denier  trente  (2).  Cette  incroyable 
audace  étonne  les  esprits  le  plus  familiarisés  avec 
les  secousses  de  la  régence,  et  suspend  toutes  les 
transactions  commerciales.  Mais  Duverney,  ac- 
coutumé à  opérer  sur  les  valeurs  mortes  du  visiji^ 
ou  à  imposer  dans  les  camps  le  joug  de  la  néces- 
sité, oublie  qu'il  est  maintenant  en  quelque  sorte 
aux  prises  avec  une  nature  vivante  et  passionnée. 

(i)  Arrêts  des  4  février,  37  mars,  a  a  septeimbre  1734  et  14  dé- 
cembre i7a5.  Le  louis  descendit,  jpar  ces  quatre  échelons,  de 

37  livres  à  i4  livres;  le  marc  d'or  de  1087  livres  xa  sous  à 
56 1  livres  5  sous;  et  le  marc  d*argentvde  74  livres  4  sous  à 

38  livres  17  sous. 

Ca)  Éditdu  aSjuin  1734. 
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Il  ordonne  aux  habitudes  de  changer  aussi  vite 
que  ses  arrêts.  La  Bastille  se  remplit  de  ceux  qui 
osent  discuter  ses  principes;  les  troupes  du  roi 
font  main-baisse ,  dans  la  capitale ,  sur  les  otivriers 
qui  défendent  leurs  salaires.  Une  lettre  du  mi- 
nistre donne  pour  exemple  aux  intendàhs  des  pro- 
vinces ces  empri^oniiemens  et  ces  meurtres.  La 
France  alors  se  couvre  de  conftision.  On  mure  les 
boutiques  de  ceux  qui  n'abaissent  pas  leurs  prix 
au  niveau  des  lois  monétaires.  Dans  quelques  lieux 
la  puissance  publique  soumit  à  un  tarif  IHiniver- 
salité  des  objets  de  commerce (i).  En  1793^,  lors- 
que la  mort  était  plus  prompte  que  la  menace,  la 
même  entreprise  s'est  renouvelée  sous  le  nom 
barbare  de  maximum.  Mais  elle  parut  insensée 
même  dans  ces  temps  prodigieux  ou  les  monstres 
n'étonnaient  plus.  Jugez  du  bouleversement  qu'elle 
enfanta  sous  un  gouvernement  moins  absolu. 
Cette  lutte  où  Duvérney  appt)rtait  l'entêlement  du 
savoir  et  le  prince  de  Condé  l'entêtement  de  l'igno- 
rance, dura  plus  qu^on  ne  devait  le  craimtre.  Mais 

(i)  M.  Souffrain,  dans  un  ouvrage  publié  en  i8p6  et  intitulé: 
Essais^  variétés  historiques  sur  la  ville  de  Libourne ,  3  vol.  in-8,  nous 
a  conservé  le  tarif  général  qui  fut  fait  pour  cette  ville  en  1724  ps^r 
le  concours  de  rintendant ,  du  parlement  et  des  magistrats  muni- 
cipaux. Ces  actes  extravagans  étaient  autorisés  par  la  lettre  du 
contrôleur-général ,  du  3o  juillet.  «  Voyez  par  vous-même  les  prix 
«  auxquels  on  peat  contraindre  les  marchands  de  baisser  leurs 
«  marchandises,  et  punir  ceux  qui  n'y  auraieilt  pas  obéi.  » 
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enfin  chaque  rig^ueur  Rccrpiais^uit  la  défiance^  et 
ropposition  devenant  partout  d'airain ,  il  fallut 
j^^tnpule4^  r^cheUe  pkt^  prooript^n^efit  qu'on  ne 
l'avait  dosceadue,  ^t  r^^titueir  au;^  niodanaiéa  toute 

l^i^r  valeur ( 0*  L'imprudent iwiistw  apprit,  à  sa 
iio^^te^  qi^e  vouloir  fsàve  par  la  yiphme  ce  <ft$e  le 
lemp^  seul  a  le  droit  d'o|>ér0ry  c'e(»t  pendre  impos- 
jsi))lp  ^  qai  eut  été  iuévita)3il|^^  L'État  perdit>  fiar 
i^fi»  m^utatioijts  d'espècpSn  t<reiit^tiajtra  iniUi0ns 
Jbuit  cent  vingt -huit  miU^  J^uit  ceot  dii^^-huit 
livrer  sur  les  ^Qn^n^ps  que  les  rpo^v^urs  eurent 
xiielile^E^ent  pu  feignirentd'^voûrddnfilçurs  caisaes. 
jÇette  dérpuite  si  méritée  flétrit  d^s  le  premier  pas 
tous  Les  talens  d^  D^yerqey»  et  si^cita  contre  Tad- 
niinist ration  d^  M.  le'I>u.ç  un^  aUiaiice  4e  baineet 
d#  mépris  qui  la  ppursuivit  jusqu'à  sa  ruU^e.. 

Les  erreur^  pn  Qnauçe  ^ont  ordinairemient  des 
fléaux  passagers,  parce  que  la  promptitude  de 
l^rs  ^jEfets  en  provoque  bientôt  là  réforme.  Mais 
il  est  d^  Ipis  d^ut  l^s  (^onsôqinences  plus  dange* 
reuses  minent  lentement  les  hases  de  l'ardre 
public.  Moins  leur  action  est  apparente ,  plus  la 
sagesse  a  dû  en  méditer  les  principes.  Il  faut  se 
défier  de  ce  déhordemeiit  de  lois  importantes  qui 
sembla  inonder  les  premiers  mois  du  ministère 
de  M.  le  Duc ,  car  l'intempérance  des  réglemens 

(i)  Arrêts  du  97  mai  €t  lô  juin  1796.  Un  édit  du  mois  de  janvier 
précédent  avait  ordoriné  une  refonte  générale. 
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ilouiiFMâx  est  presque*  totijoiiiis  dans  le  gouvcrne- 
meat  ufi  symptôme  de  faiblesse  ou  d'anarchie. 
Dtiwieroey  essaya  ses  talens  législatif  par  la  5up^ 
pression  des  inenditns^dont  les  fautes  de  Louis  XIY 
et  les  dësor;!res  de  la  régence  avaient  fort  agrandi 
lin  race.  Mais  ia  mendicité,  qui  a  rempbcé,  dans 
tes  misères  humaines  y  l'escIaTâge  des  anciens ,  est 
une  plaie  de  difficile  gnérison.  Ou  reconnaîtrait 
clans  la  déclaration  dressée  par  DuTerney(i)  une 
trace  confuse  des  institutions  liollandaises ,  si  Ton 
n'y  était  pas  frappé  davantage  dti  caractère  de 
brusquerie  et  d'imprévoyance  qui  marquait  tous 
les  travaui^  4^  cette  époque,  Il  avait  imaginé 
d'ajouter  k  chi|cun  des  hôpitaux  du  royaume  un 
asile  vblontaire  pour  les  indigens ,  une  prison  pour 
les  mendians,  et  des  ateliers  pour  les  uns  et  pour 
tes  autres.  Mais  les  fonds  nécessaires  à  de  telles 
dépenses,  ou  manquèrent  tout -à-fait,  ou  furent 
iiisuffisans.  L\>pinion  publique  opposa  d'ailleurs 
à  ées  plans  une  âpre  résistance.  E^le  avait  jugé  le 
gouvernement  de  M.  le  Duc  plus  propre  à  fiiire 
des  pauvres  que  digne  de  les  secourir,  et  elle  re- 
poussa sa  loi,  de  même  qu'une  ame  fière  refuse 
des  bienfaits  dont  elle  méprise  l'auteur.  Tous  les 
administrateurs  des    hôpitaux    s'accordèrent   à 

(i)  Déclaration  concernant  les  meodians  et  vagabonds,  donnée 
à  Chantilly,  le  i8  juillet  1794- 
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laisser  dépérir  les  métiers  et  à  favoriser  Tévasion 
des  captifs.  Les  troupes  de  ligqe  et  les  maréchaus** 
sées  se  firent  un  point  d'honneqr  de  n'arrêter 
aucun  mendiant.  Qn  envoya  enrôler  des  archers 
dans  les  montagnes  de  THelvétie ,  mais  il  fallut 
bien  se  garder  d'employer  ces  malheureux  à  la 
portée  des  garnisons  suisses,  car  ils  n'obtenaient 
point  de  quartier  sons  le  sabre  de  leurs  compa- 
triotes.  Des  rigueurs  outrées  purent  contribuer  a 
cette  antipathie  générale.  Dans  le  dessein  de  re- 
connaître  les  mendians,  on  résolut  de  leur  in>^ 
primer  un  signe  indélébile*  Quelques-^uns  furent 
livrés  à  des  chimistes  qui  les  soumirent  à  l'essai 
de  divers  caustiques,  et  enfin  une  lettre  o£6l- 
cieUe(i)  annonça  l'inutilité  de  ces  hideuses  ex pé-*- 
riences,  et  ordonna  de  marquer  le  bras  des  men* 
dians  avec  le  feu,  comip^  on  en  use  dans  les  trou- 
peaux d'une  ^utre  espèce.  On  pouvait  craindre 
que  l'enceinte  des  hospices  ne  suffît  pas  à  la  foule 
des  détenus;  n(iais  le  contrôleur-général  Dodun 
leva  ainsi  l'obstacle:  «  Devant  être  couchés  sur 
a  la  paille  et  nourris  au  pain  et  à  l'eau  j  ils  tien- 
ce  dront  ii)oins  de  place  (2).  a  Ces  paroles  exécra- 
bles furent  tracées  a  Chantilly  au  milieudes  fêtes 
oii  M.  le  Duc  ruinait.  l'État  et  corrompait  soa 

(1)  Circulaire  du  2&  mars  ^7i5. 

(^0  Insftruction  aux  jptendans,  du  7  juillet  I7a4it 
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jeune  rpi  par  la  contagion  des  plaisirs  et  d'une 
prodigalité  inouie  (1). 

Le  garde-des-sceaux  d'Armenonville  fit  dans 
ce  tenips-*là  le  seul  acte  qui  ait  laissé  vestige  de 
son  ministère.  Il  rédigea  une  déclaration  sur  le 
vol  (2),  qui  parut  échappée. des  codes  sanguin- 
uaires  de  CharlesrQuint.  Il  est  vrai  que  plus  le 
luxe  et  le  commerce  multiplient  les  propriétés 
mobiliaires  et  les  signes  des  richesses,  moins  Tir- 
ritation.des  désirs  et  les  facilités  du  larcin  sont 
contenues  par  les  peines  modérées  qui  suffisent 
aux  peuples  grossiers  et  cultivateurs.  La.  régence 
avait  vu  souiller  par  bien   des  crime^  l'éclat 

•  •  •  •  ■ 

(i)  Ce  fut  duos  le  cours  ie  ces  fêtes,  qu'un  cerf  aux  abois  tua  le 
duc  de  Meluii.  Mademoiselle  de  Clermoqt,  une  des  sœurs  dii  duc 
de  Bourbon ,  le  regretta  toute  sa  vie ,  et  dans  un  veuvage  mélan- 
colique y  resta  fidèle  à  sa  mémoire ,  car  on  croît  qu'elle  s'étàît'Atta- 
cfaé  ce  jeune  courtisan  par  une  sorte  de  mariage  clandestiRy  WA 
que  le  comportait  Textréme  débordement  de  cette  cour.  IL  sem- 
blait que  les  fêtes  de  Chantilly  fussent  destinées  à  ces  accidens 
barbares.  £n  T718,  un  tigre,  sorti  de  la  ménagerie,  vint  sur  une 
pelouse  ou  toutes  les  femmes  de  la  cour  figuraient  un  ballet  en  cos- 
tumes champêtres.  Les  unes  s'enfuirent  en  poussant  des  cris,  et 
jes  autres  tombèrent  évanouies.  M^s  l'anima^  féroce  se  laissa  pai- 
siblement reconduire  dans  sa  loge.  Ce  voyage  de  Chantilly  de  171 8 
fut  encore  célèbre  à  la  cour  par  la  nouveauté  d'une  étiquette  gra- 
cieuse qui  s'y  établit  entre  te  marquis  de  Lassay,  amant  titulaire 
de  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  donnait  la  fête,  et  Iç 
conote  deRiom,  amant  aussi  avoué  de  la  duchesse  de  Berri,  qui 
la  recevait. 

(^)  4  mars  17514. 


l 
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moroeAtané  de  son  papier-» monnaie.  Mais  l'in- 
digne lieutenant  de  d'Aguesseaa  passa  lea  borner 
de  b  justice  dans  cette  loi  fameuse  qui  prononça 
indistinctement  la  peipe  de  mort  contre  tout  vol 
domestique,  sans  considération  de  la  Valeur  de 
Tobjet  dérobé ,  ni  de  tout  autre  circonstance 
atténuante.  Si  la  générosité  du  caractère  français 
eût  été  douteuse ,  cette  épreuve  l'eût  mise  hors 
du  soupçon.  La  cl|»se  opulente  reftisa  tes  victimes 
qu'on  offrait  d'immoler  à  sa  sécurité.  Dans  le  châ- 
tînient  d'un  crime  aussi  bas  que  le  vol ,  l'opinion 
publique  divisa  Tinfamie  entre  te  coupable  qui  la 
subissait  et  le  maître  avare  qui  le  provoquait.  On 
craignit  autant  d'implorer  la  loi  que  de  la  trans- 
gresser. Il  résulta  de  cette  lutte  étrange  que  la 
disproportion  de  la  peine  protégea  le  criminel  ^ 
et  que  nulle  part  plus  qu'en  France  le  vol  domes- 
tique ne  fut  commun  et  impuni. 

Cependant  le  garde-d es-sceaux  ,*  honteux  de 
cette  loi,  qui  souillait  son  nom  d'une  vile  célébrité, 
et  plus  honteux  encore  du  besoin  de  la  révoquer, 
autorisa  secrètement  les  cours  souveraines  à  la^ 
modifier  dans  'l'application.  Mais  les  magistrats 
préférèrent ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  la  ri<v 
gueur  de  la  règle  au  cri  de  ^équité,  et  ne  déférè- 
rent point  à  cette  invitation  clandestine  oîi  le 
remords  n'osait  se  revêtir  de  formes  législatives. 
T^a  lettre  singulière  de  M.  d'Armenonyille  nous  a 
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été  conservée  dans  ie  recueil  des  ordonnances 
d^Alsace ,  et  l'on  se  souvient  peut-érre  du  cour- 
rofa  qu'dté  ei^cita  j  vers'  h  fin  du  dernier  siècle , 
au  sein  du  parlement  de  Paris  ^  lorsqu\in  de  ses 
naembres  eut  la  générosité  d'en  rappeler  rexistence 
dans  un  papier  public.  Je  ne  vis  pas  sans  douleur 
un  tribunal  révéré  défendre ,  coimne  son  patri- 
moine, une  loi  sanguinaire ,  dont  l'exécution  au- 
rait dû  lui  paraître  un  odieux  fardeau.  Je  ne  sau- 
rais concevoir  cet  attachement  opini&tre  pour 
des  coutumes  inhumaines,  et  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  les  témoignages  réitérés  de  l'histoire 
pour  me  «convaincre ,  en  quelque  sorte  malgré 
moi ,  de  l'instinct  de  cruauté  qui  était  particulier 
à  la  magistrature  française  (i).  Quoi  qu*il  en  soit, 
nn  regard  de  pitié  que  le  garde-*des-sceaul  laissa 
tomber  peu  dd  mois  après  sur  le  sort  des  prison- 
niers, fut  peut-être  une  expiation  de* sa  fisitale  im<* 

prudence.  La  déclaration  du  ii  juin  r  7^4  abolit 

• 

(i)  Choisissons  entre  les  parlemens  celui  de  Paris ,  qui  passait 
pour  en  être  le  moins  dur,  et  prenons  au  hasard  dans  ses  annales 
quelques  traits  séparés  par  de  grands  interTallea.  ITesIrce  pas  lui 
qui  s*obstina,  pendant  tout  le  règne  de  Charles  V,  malgré  un 
ordre  du  roi  et  une  bulle  du  pape ,  à  refuser  le  secours  d'un  con- 
fesseur aux  condamnés  à  mort?  C'est-à-dire  qu'il  pratiqua,  4cMBg^ 
froid ,  au  nom  de  la  justice,  ce  qui  serait  regardé  a  hoo  droit 
comme  le  comble  de  la  rage  dans  nn  ennemi ,  et  que  des  juges 
chrétiens  affectèrent  d'être  assez  méchans  pour  partager  avec  les 
démons  l'approvisionnement  des  enfers  et  le  monopole  dessupplices 
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l'usage  d'affermer  les  prisops  comme  un  droit 
domanial,  et  purgea  la  France  de  ce  reste 
dHine  incroyable  barbarie ,  sur  qui  le  siècle  de 
Louis  XIV  avait  passé  avec  distraction. 

J'hésite  à  qualifier  de  loi  l'édit  qui. régla  le  sort 
des  nègres  dads  les  colonies  (i),  et  je  désirerais 
qu'un  malheur  sans  bornes  n'eût  pas  la  sanction 
dHm  nom  révéré.  En.  vain  le  rédacteur  du  code 
J)îoir  s'efforça  de  mêler  quelque  ombre  de  jtistice 
à  des  cruautés  nécessaires.  Tout  ce  que  l'édit  sta- 
tuait de  rigoureux  fut  excédé;  tout  ce  qu'il  pro- 
mettait de  favorable  fîit  éludé  ;  car  l'esclave , 
^assimilé  par  le  droit  civil  aux  meubles  et  aux 
troupeaux  de  ses  maîtres,  n'a  pas  même  en  lui  la 
capacité  d'être  protégé.  C'est  de  nos  mœurs ,  et 
non  pas  de  nos  lois ,  que  sa  destinée  peut  dépen- 
dre. La  compagnie  des  Indes  /  échappée  du  nau- 
frage ,  commençait  à  familiariser  les  Français  avec 
des  patries  lointaines.  Leur  caractère  se  modifiait 
souâ  d'autres  deux  par  des  goûts  et  des  préjugés 
• 

éternels.  Loraqu*ea  17S8  Louis  XVI  eut  la  sainte  inspiration  de 
pi<escrire  un  délai  entre  l'arrêt  et  Texécution  des  peines  capitales, 
ce  même  parlement  eut  le  front  d*y  résister,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
révoltant,  il  s'enveloppa  d^bypocrites  sophismes  pour  combattre 
une  disposition  juste,  nécessaire,  et  qui,  adoptée  plus  tôt,  aurait 
probablemeni  épargné  le  meurtre  de  Galas  et  de  tant  d'autres  in- 
iKMMsns.  En  vérité»  ne  croit-on  |)as  entendre  les  cris  d'une  hyène 
qui  a  peur  de  se  voir  enlever  sa  proie  ? 
(i)  Code  Noir,-ou  £dit  de  mars  i7a4> 
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nouveaux,  le  montrerai  dans  la  suite  la  vive  résit* 
tion  que  le  naturel  des   Créoles  et   l'opulence 
coloniale  exercèrent  sur  la  métropole.  Mais  je  puis 
remarquer  dès  à  présent  que  le  trait  caractéristi-' 
que  des  planteurs  français  fut  une  extrême  impa-^ 
tience  de  jmiir^  et  que  cette  passion  toute  puérile 
leur  &isant  porter  au-delà  des  bornes  de  la  pru- 
dence le  nombre  et  le  travail  des  esclaves^  prépara 
autour  d'eux  la  matière  d'un  déplorable  incendie. 
Si  quelque  prévoyance  eût  guidé  les  auteurs  du 
code^  leur  premier  soin  n'eùt-il  pas  été  de  main- 
tenir une  certaine  proportion  entre  la  population 
blanche  et  cette  race  brutale  d'Africains  invités 
par. la. nature  à  la  mollesse,  et^^ndamnés  par  la 
force  à  des  fatigues  sans  récompense*  Us  travail^ 
lèrent  au  contraire  à  diminuer  le  nombre  des 
Européens ,  en  introduisant  dans  les  colonies  Tin-^ 
tolérance  religieuse  la  plus  absolue.  La  routine 
eut  plus  de  part  que  la  piété  à  cette  faute  dange^ 
reuse  f  et  ferma  les  yeux  d'un  conseil  inattehtif 
sur  l'exemple  de  l'Angleterre  qui  s'était  heureu- 
sement servie  de  ses  possessions  américaines  pour 
faire  écouler  de  son  sein  les  sectes  les  plus  aca* 
riâtres.  Mais  la  France  était  si  loin  d'une  telle 
sagesse  qu'elle  irritait  alors  sans  nécessité  ses  pro- 
pres dissidens. 

Je  veux  parler  de  la  déclaratioki  rendue  contre 
les  calvinistes  ^  le  i4  mai  1724.  Cette  loi  de  désas^ 
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très;  a  occupé  deux  cègûes  ;  elle  a  iait  penchât 
soixante  ahs  la  deâtinée  de  la  doMaième  partie  des 
Français.  Ses.efFels  lurent  si  étranges  que  Tisogé^r 
nieux  Rulhières,  désespérant  de  les  expbc}uer^  les 
appela  un  jeu  de  la  fortune.  Des  magistrats ,  des 
ministres ,  Gill>ert  de  Voisins  9  Malesherll^ ,  Tur-^  ' 
got,  Breteuil,  Lornénie ,  là  combattireat  pai^  de» 
écrits  vigoureux*  Mais  un  nua^  leur  en  cadu^ 
toujours  l'origine  secrète.  Tai  heureusernent  ils- 
trouvé  cette  tradition^  qui  ne  put  arriver  .jus({u'aù 
conseil  de  Louis  XVI.  Je  ferai  connaître  et  Vm»-^ 
teur  de  cette  loi  fatale ,  et  les  particularités  de  sa 
formation.  Mais  jie  dois  dire  auparavant  ^elle 
était,  depuis  la  ^l^t  de  Louis  XIV,  la  situation 
des  protestans;  car  la  l^èreté  avec  laquelle  on  a 
coutume  de  juger  la  régence  n'a  pas  même  ef-* 
fleuré  cetl;e  partie  des  ses  annales. 

Vu  code  rigoureux ,  grosii  penihuit  quarante-» 
neuf  ans  contre  les  r^c»*més  (i),  était  podr  \t 
nouveau  règne  un  dépôt  difficile.  La  mort  dû 
persécuteur  &scina  les  opprimés  par  ê»  douôës 
espérances^  Les  vaHées*  des  Alpes  rendirent  quel-* 
ques  fugitifs.  Le  Dauphisé,  le  Languedoc,  la 
Guienoe  etle  Poitou  virent  reparaître  cette  foifle 

(t)  Louis  XIV  avait  déjà  reodu  cinquante  et  une  bis  «mtrê  les 
{^roCestans,  avant  la  révocation  de  Tédît  de  Nantes.  Elles  sont 
tôfitès  postérîetires  à  la  mort  de  Matiarin ,  et  commencent  avec  les 
amours  adaltèresr  du  moharque» 
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de  dîsskl^ns  que  la  tyraonie  avait  cootnaint^à  h 
distsimulation.  Le  précepte  de  l'Evangile  qui  or- 
donne: aux  chrétiens  de  prier  ensemble  fut  leur 
premier  devoir  i  Des  grottes^^s  déserts  servîrentà 
ces  réunions.  Pour  que  rien  ne  s'y  passàtde  Siusp^pety 
ils  en  préviArent  les  magistrats  et  s'y  rendirent 
de  jcmr  avec  le^  femmeâ,  les  vieillards  et  le$  en- 
fans.  Les  récits  qu'ils  eu  adressèrent  eux-mémel^  au 
Régent  respirent  l'innocence  et  la  simplicité.  La 
secte  qui  ^  en  1637,  avait  compté  huit  cept  six 
^lîses^  errante  alora^  sans  temples  et  sans  prê- 
tres,  ne  subsistait  que  par  sa  foi  ^  ses  mœurs^  et 
ses  martyrs^  appuis  réligîeux  plus  solides  que  les 
décréta  de  la  politique  ou  la  discipline  des  sy-^ 
nodes.  Leduc  d'Orléans  &itpeut*étre  aussi  fktté^ 
qu'embairrassé  de  la   confiance  des  Prot^tans^ 
Rien  dans  ses  principes  ne  s'opposait  à  la  tolé-^ 
rance  du  culte  évangéliqu^;  rien  dans  son  cœur 
ne  justifiait  les  atrocités  du  dernier  règne.  Mais 
il  n'avait  aspiré  sa  propre  puissance  que  par  le 
secours  d'un  parti  dé  dévots^  et  il  avait  institué 
pour  eux  le  conseil  de  conscience ,  bizarre  asso-»^ 
ciation  de  mots  et  de  choses  disparates  qui  ne 
pouvait  exister  qu'en  euvahissant  ce.  qui  n'est  du: 
ressort  d'aucune  loi*  Des  hommes  prudens  lui 
persuadèrent  d'ailleurs  qu'une  trop  prompte  tolé- 
rance fournirait  des  armes  aux  restes  factieux  de 
la  vieille  cour ,  à  ces  nombreux  ennemis  qui  af-' 
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fectaienttant  de  zèle  pour  la  métnoire  du  roi  et 
pour  les  progrès  de  la  foi  catholique.  Ainsi  par- 
tagé, entre. ses  affections  et  sa  sûreté ,  le  R^ent 
déclara  qu'il  maintiendrait  les  édits  contre  les 
religionnaires ,  mais  qu'il  espérait  trouver  dans 
leur  bonne  conduite  l'occasion  d'user  des  ména- 
geroens  confortnesà  sa  clémence  (i);  Apprenons 
quel  fut  le  sort  de  la  secte  sous  une  répression 
si  équivoque. 

lues  provinces  obéissaient  à  diBS  commandans 
choisis  par  Louis  XIY  et  animés  encore  de  l'esprit 
de  Louyois.  Leur  pouvoir  était  sans  bornes  contre 
rhérésie ,  et  la  différence  de  leur  caractère  déci- 
dait seule  de  la  variété  de  leurs  mesures.  £n  Dau- 
phiné  9  les  premiers  psaumes  du  désert  éveillè- 
rent l'attention  du  comte  de  Medavy,  et  suivant 
le  système  des  dragonades ,  il  jeta  des  soldats  dans 
les  lieux  suspects.  Mais 4e  peuple  de  ces  contrées, 
naturellement  modéré ,  fin,  et  plus  intéressé  que 
religieux,  entra  en  accommodement.  Les  corn** 
munes  obtinrent  la  retraite  des  garnisons  par  la 
promesse  de  l'entière  abolition  du  culte  (t).  Ce 
que  l'habileté  dauphinoise  avait  fait  sur  la  rive 

gauche  du  Rhône,  la  terreur  le  produisit  en  Lan-^ 

.  •     ■  ■  • 

(i)  C'est  le  sens  des  lettres  qu'il  écrivit  au  duc  de  RpqueIa0rc 
et  à  d'autres  commandans  dé  provinces ,  et  qu'il  chargea  ceux-ci 
de  faire  entendre  aux  calvinistes. 

(a) Registres  du  conseil  delà  guerre ,  i^'juin  1717* 


gùedotE;.  Le  duc  de  Roquelaure  poussa  ses  troupes 
ay0c  vivacité,  et  sa  vigilance  fut  accompagnée 
d'horribles  menaces.  Dans  ce  pays  des  imagina- 
tio>ns  mc^bilesy  autant  l'expansion  des  réformés 
avilît  été  naïve  et  prompte,  autant  leur  abatte- 
ment fut  extrême.  Vingt^^trois  jours  après  là 
nifort  du  roi-,  tout  était  retombé  soùs  ïe  |oug 
paisible  des  orthodoxes  (i).  Le  Régent  put  même 
licencier  vingt^inq  mille  hommes  de  milices 
bourgeoises  qui  étaient  sur  pied  depuis  la  révolte 
dés  càiâisards  y  et  prolongeaient  dans  la  province 
ttnç  ombre  dé  guerre  civile.  Berwick  contenait  la 
Giiieriné  piar  un  régime  encore  plus  dur.  Ce  ma-' 
réchal ,  qui  portait  dans  ses  veines  le  fanatisme 
des  Stuarts,  osa  proposer  le  massacre  des  tran- 
quilles assemblées  du  déseï*t  (12).  Le  Régent  crut 
épâi*gner  ces  malheureux  en  les  remettant  à  la 
justice  du  parlement  de  Bordeaux.  Mais  cette 
compagnie  ^  où  la  jeunesse  de  Montesquieu  était 
encprë  sans  crédit,  obéit  eruellement  aux  inspi-» 

(i)  Leltre  du  duc  de  Roquelaure  au  Bégent,  du  a3  septem- 
bre 171 5. 

(a)  «  M.  le  maréchal  de  Berwick  donue  avi»  que  le»  nouveaux 
«  convertis  tontinuent  de  faire  des  assemblées  près  de  Nérac  et  de 
•  Clérac ,  et  que  les  bourgeois  de  ces  villes  y  ont  part  II  fait 
•«  connaître  les  conséquences  de  faire  des  exemples  sévères  à  ce 
«sujet  pour  arrêter  le  mal  pendant  quMl  en  est  encore  temps,  et 
«  il  serait  d'avis  d'envoyer  ordre  à  toutes  les  troupes  de  charger 
«  les  assembléjBS  qui  se  feront  dans  le  vpisinage  de  leurs  quartiers. 

***  10 
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rations  de  Berwick.  V  fallut  que  la  loaiA  en 
Récent  seh^tâ^l  d'arraplier  à  U  cbaine  des  forjçato 
iine  foiile  de  citoyens  ^Xi\e$  qu'on  y  avait  traiilés 
contre  soB  intention.  Le.  cpmte  de  Cbamilly  aur* 
pM^ait,  dans  la  Saiptonge  et  l'Aiigoumois ,«  le$ 
rigueurs  du  bâtard  écossài^.  Bien  ou^mal  ituformé 
du  jioDi  dcsbabitaua  qui  fréquepfaient  le  prêche^ 
il  alla  brûler  leurs  maisons  :  «  Ce  qui  a  été  e^^duté,» 
écrit^ilaueonseildela  guerre,  «  saasdésQr(}re9:^iis 
«  opposition,  et  tout  s'est  po^éi  de  la  part  des  trou: 
ce  pes,  avec  toute  k  conduite  et  tput^  1^  bonne  di$r 
«;  cipline  possible  (i).  »  La;  cour,  ne  prévoyant  p^ 
où  s'arrêterait  un  zèle  si  froidemept  .atroce ,  prit 
le  ps^rti  d'abandonner  à  ChanuUly  le  sort  des  mi- 
nistres et  de  Uû  interdire  toute  poursuite  contre 
les  autres  dissidens.  Depuis  loi^s  il  n'annonça  au-t 
cune  capture,  sans  gémir  sur  celles  que  lui  faisait 
manquer  nue  restriction  trop  humaine.  Ce  cruel 
ilicendiaire  était  neveu  du  maréchal  de  Chauii%r^ 
pour  qui  l'amour  soupira  dans  un  cloître  les.  &n 
roeuses  Lettres  Portugaises.  Aucun  mouvement 

«  Son  Altère  Royale,  à  qui  il  eo  a  été  rendu  compte,  a  approuvé 
«  que  l'on  fasse  le  désarmement.  Elle  a  dit  que  les  prédicans  doi- 
«  vent  être  punis  de  mort,  et  qu'au  surplus  elle  ^it  savoir  ses  In- 
«  tentions  au  parlement  de  Bordeaux,  nais  qu'elle  n'approuve  pas 
«  que  l'on  fasse  charger  ces  assemblées  par  des"  troupes  armées, 
«  voulant  éviter  l'eiTusion  du  sang.» {'Registre  du  cbnsell  de  la 
guerre.  Séance  du  a 3  février  1717.  ) 
(r)  Registres  du  conseil  de  la  guerre,  17  août  1717. 
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rdigionnaire  ne  se  manifesta  dans  les  provinces 
du  nord.  Je  mnarque  seitleMeot  que  qoelq[iiea 
opiaions  dès  piéfistcs  allemands  s'introduisîreat 
alors  parmi  lesluthéH«ns  des  tittesduMontbélùirdi 
réunies  à  la  FVàncê  par  un  traité  qui  autorisait  hb 
liberté  de  conscience.  Le  parlement  se  diapQi$aît  i 
faute  de  mieux,  à  persécuter  ces  notateuvs  mjfiti* 
ques.Mais  le  duc  d'Orléans ,  se  moquant  de  so» 
zèle  inconsidéré,  lui  épargna  le  ridicnle  de défen-? 
dre  l'hérésie  contre  l'hérésie.  liorsque  les  projets 
d'Âlberoni  allumèrent  la  guecre  d'Espagne,  il  était 
à  craindre  que  les  calvinistes  du  Midi ,  trompés 
dans:  leurs  espérances ,  n'écoutassent  des  sédac-» 
ticAie  étrangères.  Mais  leur  fidélité  demeura  iaé-* 
branlable ,  et  ils  y  furent  nunntenus  par  Teabor*» 
tafldri  que  leur  adressa  Jacques  Basnage,  l'homme: 
le  pltis  considéré  de  l'Europe  protestante.  L'abbé 
Dubois ,  lors  de  sa  première  mission  en  Hollande ,» 
avait  connu  ce  savant  réfogié ,  et  l'avait  mttadiié 
au):  intérêts  de  la  France  par  la  restitution  de  ses 
biens.  Ce  noble  échange  de  justice  et  de  géoéro*- 
site  fit  autant  d'honneur  au  caractère  de  Basnage 
qu'à  la  prévoyance  de  Dubois, 

Cependant  quelques  hommes  d'état  déploraient 
les  suites  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Ha 
savaient  que  l'amour  de  la  patrie  vivait  encore 
dans  l'ame  incertaine  des  réfugiés ,  et  que  le  mo- 
ment de  la  régence^  long-temps  attendu,  était  dé^ 
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emî  pour  leur  retour  ou  pour  leur  perte.  Ils  pror 
pôâ^ent  au  dilc  d'Orléans  des  idées '.qui,  sans 
heurter  de  front  les  ordonnances. du  feu  roi ,  de^ 
valent  rendre  à  l'État  une  foulé  de  inanùfacturiers 
et  de  sujets  précieux.  Il  s'agissait  surtout  de  la 
fondation  d'une  colonie  dans  la  ville  dé  Douai. 
Mais  le  conseil  de  consdeiice  combattit  avec  ai- 
greur  ces  ménagemens  politiques /et  ,Ie  projet  y 
fut  deux  fois  repoussé  en  17 17  par  lés  jansénistes, 
et  en  i7a!ipai'  leurs  adversaires.  Le  gouvernement 
dé  la  rdigion  se  partageait  entre  le  conseil,  de 
conscience  et  celui  de  l'intérieur; le  premier  souf- 
flant sans  relâche  ie  feii  de  la  persécution  que  le 
second  tâchait  de  calmer  sans  l'éteindre.  Les  re- 
gistres de  celui^^i  offrent  un  tableau  fidèle:  de  la 
sitoation  des  religionnairés ,  qu'on  appelait  tour  à 
four  protestanSj  ou  nouveaux  convertis^  ou  mal 
cowertis  j  suivant  la  nature  des  coups  qu'on  vou- 
lait leur  porter.  De  longs  abus  de  pouvoir  avaient 
troublé  le  cours  des  lois  >  et  les  curés  s'étaient 
arrogé  usé  police  redoutable  (i).  On  les  voyait 
porter  ladésolation  dans  les  familles, et  chasser 

(i)  Mignoty  curé  de  Saiol-Ëtienne-Vai-Francesquo,  diocèse  de 
Meodes,  fit ,  de  sa  seule  autoi*îté,  battre  de  verges  par  des  soldats 
une  fille  trop  zélée  oaHiniste.  Elle  mourut  de  ce  supplice  au  .bout 
de  quinze  jours.  La  déponciation  de  cet  attentat,  faite  au  Régent , 
raconte  que  le  curé  avait  lui-même  guidé  les  soldats  dans  la  cam- 
pagne ,  et  leur  avait-  fait  coupev  les  baguettes  sous  lesquelles  péril 
cetie  malheiireûsp. 
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comme  des  conciibinaires  ceux  qui  s'étaient  ma- 
riés devant  les  ministres.  Le  conseil  arrêta  .cette 
foreur  -anti-sociale  (i).  La  mort  d'un  protestant 
était  aussi  y  dans  plusieurs  lieux  ^  le  signal  d!excè$ 
déplorables.  La  populace  demandait  en  hurlant 
le  cadavre  de  Tbérétique.  Les  juges  le  livraient  au 
bourreau  >  et  quelques  raagisti;pits  eurçnt  Tindi- 
gnité  de  solliciter  pour  eux-mêmes  la  confiscation 
de  ses  biens  (2).  I^  conseil  s'efforça  de  mettre,  un 
frein  à  ces  dégoûtantes  horreurs  (3).  Mais  ses 
principes  n'allaient  pas  plus  avant.  La  liberté  de 
conscience  lui  semblait  une*  révolte  (4^  9  <^t  9  sous 
les  moindres  prétextes^  il  faisait  enlever  les  enfans 

{s)  Regislres  d«  conseil  du  dedans»  a  décembre  171. 5, 
(9)  Regblres  da  conseil  du  dedans,  8  juillet  1716. 

(3)  «  Il  faut  ignorer  la  manière  dont  meurent  ceux  qui  sont  su- 
«  jets  aux  ordonnances,  pour  ne  pas  être  obligé  de  faire  le  procès 
«  à  leurs  cadavres;  le  spectacle  de  Jes  voir  traîner  aur  la  «laîe  fai* 
^  sant  un  très-méchant  effet,..  Vous  verrez  la  n^essité  de  contenir 
«  ces  séditieux ,  et  combien  il  importe  que  de  pareilles  gens  ne  se 
<  déclarent  pas  dénonciateurs  dans  ces  occasions  où  la  justîce  or- 
«dinaife  ne  .doit  .procéder  qu'après  avoir  reçu  des  intendans  les 
«  métiticstions  conformes  aux  tntenAîana  de  la  cour.  »  (  Lettres  du 
conseil  du  dedans,  extraites  des  registres.  ) 

(4)  En. voici  un  exemple  transcrit  mot  à  root  des  registres, 
séance  du  4  janvier  171 6.  «  Les  religio^naires  du  Mont-de-Marsan , 
«en.Guienne,  demandent  la  permission .  de  ivlvre  en  liberté  de 
«  éonsçience.  N4anL  >.  J'observe  que  plus  .de.  la.  moitié  de-  ces  rf^- 
gistres  est  remplie.de  ces  tristes  détails ,  tfint  il  est  vriai;.qu'un  gou- 
vernement  se  prépare  d'interufinables  embarras,  quand  il. fait  1» 
faute  de  devenir  persécuteur. 
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des  ùouvMux  convertis^  Ce  genre  cte  violaocç, 
regardé  comme  le  véritâd^le  disMivant  de  Théré- 
Èie  9  s'exerçait  atee  Tindifférence  de  l'habilude. 
L'inveiiiion  en  était  due  à  madame^e  Maintenon, 
qui ,  ennemie  des  rigueurs  sanguinaires ^  conâeyiâ 
Idùjôurs  ceHe-ci.  Cette  femme  ^  qbi  n'mit  point 
d^enfans  ,  et  vécut  loin  des  caresses  de  sa  mère, 
n'avait  rien  dans  son  eœur  qui  raterlit  de  la 
erimufé  de  ce  système^ 

Dans  les  matières  qui  dépendaient  de  lui-même, 
le  Iftégent  moUtrait  une  rabon  moins  timide.  Il 
Voulut  qn^on  assignat  aut  sioldafs  calvinisles  des 
régimens  étrangers  qui  servaient  en  Franoe^  des 
lieux  pour  l'exercice  de  leur  culte  (i).  Il  donna 
aussi  dés  elrbetièrés  aux  sujets  des  puissaoces 
protestantes  qui  mouraient  dans  le  royaume  {^). 
Jusqu'alors  leurs  familles  les  disaient  transporter 
iiors  des  frontières  après  que  les  officiers  des 
douanes  avaient   apposé   sur   leur  cercueil   un 

(i)  Registres  dti  conseil  de  la  guerre,  3i  août  1 716. 

(s)  Arrêt  du  conèeSl  du  m  juillet  1730.  Get  arrêt ,  mtépresque 
ificonnuy  défendait  à  tmift  leè  Francis  >  sous  peine  de  désohéis* 
sance ,  d'assister  aux  convois  des  protestai»  étrangets;  Ce  ne  fot 
que  trois  années  aprèè ,  fla  mois  d'avril  I7a3 ,  que  la  ville  de  Paris 
donna  enfin  un  cimetière  dans  le  voisina^  du  boulevard  Saint- 
lifartin.  (  Archivés  dé  l'H6tel-de-ViiIe.  )  La  loi  foteneore  plus  mal 
exétsutée  dans  les  provinces^  puis^u'en  1740  l'anglais  Yoang,  ayant 
perdu  sa  fille  à  Montpellier,  fut  réduit  à  Tensevelir  lui-même  dans 
une  fosse  creusée  de  ses  mains.  Le  icônrronx  du  père  et  du  poète 
a  éternisé  cet  attentat  dans  des  vers  Admirables  de  sa  trmnème  mût. 


plcuttb  qui  le  garantissait  de  plus  amples  ou  tpa** 
ges  de  la  curiosité  fiscale..'  Mais  les  restes  des  rdi* 
giouimires  fraoçaîs  contitiuèrent  à  être  le  jouet 
de  la  bairbarie  la  plus  révoltante  et  la  plus  con- 
traire.à  tout  ^rdre  publie.  Leurs  paréos  Içs  enter'* 
raient  furtivement.  Deb  chantiers  ôuyerts  étoîent 
à  Paris  le  théâtre  ordinaire  de  cette  piété  ckndes* 
tine.  On  sait  que  les  enfansde  DuquesneVenfui- 
rent  avec  les  pssemens  de  ce  grand  homqde.  En 
1730,  le  corps  de  la  célèbre  Adrienne  Lecouvreur 
fut  porté  par  un  fiacre  dans  larue  de  Bourgogne 
et  enfoui  sous  une  borne  à  la  &veur  des  ténèbres. 
Peut-être  le  maréchal  de  Saxe  ressentait-il  encore 
cette  injure  lorsqu'il  ordonna  lUi-méme  que  les 
restes  glorieux  du  vainqueur  defontenoy  fussent 
consumés  dans  la  chaux.  Ce  fât  seulement  en 
1736  que  y  sans  pailler  des  protestans  9  une  loi 
très^mbiguë  chargea  les  officiers  de  police  de  la 
sépnlture  de  ceux  que  l'église  ronmine  rejetait  de 
la  communion  de  ses  morts  (t).  S'il  s'agissait  de 
juger  sur  les  détails  précédens  la  part  qu'eut  Ja 
régence  datis  la  destinée  des  religionnaires^  on 
dirait  que,  manquant  dé  fixité  dians  ses  principes 
et  d'accord  entre  $e$  agens,  elle  fit  un  peu  de  bien, 
an  peu  plus  de  mal  ^  et  ne  répara  aucun  des  maux 
passés.  Le  sièul  vrai  soûtagc^ment  que  reçut  la  secte 
lui  viçt  d'une  étrange  source.  La  peste  du  Midi, 

(i)  Déclarati€D  da  9  avril  1736. 
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en  occupant  les  oppresseurs  de  leur  propre  sûreté^ 
laissa  respirer  les  victimes.  Le  fléau  qui  ne.sus^ 
pendit  point  les  combats  de  la  bulle,  protégea  le 
calvinisme  en  vertu  de  la  loi  des  haines  religieuses 
qui  proportionne  Tantipathie  des  sectes  à  leur 
rapprochement.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  résigna-^ 
tion  silencieuse  enveloppa  les  églises  réformées 
durant  les  dernières  années  de  ta  régence  ;  et  D^^: 
bois ,  qui  régnait  sans  partage,  se  garda  bien  d'ir-. 
riter  leurs  tranquilles  douleurs. 

Par  quel  caprice  un  nouvel  édit  d'idioléraifce 
fut*il  ajouté  à  ce  triomphe  de  l'intolérance?  Ck>m- 
ment  parutril  sortir  d'une  cour  sans  pudeur  et  de 
cette  famille  des  Ckmdés,  chez  qui  le  libertinage 
de  la  pensée  se  transmettait  comme  un  tic  héré- 
ditaire, et  précièement  à  la  même  époque  où  le 
dévot  Charles  YI  fondait  dans  Prague,  avec  de 
grands  privilèges,  une  colonie  de  protestai»? 
Layergnè  de  Tresson ,  issu  d'aïeux  calvinistes  et 
aumônier  du  Régent,  était  devenu,  par  la  faveur 
de  ce  prince,  évéque  de  Nantes  et  secrétaire  du 
conseil  de  conscience  (i).  La  familiarité  des  roués 
et  soixante-seize  bénéfices  acciimulés,  dit-on,  sur 
sa  tête ,  n'annonçaient  pas  un  prélat  bien  austère* 
Dès  qu'il  se  vit  membre  d'un  conseil ,  la  vanité  de 
faire,  l'ambition  de  parvenir,  et  l'exemple  de  Bissy, 

(i)  Il  fut  ensuite  archevêque  de  Rouen  et  directeur  des  écor 
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qui  avait,  «conquis  là  pourpre  -  pat*  la  guerre*  du 
jansénisme^  le  décidèrent  à  tenter  la  ^fortune  dans 
la  persécution  des  protestaiis  ;  et  il  s'y  portasatis 
ordre ^  sans  piété,  sans  passion,  avec  le  calme 
d'un  entrepreneur  qui  reprend  les  travaut  d'une 
mine  délaissée.  Mais  il  lui  fut  plus  facile  de  com* 
piler,  quelques  lois  anciennes  que  dé  les  faire  con* 
sacrer  de  nouveau  par  l'autorité.  Dubois  repoussa 
son  plan  avec  ce.  brusque  mépris  dont  il  payait 
tous  les  novateurs.  Après  la  mort  de  ce  ministre , 
Tressan.  sollicita. sans  fruit  le  duc  d'Orléans.  La 
paresse  et  la  bonté  de  ce  prince  répugnèrent  éga* 
lement  au  role.de  persécuteur  que  lui  proposait 
son  aumônier,  c'est-à-dire  Thomme  qu'il  avait 
cootome  de  regarder  comme  le  pkis  inutile  <le  ses 
serviteurs.  Mais  quand ,  sous  le  gouvernement  de 
M,  le  Duc ,  la  puissance  législative  fut  mise  au 
pillage,  l'obstiné  prélat  fit  adopter  ce  rebut  de  la 
régence ,  sans  mémoire ,  sans  examen ,  comme  un 
hommage  au  feu  roi,  et  une  simple  formule 
d'exécution  (i).  La  foudre  étant  ainsi  allumée,  il 
engagea  M.  de  Bàville  à  en  diriger  les  coups.  Le 
vieillard  expirait;  mais  sa  force  sembla  renaître 
pour  une  tâche,  si  conforme  aux  passions  de  sa 

• 

(i)  Les  ministres  de  Louis  XVI  retrouvèrent  la  minute  de  ia  dé- 
claration de  1734  ^^os  rapport  préliminaire ,  et  portant  seulement 
en  marge  ^es'datès  d'anciens  édits.  Us  témoignèrent  Jeur  étonne- 
ment  de  cette  forme  insolite.  > 
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ji».  L^instruction  secrète  qu'il  dressa  pour  les  -îq-^ 
tendaiis  e^  un  chef*d'œuvre  de  ruSe  et  d'oppres- 
eîon.  la  mort  surprit  AL  de  BàvUle  achevant  cet 
ouvrage  )  et  savourant  Fodeur  .de  proie  qui  char-» 
mait  ses  derniers  jours. 

.  L'étonnement  que  causa  la  déclaration  de  171^4 
«atattesté  par  tous  les  contemporains.  Le  clergé,^ 
les  intendans,  les  trihunaux,  ne  l'avaient  ni  de- 
mandée )  ni  prévue.  Elle  consommait  pour.,  la 
France  la  perte  .des  exilés  ;  elle  ravivait  de%  lois 
éparses  dont  un  nouveau  règne,  des  mœurs  plus 
douces  et  des  lumières  plus  générales  hftraient  la 
vétusté.  £lle  admettait  Jâ  fiction  imaginée  par  le 
jésuite  >Tellier,  six  mois  avaiii  la  mort  du  roi ,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  calvinistes  en  finance ,  et  néan- 
moins^ ne  les  reconnaissant  point  pour  catholi- 
ques, die  les  foulait  dans  un  cercle  sa^s  issue.  Le 
rédacteur  trahissaitten  inexpérience  par  l'alliage 
dé  dispositions  incompatibles ,  car  il  ne  s'était  pas 
aperçu  que  Louis  XIV,  ballotté  par  les  facti^^s  de 
Téglbe,  avait  embrassé  tour  à  tour  des  systS^nies 
Opposés  dans  la  poursuite  de  l'hérésie.  Deux 
veautés  de  ce  code  peindront  le  génie  de  son 
teur.  La  première  surpasse  la  fureur  des  anaî< 
édits  qui  exigeaient  pour  le  supplice  des  reh 
((u'ils  eussent  confirmé  leur  apostasie  devant 
officier  <le  justice. .  Xressian  ,  mécontent  d'u)^^ 
forme  qui  rendait  les  coupables  bien  raresV',  y 
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substitue  la  ^simple  déposition  des.  curés  et  des 
vicaires  y  et  charge  les  ministres  des  autek  d-une 
fonction  si  mal  assortie  à  b  sainteté  de  leur  0a«> 
ractàre.  La  seconde  invention  de  révéc}tt0  de 
Nantes, moins  cruelle  dans  ses  conséquetices,  est 
«mprantée  aiix  pays  souillés  de  la  plus  basse 
superstition.  Elle  autorise  les  prêtres  catholiques 
à  visiter  sans  témoin  les  nouveaux  converris.  Or, 
soit  que  dés  pasteurs  célibataii^  aient  porté  dans 
ces  entrevues  des  mœurs  trop  hardies,  toit  plutôt 
que  des  femmes  calvinistes  aient  profité  de  l'im^ 
•prudence  de  la  loi  pour  accuser  <les  converli^eurs 
imposteurs ,  ce  privilège  tomba  sous  le  poids  du 
scandale  (i).  Au  reste,  toutes  les  anciennes  pro* 
scriptions  étaient  soigneusement  renouvelées  : 
exclusion  des  emplois  et  des  professions  libérales; 
enlèvement  des  enfans;  mariages  flétris;  nais* 
•sances  illégitimes;  successions  envahies;  la  mort, 
les  galères ,  les  confiscations  frappent  eomma  des 
crimes,  la  piété,  la  fuite,  l'hospitalité,  les  actions 
les  plus  loUaUés,  les  droits  les  plus  saints.  Si  le 
gouvernement  avait  eu,  pour  son  malheur,  le 

(i)  Dans  un  mémoire  adresié,  le3i  janfier  1730,  au  cardinal  de 
■Flenry,  par  M.  de  TÉMsan ,  ce  dernier  eotivieàt  que  cette  dbpoaî- 
tioB  a' donné  Km  à  des  scandales,  et  qa'il  fiioty  renoncer.  Mais  il 
dit  qne  ce  n'est  point  loi  qui  l'a  insérée  dans  la  loi ,  et  qa'ii  ne  con- 
çoit ni  comment  ni  par  qui  elle  y  a  été  glissée.  Cet  avca  fiiit  juger 
da  désordre  ave6  lequel  la  législation  s'exerçait  sons  le  ministère 
de  M.  he  Duc. 
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pduvoir  de  réaliser  complètement  ce  simstre 
4^ret ,  il  aurait  vu  deux  millions  de  citoyens , 
privés  à  la  fois  de  culte,  de  morale,  de  famille  et 
à§  patrimoine,  devenir  par  degrés  une  nation 
étrangère  dansTÉtat,  une  sorte  de  tribu  barbare, 
rejetée  bien 'au<^dessous  des  jui£s,  et  telle  que  ces 
vagabonds  désignés  de  nos  jours  par  la  dénoroi* 
nation  énigmatique  de  bohémiens. 

Les  premiers  effets  de  cette  loi  intempestive 
révélèrent  la  plupart  de  ses  vices.  Il  fallut  d'abord 
l'enlamer  par  les  exceptions  que  réclamèrent  ^  etSL 
vqrtu  des  traites,  les  luthériens  de  l'Alsace,  les 
Hollandais  à  Paris  et  les  Suisses  à  Lyon(i).  Le 
clergé,  qui  n'eût  osé  la  demander^  la  reçut  avec 
transport,  et  voyant  dans  cette  faveur  d'un  règne 
naissant  le  gage  d'une  longue  intolérance ,  il  en 
outra  les  maximes.  Mais  ce  qui  n'était  parmi  les 
jchefs  qu'esprit  de  corps, devint  fanatisme  dans  les 
rangs  inférieurs  dé  l'église.  La  correspondance  deb 

(i)  Néamnoins,  en  1734, Bignon,îû tendant  de  la  RbcheUe» 
voulut  obliger  les  Aoglab.et  les  Hollandais  domiciliés  en  France  à 
faire  baptiser  leurs  enfans  dans  l'église  paroissiale,  au  lieu  de  la 
coûiume  oùib  étaient  de  les  envoyer  recevoir  le  baptême  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Il  alléguait  pour  motif  que  le  salut  lies  âmes 
avait  toujours  été-  le  devoir  le  plus  cher  au  roi  de  France.  Il  fallut  lui 
remontrer  que  les  stipulations  de  la  paix  dUtredit,  et  la  récipro- 
cité garantie  aux  Français  chez  l-étranger,  condamnaient  ce  2èle 
indiscret.  L*igaorance  des  intendans  commençait  dès  lors  à  être 
fort  commune. 


CHAPITRE   XTI.  ■'  jSj 

iptendans  atteste  combien  les  curés  s'éloignèi^enl 
alors  deis  usages  précédens,  et  se  plurent  à  déses-^ 
pérer,  par  des  épreuves  sacrilèges  j  les  protestans 
qui  recouraient  à  leur  ministère  pour  la  bénédic- 
tioQ  des  mariages  ou  pour  d'autres  actes  d'une  foi 
apparente.  Ils  exigeaient  d'eux  qu'ils  maudissent 
leurs  parens  décédés  ^  et  jurassent  qu'ils  croyaient 
à  leur  damnation  éternelle.  Les  prêtres  du  Dau- 
phiné  se  montrèrent  les  plus  avides  de  ces  impré- 
cations inhumaines.  Paris  fut  aussi  témoin  d'uii 
crime  qui  ei^^mis  en  deuil  les  cités  anciennes. 
Une  fille  y  une  religieuse  eut  l'infamie  de  dénoncer 
8a'mère(  i).  J'observe  néanmoins  qu'à  cette  époque 
des  principes  plus  doux  pénétraient  dans  la  ma- 
gistrature. Plusieurs  tribunaux  n'exécutaient  point 
la  nouvelle  loi ,  et  les  évéques  s'en  plaignaient 
avec  amertume.  Mais  d'autres  cours  de  justice  sui- 
vaient plus  aveuglément  Timpulsion  des  prélats , 
et  les  religionnaires  de  leur  ressort  fuyaient  en 
foule  hors  du  royaume.  Le  ministre  Court  dé 
Gébelin,dontla  sagesse  avait  préservé  les  Géyennes 
des  embûches  d'Alberoni,  se  vit  chassé  de  sa 
patrie  ingrate ,  et  emporta  dans  son  berceau  l'en- 

(i)  1 1  août  lyMf  dénonciation  où  la  sœur  Sainte-Marie-Susannie 
de  la  Miséricorde,  carmélite  de  la  rue  Chapon,  demande  que  la 
dame  Conrart,  sa  mère,  soit  enfermée,  attendu  quUjr  a  tout  à 
craindre  pour  son  salut  éternel,  La  police  moins  sévère  se  contenta  de 
lui  enlever  ses  passeports  et  de  lui  défendre,  de  quitter  Paris. 
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liDt  à  qiii  lès  s'denoes  ont  du  le  célébré  odrnigé 
du  Monde  primitif.  C'était  la  sixiràie  émigration 
d«8  réformés.  La  Suède  d^»cnplée  les  appefaât  à 
«lie  par  uiie  procIaittatioB  >  et  la  providence  ae 
servait  de  rambition  d'an  évéqae  français  pour 
réparer  à  nos  dépens  lesdlaux  causés  dans  le  Nord 
par  Tambition  d'u»  guei*rier.  Le  conseil  du  roi , 
infoUfné  des  suites  Êtdbeuses  de  la  déelaratrom^ 
hésita  entre  le  regret  de  la  surprise  qu'on  loi  avait 
laite  et  la  honte  de  revenir  sar  ses  pas;  Aprèa^av^ir 
interrogé  les  tntendans ,  il  défeni^  secrètement 
toute  procédure  contre  le  relaps  (i)»  et  la  préeau'* 
tion  était  d'autant  plus  nécessaire  que  ces  procé^ 
dures>  entièrement  conçoes  dans  Fesprtt  de  l'in- 
quisition  espagnole,  pouvaient  atteindre  tout 
protestant.  Mais  en  même  temps  le  ministre  de  la 
guerre  ordonna  qu'on  établîtdes  embiK»adesaux 
passages  des  frontières  pour  saisir  les  fagitifs,  et 
faire  des  exeriiples  sur  les  habitans  les  plus  eonât-» 
dérables  des  villages:  réformés.  Au  milieu  ^e  ces 
contradictions  la  loi  se  décréditait ,  et ,  six  anà 
après,  on  voit  IHnfatigable  Tressan  presser  le  car* 
dinal  de  Fleury  d'en  ranimer  le  venin  par  de  u6u^ 

(i)  Cette  défense  fat  fake  à  Tinsa  de  Tressan  »  car  ce  prélat  l'i- 
gnorait  encore  en  17^0,  et  se  plaignait  de  ce  qu^on  ne  pouvait 
^tenir  aucun  jugement  contré  les  relaps.  Il  faut  remarquer  que 
depuis  que  la  loi  avait  déclaré  qu*H  n'y  avait  plus  en  France  que 
des  conpertis,  le  plus  léger  acte  dé  calvinisme  constituait  le  crime 
de  relaps,  et  emportait  la  peine  dé  mort  et  la  confiscation. 
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véUes  dispositions  (i)«  Ce  vieux  mimstve  SOUS  qui 
le  bien  et  le  mal  se  firent  médiocnemetit,  n'écouta 
point  'Cet  ardent  conseiller.  Malheureusement  rien 
n'est  plus  dangereux  que  le  sommefi  des  niau  vstfses 
lois.  . 

E8qppeions<»nous  ce  t^œps  dpnt  quelques  lé* 
moins  vivent  encore ,  où  du  sein  ^ie  la  mollesse  et 
des  arts  9  où .  dU' milieu  du  règne  .d:  un  prince  dé- 
bonnaire ^  sortit  une  proscription  digne  des  âg^ 
les  (dus  barbares.  Le  mensonge  nouveau- qu'il  n*y 
avait  plus  de  calvinistes  en  France,  et  la  Êiute  an^ 
cienne  de  confondre  dans  les -mêmes  mains  le 
pouvoir  sacré .  qui  fait^  les  .catholiques  avec  la 
fonction  civile  qui  fait  l6ss  citoyens,  en  funent  la- 
première  cause.  Les  gens  de  rcbei  idolâtres  de» 
subtilités,  la  développèrent,  et  une-fatale  réu*' 
nion  de  circonstances  arma  la  coiu*  çn  faveur  des^ 
sophistes.  La  guerre  avec  lliérétique  Angleterre 
aigrissait  les  esprits;  la  corruption  naissante  des' 
mœufsduroi  fit  imaginer  qu'une  sanglante  hypo^^ 
crisie  jetterait  un  voile  sur  les  vices  du  trône;  enfin 
les  secrétaires  d'état  étant  devenus  indépendans 
par  la  mort  du  cardipal  de  Fleury  et  par  Tinsou* 
ciance  de  son  élève,  M.  de  La  Yrilliére  resta  maître 
du  sort  des  reVgionnaires.  Il  était  le  cinquième 
de  son  nom.  qui  eût  tenu  la  verge  des  persécuteurs. 

(t)  Cest  Tobjet  da  mémoire  donné  par  lu!  le  3z  janvier  1730, 
el  dont  j*ai  parlé  d«liis  une  note  précédente. 
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Ses  pères  avaient  dû  leurs  ïoitune  à  cette  sévértté 
héréditutre;  et  d^  traditions  de  faimlle  prenaient 
facilement  à  ses  yeux  la  couleur  des  raisons  d'état. 
Une  pension  qu'il  recevait  du  clergé  était  d'ail* 
leurs  le  prix  de  ses  cruautés.  Tout  à  coup  des 
controverses  du  palais  se  changent  en  une  persé- 
cution furieuse,  qui  cette  fois  s'étend  josqa'ao 
nord.  Dans  la  basse  Normandie^  on  arrache  avec 
de  cruelles  violences  les  enfans  depuis  l'âge  de 
huit  âns>  et  l'on  presse  par  la  prison  et  par  des 
amendes  les  £EimiUes  de  ceux  que  les  arches  n'ont 
pu  saisir.  Six  cents  habitaois  s'enfuient  épouvantés 
chez  nos  voisins.  Mais! c'est  surtout  entre  les 
Alpes,  la  Loire  et  FQcéan  que  s'appesantit  l'orage* 
On  démolit  les  maisons  des  calvinistes;  les  cada-^ 
vressont  exhumés;  des  soldats  portent  le  carnage 
datis  les  agapes  di|  désert;  des  jésuites  leur  ser- 
vent de  délateurs  et  de  guides;  le  corps  d'un  de 
ces  moines ,  tué  près  de  la  ville  de  Nîmes  dans  le 
désordre  d'une  attaque  nocturne,  apprend  qu'au- 
cun, rôle  ne  répugne  à  leur  zèle(i).  Les  prisons 

(i)  Les  jésuites  s'hélaient  mis  à  la  tête  de  cette  persécution ,  au- 
tant par  ambition  que  par  principes.  Ouvrir  au  salut  des  hommes 
«pe  yçie  dtoace.  et  large,  mois  les  forcer  d'y  entrer  par  le  fer  et 
par.  le  feu»  fut  toujours  leur  double  maxime.  Ils  voyaient  du  même 
œil  Peffusion  du  sang  des  protestans  ou  des  Sarrasins.  Voici  une 
anecdote  que  je  trouvé  à  ce  sujet  dans  une  lettre  de  la  comtesse 
de  Bonneval  au  comte,  depuis  maréchal,  de  Bellishe,  du  S  dé- 
cembre 1734*  «  M.  le  duc  de  Viiiars  doit  être  reçu  demain  à  TAca- 
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regorgent  de  capti£s  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
Les  laboureurs  des  Gévennes  et  du  Yivarais  se 
cachent  dans  les  bois ,  laissant  les  chaumières 
désertes  et  les  moissons  perdues  (i).  Des  com-^ 
missions^  présidées  par  les  intendans  d'Auch^  de 
MoDtpe^ier,  de  Perpignan  ^  de  Poitiers,  de  Mon** 
tanban,  de  La  Rochelle ,  choisissent  les  victimes; 
les  parlemens  de  Bordeaux  >  d'Aix  et  de  Grenoble 
en  frappent  à  leur  tour;  ei  un  seul  ar^ét  de  cette 
dernière  cour  en  proscrit  deux  cents;  Toulouse 
voit  exécuter  le  pasteur  La  Rochette  et  trois  frères 
gentikhommes  du  nom  de  Caussade.  Ils  vont  à  la 
mort  en  chantant  des  psaumes  ^  et  le  pasteur  qui 
doit  périr  avec  eux  bénit  les  trois  frères  avant 
leur  commun  supplice.  Partout  on  a  soin  d'étouffer 
par  le  bruit  des  tambours  la  dernière  parole  des 
condamnés.  L'atroce  habitant  des  chiourmes  s*é^ 
tonne  et  s'indigne  peut-être  de  voir  enchaîner  à 

«  demie  firançaise.  Le  service  de  sod  père  deyait  se  faire  ces  jours- 

•  c\f  mais  il  est  retardé,  parce  qaele  père  Touroemine»  qu'on 
«avait  choisi  pour  prononcer  Foraison  funèbre,  est  en  querelle 
«  avec  madame  la  maréchale  de  Yillars.  On  prétend  que ,  dès  la 
«  première  partie  de  Voraison  funèbre,  ils  se  sont  brouillés,  parce 
«  qoe  le  bon  père  a  voulu  faire  du  maréchal  un  saint,  en  disant 
«  qu'il  avait  demandé  le  commandement  dans  les  Cévennes  pour 

•  y  mourir  martyr.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  conciliera.  La 
«tnaréchale  ne  veut  pas  être  la  veuve  d'un  saint;  le  docteur  ne 
«  veut  pas  abandonner  son  exaltation ,  et  à  une  seconde  répétition» 

•  il  y  a  apparence  qu'ils  se  sépareront  très-mal  ensemble.  > 

(i)  Lettre  de  l'intendant  de  Languedoc ,  du  x*'  septembre  1 751. 

II 
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ses  côtés  une  foule  d^horomes  simples  et  religieux, 
flétris  par  le  bourreau  de  la  marque  des  malfai- 
teurs. Les  feoimes ,  rasées  et  battues  de  verges , 
sont  jetées  pour  la  yfé  dans  les  cachots  de  la  tour 
de  Constance  9  au  milieu  des  marais  pestilentiels 
d'Aigues-Mortes.  Lé  3o  mars  174S9  le  marquis  de 
Valory,  notre  ambassadeur  en  Prusse,  fit  con- 
naître ail  gouvernement  le  sort  effroyable  de  ces 
infortunées,  et  l'intérêt  général  qu'il  excitait  en 
Allemagne;  mais  la  cour  resta  sourde  à  des  gé- 
missemens  que  répétaient  les  échos  de  Berlin. 
Lorsque,  bien  des  années  après,  le  prince  de 
Beauvau  se  fit  ouvrir  ce  gouffre,  il  y  trouva  le 
reste  de  tant  de  victimes,  quatorze  malheureuses 
qui  respiraient  encore,  oubliées  de  la  nature  en- 
tière et  conservées  par  une  sorte  de  prodige.  Ému 
d'horreur  et  de  pitié  à  la  vue  de  ces  spectres  souf- 
fraus  qui  s'attachèrent  à  ses  genoux,  et  dont  au- 
cune langue  ne  possède  d'expressions  assez  hi- 
deuses pour  peindre  la  misère,  il  rompit  leurs 
fers(i).  L'une  d'elles,  fille  d'un  pasteur  évatigé- 
liqde,  y  gémissait  depuis  l'âge  de  six  ans.  Une 

(1)  M.  d%  La  YrîUière  fut  irès-irrilé  de  oe  mouvement  géoéreax 
dB  prince  de  Beaavau ,  et  kii  envoya  Tordre  de  faire  rentrer  dtos 
la  tdttr  les  quatorze  femmes  mises  ea  Itberté.  Mais  le  t>rince  de 
Beauvau,  qui  avait  de  l*élévalion  dans  l'ame,  lui  répondit  :  «  J'ai  fjfit 
«  niuréi*  t'iaAime  cachot ,  et  tant  qiie  je  comifianderai  dans  la  pro- 
«  vlnce,  it  ne  se  rouvrira  pas.  »  Pais  ii  s'adressa  diirectemeiit  au  roi, 
qui  approuva  sa  conduite. 


CHAPITRE    XVI.  l63 

autre  ^  Marie  Béraiid,  éûit  aveogle  depuis  l'âge 
de  quatre  aos.  Anne  Soleirol  y  comptait  déjà  seise 
an^  de  supplice  lorsque,  le  1 1  avril  17499  le  grand 
Frédéric  avdit  vainement  imploré  sa  délivrance. 
Il  n'existe  point  de  recensement  des  religion- 
naires  atteints  par  cette  persécution,  qui  dura  de* 
puis  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  jusqu'à  la 
destruction  de»  jésuites  (i).  Je  conjecture  qu'on 
peut  évaluer  à  mille  le  nombre  des  condamna-* 
tions,  à  trois  mille  celui  des  emprisonnement 
temporaires,  et  à  un  plus  grand  nombre  l'émi- 
gration qui  fut  la  dernière  dé  ce  règne.  Remar- 
quons cependant  que  la  période  de  vingt  années, 
souillée  d'une  frénésie  si  barbare,  est  celle  où  la 
gloire  littéraire  du  dix^huitième  siècle  jeta  en 
France  son  plus  vif  éclat.  Ce  contraste  impt-évu 
de  lumière  et  d'ignorance,  de  chefs-d'œuvre  et 
de  supplices,  de  philosophie  et  de  férocité,  eût 
fait  croire  que,  dans  les  mêmes  frontières,  vivaient 
deux  peuples  dissemblables  d'origine  ^  de  mœurs 
et  de  civilisation. 

Les  protestons ,  immolés  sans  résistance ,  n'é-^ 
taient  plus  un  parti.  Les  grands ,  dont  leà  vertus 
même  sont  de  l'ambition ,  avaient  déserté  les  dog- 

(i)  On  peut  en  prendre  nne  idée  imparfaite  dans  les  pièces  jus* 
tificatives  de  l'ouvrage  d'Armand  de  la  Chapelle  intitulé  :  La  Héeet- 
cité  du  culte  public  parmi  les  chrétiens ,  et  dans  le  mémoire  historique 
impriiÂé  à  la  suke  du  Patriote  fremetAs' et  impartial,  édition  de  ijSi. 
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mes  de  Calvin  pour  les  faveurs  de  Versailles.  T^a 
physionomie  de  la  secte  se  conservait  seulement 
dans  Tintérteur  des  familles.   Esquissons  quel- 
ques-uns des  traits  qu'elle  portait  alors,  et  que 
la  tolérance  de  nos  jours  a  presque  tous  effiicés. 
L'agriculteur  des  montagnes ,  opprimé  dans  sa 
croyance 9  s'irrite  du  joug  :  il  va  prier  la  nuit 
comme  on  marche  au  meurtre.  Les  femmes  por- 
tent des  armes  sous  leurs  vétemens,  et  les  mœurs 
de  la  contrée  restent  farouches  et  défiantes.  Dans 
les  villes,  une  teinte  grave  et  décente  signale  les 
sectaires,  et  une  fraternité  secôurable  les  unit 
comme  des  Moraves.  Leur  peuple  est  sans  men- 
diaiis  et  leur  commerce  sans  faillites.  Privés  de 
luxe,  ils  créent  des  capitaux  ;  bannis  des  emplois 
publics  et  des  chimères  de  la  vanité,  ib  trans- 
miettent  de  père  en  fils  des  maisons  de  banque 
que  la.  probité  accrédite ,  el:  des  manufactures 
que  le  temps  perfectionne.  Une  loi  les  oblige  à 
n'avoir  d'aytres  serviteurs  que  des  catholiques  ; 
une  autre  loi  plus  cruelle  réduit  les  femmes  en- 
ceintes à  n'être  secourues  que  par  des  mains 
ennemies.  D'ardens  évéques  dénoncent  ceux  qui 
vont  recevoir,  sur  des  vaisseaux ,  en  pleine  mer, 
la  bénédiction  nuptiale.  Fréquemment  un  curé 
ou  un  moine  se  présente  à  l'heure  qui  réunit  la 
{amille ,  visite  les  livres ,  interroge  les  enfans ,  et , 
tel  qu'un  fantôme  menaçant,  s'assied  devant  la 
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table  du  repas.  Cette  contrainte  habituelle  les  fa- 
çonne ,  dès  rage  le  plus  tendre ,  à  une  rare  discré- 
tion. Sans  cesse  exposés  à  perdre  leurs  èn&iis  ou 
à  les  racheter  par  des  rançons,  (i),  leur  amour 
mutuel  s'accroît  de  cette  inquiétude,  et  l'on  est 
moins  surprÎ6  de  trouver  dans  ces  maisons  pa- 
triarchales  des  âmes  héroïques  telles  que  Jean 
Fabre,  qui  se,  livre  pour  son  père  ,  se  laisse- con- 
damner à  sa  place  aux  galères  perpétuelles,  et  les 
subit  sans  se  plaindre  durant  sept  années  (2). 
Souffrans  comme  les  premiers  chrétiens ,  ks  ré- 
formés en  ont  la  foi  et  la  piété.  Les  saintes  Ecri- 
tures, qu'ils  dérobent  aux  recherches  ennemies, 
sont  l'étude  et  la  consolation  de  tous.  Les  pages 

(c)  Cest  un  effet  inévitable  des  mauvaises  lois  de  corrompre 
ceux  qui  les  exécutent.  Sous  Louis  XIY,  les  édils  d'intolérance  fon- 
dèrent la  tyrannie  des  întendans  et  commandans.  Sous  Loilb  XV» 
la  déclaration  de  1724  provoqua  les  exactions  d'une  foule  d'agens 
ecclésiastiques  y  civils  et  militaires.  IÇntre  plusieurs  exemples,  j'en 
citerai  deux:  Favene,  négociant  de  Montauban,  se  brouille  ayec 
rintendant,  et  aussitôt  le  pirate  lui  enlève  une  de  ses  filles»  et 
choisit  celle  pour  qui  la  prédilection  du  père  lui  était  bien  connue. 
Sabonardière,  riche  manufacturier  de  Nîmes,  avait  six  enfans  ;  les 
Uvres  de  son  commerce ,  qui  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
ses  fiU,  constatent  qu'il  lui  en  coûta,  dans  le  cours  de  sa  vie* 
près  de  deux  cent  mille  livres  pour  satisfaire  aux  avanies  que  lui 
attira  la  crainte  de  perdre  ses  ebfans.  Le  Languedoc  était  gouverné 
sur  ce  point  comme  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  le  sont  encore  de 
nos  jours. 

(s)  Jean  Fabre  obtint,  le  i*'.  janvier  1766,  des  soldats  qui  va- 

naient  d'arrêter  son  père ,  pour  avoir  assisté  au  prêche  dans  le 

\ 
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les  plus  obscures  leur  plaisent  davaotage ,  parce 
qiie  Yaal  de  Topprimé  s'y  repait  d'heureuses 
▼isians.  Leur  imaginatioD  s'exalte  aussi  dans  les 
Ueun  du  prêche,  qui  sont  tour  à  tour  le  lit  des 
torrens ,  le  creux  des  carrières ,  la  profondeur  des 
cavernes.  Le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  sentit 
combien  ces  aspects  âpres  et  gigantesques  dispo- 
saient Tame  aux  fortœ  imjn'essions ,  tira  du  désert 
les  calvinistes  de  son  gouvernement  i  en  leur  assi- 
gnant divers  édifices  de  médiocre  étendue  où  il 
toléra  leur  culte.  Je  reconnais  dans  cette  politique 
la  science  du  cooiir  humain,  quon  devait  attendre 
d'un  si  parfait  couriisan.  La  classe  des  qiinisti'es 
évangéliqaes  semblait  tenir  au  berceau  de  l'église. 
Pontifes  d'une  secte  qui  demande  peu  de  rites  et 
beaucoup  d'instruction ,  appelés  à  se  faire  enten- 
dre en  pleine  campagne,  dans  des  assemblées  qui 
s'élevaient  quelquefois  à  dquse  et  vingt  mille  assis- 
tans,  leur  vocation  exigeait  une  grande  force 
physique.  Mais  combien  leur  est  plus  nécessaire 
la  vigueur  de  l'ame  !  Proscrits ,  sans  domicile  et 

vpîsînag?  de  Nimea,  H  peraisaioD  de  preadre  sa  place.  Il  fut  con- 
dftmqéi  pur  jugemeal  du  lamansnivanCyaux  galères  perpétuelles, 
AififtÂ  qu'nn  antre  négociant  appelé  Turge^  Ce  fnt  le  iS  mai  lyfit, 
^e  le  due  de  Cboiaeiil  fit  expédier  Tordre  de  le  mettre  en  libeKé. 
Cette  aventure  liéfoique  et  toudiante  deviot  le  sujet  d*uQ  drame 
assez  médiocre,  composé  par  Fenouillot  de  Falbaîre  en  1767, 
joué  ep  Italie  en  1770,  etseuleMfnt  en  1778  9ur  quelque»  théâtres 
«k  France. 
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souvent  sans  nom ,  ils  voyagent  laliuit ,  et  nul  hôte 
ne  couvre  leur  tête  sans  risquer  la  sienne;  la  sain^ 
teté  des  fonctions  et  la  majesté  du  péril  sont  leur 
cortège.  Une  vie  sans  repos  et  des  sacrifices  igno^ 
rés  ne  leur  montrent  d'autre  perspective  qu'un 
gibet  sur  la  terre  et  une  palme  dans  les  cieux. 
Quand  l'orage  redouble^  les  vieillards  font  re- 
traite j  et  Lausanne  nourrit  pour  ces  temps  de 
désastres  une  pépinière  de  martyrs  (i).  A  la  vérité, 
la  plupart  de  ces  vertus  sont  moins  le  privilège  dtt 
dogme  que  le  fruit  du  malheur,  et  je  doute  qu'à 
la  place  de  leurs  adversaires^  les  réformés  n'en 
eussent  pas  imité  les  rigueurs.  Les  croyances  où 
domine  la  fatalisme  ne  Êivorisent  que  trop  les  a& 
fections  dures  et  violentes.  Nos  jansénistes  n'asso«- 


(i)  Le  séminaire  de  Laasanne  était  entretenu  aux  frais  de  pla* 
sîeurt  pmssaDcea  {tfoleitantes  :  l'Angleterre ,  la  Hollande,  la 
Praase»  etc.  L^  tepaps  où  a  cessé  cette  contribution  volontaire  est 
très-voisin  de  nous.  P|iîsse-t-il  ne  pas  renaître?  L'affection  du  pays 
de  Yaud  pour  les  protestans  français  était  une  dette  de  la  recon- 
naissance. Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  nosbabitans  dm 
Midi  8*y  réfugièrent  en  grand  noinbrf  et  y  p^ntèrenl  la  vigne  sur 
d*arid^  montagne^  défrichées  en  terrasses  et  par  échelons.  Cette  mé- 
thode que,  dans  ses  Lettres  sur  V Italie ,  M.  Lullin  de  Châteauvieux 
appelle  la  culture  cananéenne ,  avait  été  apportée  de  la  Palestine  en 
France  par  le  retour  des  croisés.  L'industrie  de  nos  pauvres  exî* 
lés  dans  le  p^ya  de  Vai|d  fut  si  prospère,  (|iie  s^jp  pli|si«iir8  lieuef 
caixéea  des  montagnes  qui  entourent  Vevey,  Tarpent  déterre  qu'on 
achetait  couramment  pour  trois  francs  avant  leur  arrivée ,  s'y 
>end  aujourd'hui  dix  mitle  francs. 


)68  HISTOIBE   DE   LA    ItiGEHCE. 

dèrent  pas  Vindulgence  à  leurs  triomphes  éphé- 
mères, et  Ton  sait  que  des  observateurs  qui 
jugent  de  plus  haut  que  les  bancs  de  Técole,  n'ont 
▼oulu  voir  dans  les  doctrines  de  la  grâce  qu'une 
sorte  de  calvinisme  enduit  de  superstitions. 

La  persécution  des  protestans  finit  comme  un 
rêve  pénible.  Le  caractère  national  s'était  fiitigué 
de  ces  tortures  inutiles ,  et  la  loi  de  17^14  f"^  pour 
ainsi  dire  frappée  à  mort  sur  l'échaCaïud  de  Calas. 
Il  eût  été  sage  de  la  révoquer  alors ,  ou  du  moins 
à  l'ouverture  du  nouveau  règne.  Mais  M.  de  Mau- 
repas,  qui  porta  dans  le  ministère  Tame  que 
Louis  XV  avait  eue  sur  le  trône ,  laissa  faire  à  l'o- 
pinion publique  ce  qui  appartenait  à  la  puissance 
royale.  L'apathie  de  ce  vieillard  efféminé  ren- 
dit la  révolution  complète.  Les  parlemens  se  dé- 
clarèrent les  défenseurs  des  religionnaires  qu'ils 
venaient  d'opprimer,  et  maintinrent  leiir  état  civil 
par  de  grossiers  subterfuges.  Des  orateurs  de  la 
magistrature  et  du  barreau  s'illustrèrent  dans 
cette  insurrection ,  et  je  me  souviens  du  prodi- 
gieux intérêt  qu'excitèrent  ces  causes  scandaleuses 
où  d'un  côté  figuraient  la  justice,  l'éloquence  et 
le  malheur ,  et  de  l'autre  la  loi ,  la  religion  et  la 
plus  avide  bassesse.  Le  conseil  du  roi ,  entraîné 
par  l'enthousiasme  ccimiâun  ,  n'osa  casser  des  ar-^ 
rets  plus  équitables  que  réguliers,  et  les  ministres 
eux-mêmes  se  prêtèrent  à  éluder  une  loi  qu'on 
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ne  savait  ni  détruire  ni  respecter  (i).  Le  clergé 
assemblé  poussa  bien  encore  quelques  cris  d'into- 
lérance que  la  plupart  de  ses  membres  désa- 
vouaient 4en  particulier  (a).  Les  jésuites  ne  se 
fussent  pas  contentés  de  ce  fanatisme  d'étiquette; 
mais  ce  grand  corps  n'existait  plus  9  et  ses  tron- 
çons lancèrent  dans  la  poussière  un  impuissant 
venin  (3);  La  partie  éclairée  de  la  nation  était  si 
honteuse  de  cette  législation  hypocrite  que ,  dès 
la  première  assemblée  des  notables  9  le  bureau 
que  présidait  le  plus  âgé  des  frères  du  roi  proposa 
d'en  abroger  la  tyrannie.  Enfin  les  formes  de  l'é- 
tat civil  furent  rendues  aux  protestans  par  l'ar- 

(i)  M.  de  Vergeones  délivrait  sans  difficulté  dea  permissions  de 
se  marier  dans  l'étranger»  avec  lesquelles  les  calvinistes,  sans  sor- 
tir de  France ,  se  rendaient  chez  l'ambassadeur  de  Hollande,  dont 
le  chapelain  bénissait  leurs  mariages.  Les  prêches  étaient  connus 
et  tranquilles;  la  police  souflhtit,  dans  les-  convois  nocturnes,  un 
luxegr§ve  qui  plaît  particulièrement  aux  réformés,  etc.,  etc. 

(3)  Remontrances  de  l'assemblée  du  clergé  de  1780. 

(3)  Pendant  que  le  conseil  discutait  Fédit  du  mois  de  novem- 
bre 1787,  les  ex-jésuites  Bonnaud  et  Lanfant  publièrent  un  livre 
anpnyme  de  trois  cent 'quatre-vingt-huit  pages,  intitulé  :  Discours  à 
Ure  au  conseil,  en  présence  du  roi ,  par  un  minière  parttiote^  sur  le  pro» 
jet  et  accorder  titai  civil  aux  protestans.  Cet  ouvrage  surpassait  de 
beaucoup  en  talent  et  en  violence  ceux  du  fameux  Gaveyrae.  Peu 
d'exactitude  dans  les  faits,  une  partialité  qui  va  jusqu'à  la  rage, 
et  surtout  l'indifTérence  du  'siècle  contribuèrent  au  froid  accueil 
qu'il  reçut  II  était  imprimé  avec  luxe,  et  se  distribuait  gratuites 
BMnt  aux  frais  des  personnes  dont  les  auteurs  dirigeaient  les  con- 
sciences. 
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chevéqae  de  Toulouse ,  principal  miqi^tre.  Cette 
concession  ue  fit  que  des  ingrats,  parce  qu'on  la 
jugea  imparfaite  et  tardive.  Toute  juste  qu'elle 
était,  elle  parut  moins  donnée  par  la  haute  raison 
du  trône,  qu'arrachée  à  rimbécilUté  d'uQ  gouver- 
nement en  décadence ,  et ,  comme  uu  sigpe  de 
détresse,  elle  appela  tous  lesmécoqteus  au  nau- 
frage de  la  monarchie.  Ainsi  acheva  de  s'éteindre, 
après  soixant&otrois  ans,  une  ordonnance  conçue 
a¥ec  autant  d'étourderie  que  d'iniquité,  et  dont 
la  destinée  fut  toujours  d'être  fatale ,  par  sa  nais- 
sance, par  son  exécution ,  et  même  par  sa  chute. 
Je  n'ai  pu  apprécier  cette  grande  erreur  du  minis- 
tère de  M.  le^Duc,  sans  unir  dans  un  tableau  ra- 
pide les  effets  qu'elle  produisit.  On  ne  mesure 
bien  les  lois  que  d'un  point  de  vue  éloigné,  et 
celle-^çi  était  assez  importante  pour  autQriser  unt 
l^er  déplaoement  dans  l'ordre  des  faits. 
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Mariage  du  roi.  —  Henyoi  de  l'Infante.  -—Négociations  avec 

« 

l'Angleterre  et  la  Russie. — Marie  Leczinska»  —  Tableau 
de  sa  vie.  —r  Entreprise  contre  la  vie  de  son  père. 


Al.  le.  Duc  avait  presque  ignoré  les  lois  que 
DOW  Y^[ions  d'analyser,  et  il  était  trop  occupé 
d'intérêts  présens  pour  méditer  beaucoup  le  sage 
règlement  de  l'avenir.  Plus  son  espoir  d'opposer 
à  la  maison  d'Orléans  les  princes  d'f^spagne  s'affai- 
blissait ,  plus  la  conservation  du  jeune  roi  animait 
sa  sollicitude.  Il  cherchait  par  toutes  sortes  d'arts 
à  lui  inspirer  le  goût  de  la  chasse ,  qui  devait  tout 
à  la  fois  fortifier  son  corps  et  détourner  son  e^rit 
des  études  sérieuses.  La  forêt  de  Chantilly  devint 
donc  l'académie  du  monarque  de  quinze  ans  ;  les 
plus  beaux  tableaux  d'Oudry  décorèrent  tour  à 
tour  son  appartement;  le  jésuite  Tournemine  eut 
la  complaisance  de  publier  une  dissertation  afin 
de  prouver  que  Finclination  pour  la  chasse  est 
dans  un  jeune  prince  le  présage  d'une  vertu  hé- 
roïque; et  le  premier  ministre  poussa  la  séduction 
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jusqu'à  faire  frapper ,  en  Thonneur  du  roi ,  uue 
médaille  historique  avec  cette  légende  :  Ei  kabet 
sua  castra  Diana  (i).  Ces  indignes  artifices  étaient 
peu  nécessaires.  La  mèîne  stérilité'd'ame  qui  avait 
rendu  si  chère  à  Louis  XY  la  passion  du  jeu ,  le 
précipita  dans  les  £aitigues  de  la  chasse ,  avec  si 
peu  de  ménagement,  que  le  prince  de  Gondé 
trembla  quelquefois  d'avoir  trop  bien  réussi  (a). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  complexion  du  roi  avait 
passé  d'une  faiblesse  habituelle  à  une  vigueur  mê- 
lée de  crises  dangereuses.  Il  n'était  plus  de  repos 
pour  le  ministre  tant  qu'un  héritier  de  son  'maî- 
tre ne  le  rassurerait  pas  ;  et  l'on  sent  qu'un  mariage 
convenu  avec  une  Infante  d%six  ans  laissait  devant 
ses  désirs  un  vide  bien  redoutable. 

Ce  chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Dubois  avait 
dès  le  principe  trouvé  des  incrédules.  Le  mariage 
de  rinfarUCy  dit  alors  le  duc  de  Noailles  à  la  prin- 
cesse de  Carignan ,  finira  comme  le  système  de 
Law;  et  l'exil  pa^j^a  cette  mordante  prédictioA  (5). 

(i)  Diane  a  aussi  ses  armées. 

(a)  Quand  l'ambassadeur  d'Espagne  vint  annoncer  la  mort  de 
Louis  I•^  à  laquelle  on  croyait  que  le  trop  violent  exercice  de  la 
chassé  avait  contribué,  M.  le  Duc* lui  recommanda  de  profiter  de 
ToGcasion  pour  conseiller,  au  roi  d'éviter  de  semblables  excès.  Le 
marquis  de  Lanlès ,  s'étant  acquitté  de  sa  commission ,  Louis  XV 
répondit  vivement  :  «  Oh!  mon  cousin  jouait  à  la  paume  et  moi  je 
«  n'y  joue  pas.  » 

(3)  Lettre  de  Dubois  au  père  d' Aubenton ,  du  i8  aoàt  1719* 
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Quand ,  après  la  mort  du  Régent ,  lé  maréchal  de 
Tessé  arriva  en  Espagne,  il  trouva  Madrid  per- 
suadé quHl  venait  négocier  le  retour  de  Tlnfonte , 
et  la  cour  fort  effarouchée  de  ces  présages.  Mais 
le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  d'autres  vues  sur 
rEspagne,  promit  solennellement  dé  faire  célé- 
brer les  fiançailles  aussitôt  que  la  princesse  aurait 
sept  ans  (i).  Cependant  il  s'en  fallait  bien  que  ses 
desseins  fussent  arrétéjs,  car,  pendant  les  neuf 
derniers  mois  de  17^4  9  j^  le  vois  agiter  la  ques- 
tion dans  ses  conseils  les  plus  secrets.  Le  comte 
de  Morville,  consulté  sur  les  conséquences  du 
renvoi  de  l'Infante,  n'en  dissimula  pas  les  dangers, 
et  pensa  que,  jusqu'à  la  clôture  des  conférences 
de  Cambrai,  cet  événement  peut  replonger  l'Eu- 
rope dans  une  guerre  générale.  Quelque  temps 
après,  il  offre  la  liste  des  princesses  qui  étaient 
alors  à  marier ,  et  dont  le  nombre  s'élevait  contre 
toute  apparence  à  quatre-vingt-dix-neuf  (a).  Mais 


(i)  Cette  promessse  est  consignée  dans  une  lettre  adressée,  le 
19  août  17349  par  M.  le  Dac  an  roi  Louis  I*'.  Le  a  a  février  pré* 
cèdent,  le  comte  de  Morville  avait  écrit  au  maréchal  de  Tessé:  «  Si 
«  vous  trouvez  de  Tincertitude  sur  le  sort  de  Tlnfanle-reine ,  le 
«  sentiment  de  monseigneur  le  Duc  a  été  que  vous  ne  pouviez  trop 
«  vous  appliquer  à  faire  cesser,  pour  le  présent,  les  soupçons ,  parce 
«  que  y  s*il  est  jamais  nécessaire  qu'ils  renaissent ,  on  trouvera  aisé- 

«  ment  les  moyens  de  les  faire  revivre.  » 
(3)  Vingt-cinq  catholiques,  trois  anglicanes ,  treize  calvinistes, 

cinquante-cinq  luthériennes ,  et  trois  grecques. 
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Morville  tire  de  cette  foule  une  élite  convenable, 
et  attache  des  annotations  à  quelques  noms  prin- 
cipaux. On  remarque  ces  mots  à  côté  de  la  fille 
du  czar  :  a  La  princesse  Anne  de  Moscowie  est  née 
«  d^une  mère  de  basse  extraction ,  et  elle  est  élevée 
«  au  milieu  d'un  peuple  encore  barbare.  9  Et  à  côté 
de  llnfante  de  Portugal  :  «  La  princesse  est  d'une 
«  nation  peu  féconde,  et  d'un  sang  dont  on  croit 
«  la  communication  périlleuse.  »  Par  une  singu- 
larité assez  frappante  à  cette  époque ,  et  dont  il 
était  loin  de  prévoir  la  suite ,  le  ministre  parle  du 
malheureux  Leczinski  en  ces  termes  :  <c  Le   roi 
«  Stanislas  a  plusieurs  parens  peu  riches ,  mais  on 
«  ne  sait  rien  de  personnel  qui  soit  désavantageux 
«  à  cette  famille.  »  De  son  côté ,  le  comte  de  La 
Marck  était  entré  plus  avant  dans  la  confidence  de 
M.  le  Duc ,  et  maniait  les  questions  les  plus  déli- 
cates dans  cinq  mémoires  qu'il  composa  pdr  son 
ordre  (i).  Il  pensait  que,  ne  pouvant  avoir  l'Es- 
pagne pour  complice,  il  fallait  consentir  à  Tavoir 
pour  ennemie ,  et  il  proposait  au  prince  de  Coudé 
de  marier  le  roi  à  mademoiselle  de  Sens ,  la  plus 
jeune  de  ses  sœurs,  qui  venait  tout  récemment 
de  paraître  à  la  cour  avec  l'éclat  d'une  rare  beauté. 
Mais  il  ne  cachait  pas  au  prince  que  ce  choix  pris 
dans  sa  famille  rendrait  plus  vif  le  ressentiment 
de  l'Espagne ,  et  le  chargerait  personnellement  de 


(i)  ao  et  3o  avril,  a6,  aSet  3o  juilfet  Tyi4. 
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tout  l'odieux  de  la  rupture.  Poussant  même  ses 
vues  plus  loin ,  il  lui  faisait  remarquer  que  Tàge 
de  mademoiselle  de  Sens,  excédant  de  près  de  cinq 
années  celui  du  roi ,  pourrait  un  jour  amener  un 
dégoût  dont  le  frère  serait  victime.  Il  jugeait  ce- 
pendant que  ces  motifs  devaient  céder  à  Tinesti- 
mable  avantage  de  Falliance  royale.  Mais  le  conseil 
secret ,  composé  de  M.  le  Duc ,  de  la  favorite  et  - 
de  Duverney  ,  n^adopta  pas  cette  conclusion,  soit 
h  cause  de  Textrêtae  frayeur  qu'il  avait  de  la  guerre 
soit  peut-être  aussi  parce  que  madame  dePrye, 
comptant  plus  sur  Fintrigue  que  sur  l'amour,  crai- 
gnait d'élever  dans  la  famille  de  son  amant  des 
rivales  de  son  propre  crédit.  Un  nouveau  projet 
fut  demandé  au  iîdrote  de  La  Marck. 

Cette  fois  il  dirigea  ses  vues  sur  les  filles  du  duc 
de  Lorraine.  Le  souvenir  dés  princes  de  ce  nom , 
jadis  si  brillans  et  si  dangereux,  ne  lui  parut  plus 
être  qu'un  épouvantàil  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
comme  les  princesses  étaient  deux  sœurs  égale- 
ment séduisantes  par  la  jeunesse  et  les  grâces ,  il 
imagina  que  M.  le  Duc  pourrait  en  donner  une  au 
roi,  et  lui-même  épouser  l'autre.  Cet  expédient 
aussi  .^age  qu'ingénieux  n'eut  pas  davantage  l'ap- 
probation du  conciliabule.  La  duchesse  de  Lor- 
raine était  tante  du  duc  d'Orléans,  et  ce  titre 
imprimait  sur  ses  filles  une  tache  ineffaçable.  La 
Mardk  étendit  donc  ses  recherches  ailleurs ,  tandis 
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que  M.  le  Duc  tâcha  d'acquérir  par  d'autres  voies 
des  notions  souvent  bien  trompeuses.  La  Faye, 
revenant  de  Rome,  eut  ordre  de  s'arrêter  à  Mo- 
dène  pour  y  étudier  le  caractère  des  trois  prin- 
cesses. L'abbé  deLivry  fut  chargé  d'éclairçissemens 
plus  singuliers  concernant  la  sœur  du  roi  de  Por- 
tugal. L'Allemagne ,  république  de  maisons  sou- 
veraines  y  offrait  surtout  par  la  beauté  du  sang  et 
miustratton  des  races  une  pépinière  de  reines.  Les 
choix  y  étaient  faciles,  depuis  que  les  théologiens 
de  la  réforme  avaient  décidé  que  l'aroe  peut  en- 
core se  sauver  au  sein  des  superstitions  ronûiaines. 
En  y  élevant  les  jeunes  princesses  dans  l'étude 
des  langues  et  l'indécision  des  cultes,  on  les  ren- 
dait également  propres  à  recevoir  tous  les  dogmes 
et  à  partager  tous  les  trônes.  Je  remarquerai  en 
passant  que  ces  exemples  donnés  de  si  haut  ont 
dû  fortement  contribuer  au  phénomène  actuel 
des  croyances  germaniques.  L'Allemagne  récla- 
mait donc  un  explorateur  particulier.  Madame  de 
Prye,  qui  avait  connu  le  sieur  Lozillière  comme 
secrétaire  de  l'ambassade  française  à  Turin,  lui 
procura  cette  mission ,  et  il  partit  sous  le  nom  un 
peu  romanesque  de  chevalier  de  Méré.  Si  je  juge 
de  ses  qualités  par  les  insti^uctipns  qu'on  lui  con- 
fia ,  ce  devait  être  un  Protée  habile  à  s'introduire 
en  tous  lieux  par  le  jeu ,  la  dépense ,  l'esprit  et  les 
arts ,  et  à  se  ménager  également  la  trahison  des 
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valets,  la  confkieiice  des  gens  de  cour,  Tindiscré- 
tion  des  femmes^  des  médecins^  des  précepteurs 
et  desi'amiliers  de  tout  genre.  Nous  apprendrons 
le  résultat  de  cette  mystérieuse  ambassade. 

I^e  conseil  de  madame  de  Prye  n'attachait  à  ces 
démarches  qu'un  intérêt  douteux.  Il  ne  voulait 
au  fond  qu'éviter  la  guerre ,  frappé  de  l'idée  que, 
si  le  renvoi  de  l'Itt&nte  réconcUiait  l'Espagne  et 
rAutricbe ,  ces  deux  puissances  travailleraient  à 
détruire  par  les  armes  le  ministère  de  M.  le  Duc, 
comme  les  auteurs  de  la  quadruple  alliance  avaient 
abattu  celui  d'Alberoni.  Il  lui  semblait  en  outre 
qu'en  cas  d'hostilités,  un  prince  du  nom  de  Condé 
ne  pouvait  déléguer  à  d'autres  le  commandement 
de  l'armée,  et  cette  obligation  produisait  une  dif- 
ficile alternative;  car,  si  M.  le  Duc  menait  le  roi 
à  sa  suite ,  toute  la  France  se  soulèverait  contre 
l'iBUtilité  des  périls  d'une  tête  si  jeune  et  si  pré* 
cieuse,  et  si,  au  contraire,  il  s'en  éloignait,  Tin- 
t  ligue  obtenait  mille  moyens  de  perdre  ce  ministre 
dans  les  faibles  affections  d'un  enfant.  Ces  motifs 
jetèrent  le  conseil  secret  dans  une  entreprise  que 
Morville  et  La  Marck  avaient  désapprouvée  d'a- 
vance sans  s'être  concertés.  U  s'agissait  de  marier 
le  roi  à  une  fille  de  la  princesse  de  Galles ,  tant  Ofi 
était  persuadé  que  la  seule  crainte  des  forces  bri- 
tanniques romprait  le  courroux  de  Philippe  V. 
Une  négociation  aussi  délicate  ne  devait  pas  sui- 
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vre  les  canaux  ordinaires^  et  ron  ne  i^adi«9Sft 

point  à  Horace  Walpole ,  qui  maintenait  k  Parifr 

tous  les  rapports-  entre  les  deux  piiissancest»  Ije 

comte  de  Broglio  portait  à  Londres  le  masque  de 

notre  ambassadeur.  Le  seul  travail  dé  tout  Son 

Kiitoistère  était  d'acheter  pour  le  rdi  et  pour  le 

prince  de  Condé  des  chiens  et  de^  chevaux  que 

)  aumônier  de  ^ambassade  amenait  régulièrement 

en  France.  Ce  lut  à  ce  diplomate  désœuvré  que 

M.  le  Duc  confia  ses  vues  sur  la  petite«^le  du  roi 

d'Angleterre  ^  et  le  soin  de  les  conduire  par  des 

vQuifô  tortueuses  (i).  Il  trouva  un  jp^rétexte  pour 

kli  envoyer  le  portrait  du  jeune  roi,  dont  la  beauté 

presque  idéak  eat:ita  une  vive  senéatidn  dan^  la 

€pnr  d'Angleterre  (%).  Mais  un  accident  imprévu 

arracha  bientôt  le  ^binel  de  la  n^rquise  de  Prye 

à  ces  détours  cireonspectSr  Le  20  février  1725,  le 

roi-est  frappéd'une  maladie  foudroyante  qui  Boet^ 

durant  quarante^huit  heures^  se&jjours  en  péril. 

liC  duc  d'Orléans  a  un  pied  sur  le  trône  f  et  les 

partisans  de  sa  maison  se  rassemblent  la  nuit 

chez  la  duchei^e  sa  mère.  M.  te  Duc  sent  avec 

terreur  le  danger  de  sa  position.  Tant  que  la 

crise  dure  ^  il  erre   dans  le  palais  comme    un 

maniaque^  assièf,e  le  lit  du  roi ,  et  les  résolutions 

les  plus  violentes  naissent  et  se  détruisent  dans 

(i)  Lettre  de  M.  le  Duc  au  comte  de  Brogiro,  du  ig  janvier  jyiS, 
{i)  Lettre  du  comte  de  Broglioà  M.  le  Duc ,  du  37  janvier  i^sS. 
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le  tumulte  de  se$  pensées.  A  peine  échappé  de 
cette  épreuve  y  et  pâle  encore  d'effroi,  il  jntt 
d'assurer  sans  délai  $a  tranquillité.  Le  tejnops  de 
la  prudence  est  passé ,  et  il  traitera  comme  en- 
nemi tout  ce  qui  osera  contrarier  sa  fougueul^e 
impatience. 

Depuis  quelques  mois ,  le  pai*ti  de  renvoyer 
rinfante  avait  été  sounab  au  maréchal  de  Yillak-s 
et  à  l'évéque  de  Fréjus;  Le  premier  l'avait  em- 
brassé atec  chaleur,  et  le  second  a'y  avait  fafit 
nulle  objection.  Aussi  Tatis  du  co^nseil  fut  una-^ 
nime.  «  Sans  doute  »,  s'écria  le  comte  de  Morville^ 
«  il  faut  renvoyer  llnfante,  et  parle  coche,  pour 
«  que  ce  soit  plus  tôt  fait  (t).  »  Il  paya  chèrement 
dans  la  suite  cette  saillie  indiscrète  ;  mais  elle  ne 
choqua  point  alors,  parce  que  M.  le  Duc  préférait 
un  éclat  brusque  et  sans  retour  à  une  négocia- 
tion plus  décente,  mais  embarrassée  des  lenteurs 
et  des  intrigues  eastillannesi  Morville  et  Fleury 
présentèrent  chacun  les  projets  de  lettres  qui 
devaient  porter  en  Eipagne  Papologie  de  cet  af- 
front (2).  On  y  exprimait  le  vœu  public  pour  la 

(r)  Mémofires  de  Saint-Simon. 

(»)  lleary  fil  {4aB.  Le  7  aoât  suivant  i\  adrcssftV  ^^^^  ^  même 

ei^ii  et  en  Aoti  propre  nom  »  une  letCrban  rot  d*£spagiM,  où  il  lui 

duAil  :  >  Je  n'ai  confié  mon  dessein  à  pbrsàno» ,  c'esl  à  Tinsu  de 

■  tout  le  monde  (}ue  j*éeffis  a  Votre  Majesté.  »  Quand  Fleury  fi|t    à 

à  tête  des  offàires,  il  s*exeuaa  de  cette  lettre  sur  la  violence  du  due 
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naissance  d'un  héritier  du  trône ,  et  cette  consi- 
dération était  vraie  et  imposante.  On  y  parlait  aussi 
de  î'urgente  nécessité  de  înettre  les^  mceurs  du 
roi  sous  la  protection  du  mariage,  et  ce  scrupule, 
adressé  à  la  conscience  de  Philippe  V,  réunissait 
le  mensonge  et  le  ridicule  (i).  M.  le  Duc  avait 
prévu  que  le  maréchal  de  Tessé  seconderait 
mal  ses  desseins.  Cet  ambassadeur  aimait  tendre- 
ment le  roi  et  la  reine  d'Espagne ,  qui  le  com- 
blaient de  grâces.  Il  était  d  ailleurs  peu  agréable 
aux  jésuites ,  dont  on  espérait  faire  mouvoir  les 
armes  souterraines  (a).  Tessé,  brusquement  rap- 
pelé, n'en  put  comprendre  la  cause,  et  ne  céda 


de  Bourbon.  Dans  tout  ce  qui  concerna  le  renvoi  deTlnfante,  ii 
eut  constamment  deux  styles  et  deux  visages. 

(i)  «  La  France,  »  y  disait-on,  «  est  aussi  inquiète  sur  les  suites 
«  de  la  force  du  tempérament  de  Sa  Majesté ,  qu'elle  Pavait  été  d*a- 
«  bord  sur  la  faiblesse  de  sa  santé.  »  Je  lis  au  contraire  dans  le  mé- 
moire du  comte  de  La  Marck,  «  qu'un  des  inçonvéniehs  du  projet 
«  est  le  peu  d'empressement  que  le  roi  témoigne  pour  se  marier,  et 
«  son  indifférence  pour  le  temps  et  la  personne. 

(s)  Dans  son  mémoire  du  3o  avril  17249  le  comte  de  La  Marck 
s'explique  ainsi  :  «  Ii  convient  que  M.  le  Duc  mette  les  jésuites  dans 
«  ses  intérêts,  en  se  réunissant  avec  eux,  afin  de  gagner  par  eux  le 

« 

«  confesseur  du  roi  Philippe,  qui  fasse  naître  à  ce  prince  timide  et 
«  dévot  des  scru(>ules  sur  le  besoin  que  le  roi  a  déjà  actuellement 
«de  se  marier,  sur  le  grand  nombre  d'années  qu'il  &nt  attendre 
«  pour  que  le  mariage  de  l'Infisinte  se  puisse  consommer,  et  enfin  sur 
«  le  peu  de  sympathie  qui  parait  dans  l'esprit  du  roi  pour  Tlnfànte, 
»  afin  de  donner  envie  au  roi  Philippe  de  rappeler  sa  fille  et  de  coo- 
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qu  a  des  ordres  répétés  coup  sur  coup  (i).  Ce  fut 
seulement  à  Bayonne  qu'il  connut  la  vérité ,  et  vit 
à  quels  soupçons  de  perfidie  sa  conduite  franche 
et  pleine  de  candeur  allait  être  exposée.  Le  cœur 
blessé  ,  il  continua  sa  route,  parut  une  fois  à  la 
cour  et  rechercha  son  asile  des  Gamaldules.  Le 
chagrin  mortef  Vy  suivit,  et  Tessé  succomba  dans 
peu  de  jours,  pleurant  la  faute  de  sa  vieillesse 
qui  lui  avait  fait,  sacrifier  k  une  fumée  de  faveur 
les  tranquilles  illusions  de  la  vie  érémitique. 

Cependant  Tabbé  de  Livry  arriva  de  Lisbonne 
pour  le  remplacer  à  Madrid.  «  Ce  n'est  pas  vous 
«  traiter  en  favori,  »  lui  écrit  M.  le  Duc,  «  que  de 
«  vous  charger  de  cette  mission.  »  En. effet,  il  en 
épuisa  toqs  les  dégoûts.  Admis  à  l'audience  du 
roi ,  il  lui  présenta  ses  lettres  à  genoux  et  les  yeux 
baignés  de  larmes.  Philippe ,  touché  de  sa  dou- 
leur, prit  la  dépêche  et  chercha  des  ciseaux  pour 
l'ouvrir  ;  mais  la  reine,  qui  survint  à  l'instant,  s'y 
opposa.  L'entretien  fut  long  et  calme.  Le  couple 
royal  ne  montra  ni  surprise  ni  emportement.  Lef 
discours  de  Livry  n'ébranlèrent  point  leur  froide 
inflexibilité ,  et  il  se  retira  sans  avoir  rien  obtenu, 

«  sentir  à  un  autre  mariage  pour  le  roi.  »  Les  instructions  pour 
l'abbé  d^  Livry  furent  rédigées  dans  ce  sens.  Il  y  était  en  quelque 
sorte  plusaccréditéaupr^  delà  compagnie  de  Jésus  qu'auprès  du  roi. 
(i)  «  Je  ne  puis  pourtant,  »  écrivait-il  à  M.  le  Duc,  «  partir  d'ici 
«  comme  d'un  cabaret,  ou  comme  un  banqueroutier.  «Lettre  du  16 
février  1725. 
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pas  même  lou vertu rç  de  ses  dépedies.  Qsltecc»* 
traiute  rendit  l'explosion  plus  terrible.  La  reine 
passa  la  nuit  d^ns  les  larmes  «  et  le  lendemain , 
ayant  mandé  l'ambassadeur  d'Angleterre,  elle  lui 
dit  avec  éiQPtion  :  «  Vous  voyez  oQoime  on  nous 
fc  traite; sQuffrirez^yous  cette  iodignîté ?»  L'abbé 
de  Livry  et  tous  nos  opnsuls4*eçuA^t  le  comi|san- 
dement  de  sortir  de  TEspagne.  Mademoiselle  de 
Beaiijolais ,  promise  à  don  Carlos ,  fut  aussi  ren- 
voyée sans  que  le  roi  pi  la  reine  voulussent  la 
voir.  Sa  sœur,  veuve  de  Louis  1^%  qui  alors  reve- 
nait e|i  France  ^  eut  ordre  de  s'arrêter  à  Burgo^ 
(9t  de  l'y  attendve.  Philippe  et  son  épouse  affectè- 
rent,  plusieurs  jours  de  suite,  de  se  montrer  en 
public,  voilaut  par  le  squriré  les  blessures  de 
Torgiml.  On  laissa  la  populace*promener  dans  les 
rues  avec  outrage  Teffîgie  de  Louis  XV,  et  les 
bergers  des  Pyrénées  vinrent  furtivement  dans 
ies  pâturages  des  vallées  françaises  couper  le^ 
jarrets  des  bestiaux,  A  paris,  les  deux  minisires 
espagnols  T^ullez  et  Monteleone  flemandereut 
que  FInfante  leur  fût  remise  ;  mais  M.  le  Duc  lotir 
permit  seulement  de  raccompagner,  parce  qu'il 
voulut  lifi  faire  remJre  l^s  .i^émes  boiipeurs 
qu'eUe  avait  reçus  dans  son  premier  voyage.  I^a 
lenteur  espagnole  fidsait  place,  dans  cette  cir- 
constance ,  à  une  précipitation  inoiiie^  Le  marquis 
fie  Santa^Cruz,  qui  venait  au-devant  de  rinfante^, 
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eiUra  iaûptoément  dans  SainMean«Pied-de-Port 
avec  une  caravane  de  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes. Un  Suisse  qui  commandait  la  place  se 
lotira  dans  la  citadelle ,  et  le  marquis  fîit  effrayé 
de  la  peur  qu'il  avait  ùite.  L'échange  des  prin-^ 
cesses  resscsnibla  peu  à  ceiui  auquel  la  paix 
avait  présidé  trois  années  auparavant.  L'Infante^ 
ignorant  son  sort ,  jouait  avec  la  gaieté  de  son 
âge  ;  madeomiaclle  <le  Beaujolais  était  ii»ooBSola'» 
ble>  et  sa  sœui^ne  témoignait; ^'une  stupide  apa- 
thie. Le  marquis  de  Santa-Crtiz  ne  poussa  pas  la 
fierté  jusqu'à  refuser  les  riches  diamans  do^it 
Louis  Xy  avait  fait  don  à  l'infante  (i).  Mais  ar<- 
rivé  à  Madrid,  il  étala  dans  le  palai$,  aux  yeux 
du  pubrlic,  des  morceaux  d-un  mnuvais  pain  noir 
dont  il  p inétendit  que  les  Français  nourrissaient 
rinÊinte,puérite  méchanceté,  pkis  propre  à  flatte^ 
\p  courrottx  d'une  mère  qu'à  persuader  les  hom<^ 
mes  raisonnables. 

Cependant  If.  le  Duc  pou'rsuit  ses  projets ,  et 
envoie  au  oomte  de  Brogiio  des  instructions  pour 
demander  la  fille  du  prince  de  Galles.  Cette 
démarche  extravagante  était  l'essai  diplomatique 
de  Ikiyem^,  esprit  singulièrement  avantureux , 
qui. ne  se  plaisait  jamata  plus  jque  dans  les  choses 
qu'il  ignorait.  Ccst  de  lui  que  le  maréchal  de 

(i)  «  Pair  ma  Toi ,  il  avait  plus  d'envie  de  les  tenir  que  nous  dç 
«  les  lui  donner.  »  Lettre  de  M.  le  duc  ip  Paras ,  du  14  m»l 
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Noailles  disaU  à  Louis  XV  :  «  Duvemey  est  un 
«  ncellent  munitionnaire,  qui  a  le  £siible  de  ûiire 
«  des  plans,  de  guerre'(i).  »  Corament  croire  que 
Georges  1^,  iqui  ne  régnait  que  par  le  titre  de 
son  hérésie,  ferait  apostasier  sa  petite-fille  ?  Com- 
ment espérer  que  les  Anglais  laisseraient  passer 
dans  les    bras  d'un  roi  de   France   une  prin- 
cesse que  la  constitution  britannique  n  excluait 
pas  de  la  couronne  ?  Geovges  et  ses  ministres  fer- 
mèrent la  bouche  au  comte  de  Broglio  par  ces 
difficultés  insolubles ,  et  se  firent  à  la  cour  d'Es- 
pagne un  mérite  de  leur  refus.  Lea  gazettes  an^ 
npncèrent  comme  conclu  ce  mariage  impossible, 
et  le  pape,  qiie  la  France  ménageait  alors,  en  fut' 
épouvanté.  Toute  l'intrigue  avait  été  ourdie  à 
l'insu  du  comte  de  Morville^  et  il  ne  soupçonnait 
pa^  que  L'indiscrétion  des  papiers  publics  était  un 
petit  stratagème  du  conseilde  la  marquise  de  Pryç 
pour  animer  la  négociation  avec  le  ixh  Georges. 
Aussi  trompé   et  aussi  alarmé  par  cette  nou- 
vielle  que  le  pontife,  romain,  il  écrivit  à  M.  de 
Saint-Coôtest ,  notre  plénipotentiaire  à  Gambrai  : 
u  II  y  a  trop  à,  perdre  à  être  trop  sage.  Rangez- 
(c  vous  de  manière,  à  faire  percer  de  tous  côtés 
(X  le  bruit  du  mariage  du  prince  des  Asturies  avec 
«une  archiduchesse.  »  On  sourit  de  pitié  aux  tri- 
bulations de  toute  cette  politique  fausse  et  mes- 

(i)  Lettre  dn  maréchal  de  Noailles  au  roi,  du  37  mai  1743. 
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quine.  Mais,  pendant  que  tes  lles^Britànniqaes 
refusaient  au  prince  de  Condé  une  reine  de  son 
choix,  les  glaces  du  nord  kti  en  offraient  une 
qu'il  était  loin  d'attendre. 

Pierre  P*^  venait  de  terminer,  dans  une  mort 
pusillanime,  une  carrière  mêlée  de  grandeur  et 
de  désordres.  Il  avait  lutté  ji^r  des  excès  contre 
TafiEsiiblis&emênt  de  &es  forces.  Dans  le  demies 
mois  de  sa  vie,^  il  parcourait  encore  Prftersboui^^ 
menant  un  cortège  de  plus  de  deux  cents  musi- 
ciens ou  hommes  ivres,  et  se  mouillant  de  débau- 
ches aux  dépens  des  maisons  qu'il  visitait.  On  le 
vit  en  habit  de  matelot  et ,  k  l'âge  de  cinquante^ 
trois  ans,  exécuter  publiquen^pnt  avec  sa  femme 
une  dans^  tartare.  Tout  à  coup,  au  milieu  des 
préparatifs  du  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le 
duc  de  Holstein  Gottoup ,  il  est  assailli  d'une  ma- 
ladie furieuse  qui  le  traîne  au  tombeau  en  douze 
jours  d'atroces  douleurs  (i).  Son  ame  slfière  en 
fut  abattue,  et  la  constance  du  héros  fit  place  aux 
faiblesses  du  mourant.  Ses  remords  lui  rappelé* 
rent  la  perte  de  son  fils  ;  il  crut  en  voir  le  spectre, 
et  plusieurs  fois  on  l'entendit  crier  :  «  J'ai  sacrifié 
a  mon  sang  !  »  Espérant  fléchir  le  ciel  par  des  ac- 

(i)  J'ai  la  un  exposé  confidentiel  qu'un  des  chirurgiens  du  czar 
faisait  jour  par  jour  de  sa  maladie.  Il  exclut  toute  idée  d^empoi- 
sonnement.  Pierre  mourut,  comme  le  cai^ina)  Dubois,  d'un  abcès 
à  la  vessie,  et  subit  une  opération  inutile. 


l8(>  HISTOIBS   DE   LA   RÉGEHCE. 

lioDS  qui  lui  fdssent  agréables ,  il  6t  mettre  e|i 
liberté  quatre  cents  (msoouiers ,  oomimmia  trois 
fois  en  sept  jours,  et  voulut  qu'on  priât  pour  lui 
dans  tous  les  temples,  sans distinctioB  de  croyan^ 
ceSt  Tandis  que  rincrédule  csar  expirait  dans  ces 
devoirs  pieux ,  Galherine  étonnait  par  un  spec- 
tacle non  iBoins  extraotnliBaire.  Cette  csdave  cou- 
ronnée ,  qui  ne  savak  même  pas  lire  et  écrire , 
^remplit  dans  cette  crise,  avec  autant  de  force  de 
caractère  que  de  présence  d'esprit ,  les  rôles  ^fe 
femtne ,  de  veuve ,  de  mère  et  de  marfttre  ; 
.^tirda  la  confiance  et  ferma  lés  yeux  de  son  re^ 
;doutable  époux ,  satisfit  à  toutes  les  formriités  de 
la  douleur,  mit  le  «trésor  en  sûreté ,  gagna  les  sol- 
dats ,  jgt  mouvoir  à  propos  le  favori  MenzikofT, 
et ,  presque  ensevelie  dans  des  flots  de  crêpe,  sui- 
vant lissage  du  pays,  se  n^ootra  partout  pieurant, 
conspirant ,  régnant.  La  veille ,  on  désespérait  de 
sa  fortune ,  et  le  loidemain  elle  était  impératrice 
de  toutes  les  Bussîes.  Opendant  le  czar  n'avait 
point  disposé  de  cet  immense  héritage ,  et  la  loi  le 
déferait,  dans  ce  cas,  à  son  petit^fils,  seul  rejeton 
du  malheureux  czarewdtz.  Cet  enfant  de  dix  ans 
avait  un  protecteur  naturel  dans  son  oncle,  Venh 
pereur  Charles  VI  (i),  et  cette  idée  troublait  la 

(i)  Le  fil»  de  Pîenre  l^  avaîl  époosé  4a  eœur  dé  la  fettune  de 
CbaHcs  VI.  Saiot-SiflMn  «parle  de  cette  allfiance  «vee  son  âcreté 
ordinaire  :  «  La  princesse  de  W^eHetnbiitel ,  sœUr  de  rimpératrtcc 
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sécurité  de  rusurpatrice.  Ce  fut  en  ce  raoïyieiit 
que  la  fiouvelle  du  renvoi  de  i'Infante  parvint  airx 
horà^  de  la  STeva ,  et  que  Caffaerine  jugea  aussitôt 
de  €fml  aecmirs  serait  notre  aUianice  poui*  son 
autorité  naissante.  Le  duc  de  Holstein ,  son  gen* 
dre ,  et  le  prince  Men2ikiOff  viorrent  suoeessive- 
meo^  dû  sa  part  di€z  M.  de  Gampredon,  no4re 
ministre ,.  o£frk  la  n)ain'4'£liâal>eth ,  sa  seconde 
fille,  pour  liouis  XV,  la  conversion  deoette  pi^n*- 
cesse  à  H  fbî  catbo^ue ,  et  un  traité  qui  dévoue- 
rait aUK  intérêts  de  la  France  toutes  les  forces 
mos^DOvites.  Trois  jours  après,  un  surcroit  de  bien- 
viçillance  témoigna  combien  le  succès  était  vive- 
ment d|âsiré.  Les  mêmes  négoeiateurs  soumirent  à 
M.  de  Càmpredon  un*projet  singulier  de  marier  le 
duc  de  Bourbon  à  k  fil(e  de  Stanislas  ,  et  de  lui 
garantir  le  royaume  de  Pologne  à  la  m€>rt  du  roi 
Anguste.  La  czarine  confirma  elle-même  à  notre 
ministre  ces  diverses  propositions.  Tandis  qu'un 
courrier  les  portait  à  Versailles,  Içs  guettes  di- 
vulguèrent à  Péter^bourg  le  maris^e  de  Louis  XV 
avec  la  princesse  d^Anglelerre.  ÛJalgré  ce  çontre- 

«  régaante  et  feiBffne  du  czarewitz^  mourut  d'un  coup  de  pied  que 
«  son  aiiari  M  dtxiiia  dam  le  ventre  étant  grosse.  La  vanité  d'uù 
«  petit  prinee,  soa  grand-père,  la  «acnlfia  à  des  barbares  que  Femr 

•  peneur  voulait  acquérir.  Sa  figoire,  900  esprit,  sa  vertu  méritaient 

» 

«  im  meilleur  soi*t.  £Ue  fut  toujours  malheureuse  avec  le  plus  Busse 
«  des  Russex^  ^t  ne  re^t  de  protection  el  de  douceur  que  du  fa- 
«  meux  czar,  son  bean-père.  •  Mémoires  de  Samt^Simpn'. 
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temps  ^  le  cabinet  rasse  était  si  échauffé  de  FaU 
liaoce  française ,  que  le  duc  de  Holstein  proposa 
encore  à  M.  de  Campredon  de  renouer  le  projet 
de  mariage  qui  avait  été  entamé  du  vivant  du  czar 
entre  M.  le  Dud  et  la  princesse  Elisabeth.  La  cour 
de  France  répondit  à  toutes  ces  avances  avec  une 
extrême  civilité.  Dans  une.  lettre  où  Catherine  et 
sa  fille  étaient  comblées 'de  louanges,  on  s'excusa 
d'avoir  porté  ailleurs  le  choix  du  roi  par  la  diffé- 
rence des  religions,. et  la  crainte  que  l'abjuration 
de  la  fille  ne  nuisit  à  la  mère  dans  Fesprit  de  ses 
sujets.  M.  le  Duc  se  refusa  aussi  à  une  alliance 
éclatante,  dont  l'avantage  était  éventuel,  et  qui 
probablement  convenait  peu  à  la  marquise  de 
Prye(i), 

(i>«.J'ai  renda «ompte  à  moftiaeîgiiear  le  Dac  de  la  propositioo 
«  qui  vous  a  été  faite  pour  son  mariage  ayec  la  princesse,  Elisabeth. 
«  Je  ne  pui»  assez  vous  dire  jusqu'à  quel  point  S.  Â.  S.  a  été  tou- 
«  chée  d'une  marque  aussi  éclatante  de  l'amitié  et  de  la  bienveil  - 
«  lance  die  la  ccarine ,  et  je  ne  pourrais  vous  peindre  qu'imparfai- 
«  tement  toute  la  douleur  que  S.  A.  S.  i  ressentie  de  n'être  plus 
«  en  liberté  de  recevoir  l'honneur  que  cette  princesse  voulait  bien 
«  lui  faire.  Mais  en  même  temps  monseigneur  le  Duc  ne  met  point 
^de  bornes  aux  mouvemens  de  sa  reconnaîssapce.  »  Lettre  du 
comte  de  MorvilleiàM.  de  Campredon ,  du  ji  mai  lyiS,  J'ai 
transcrit  ce  passage  parce  qu'on  lit  dans,  les  Mémoires  de ^DucU»  que 
Ce  fut  M.  le  Duc  qui  demanda  pour  lui-même,  à  défaut  du  roi, 
là.  main  d'Elisabeth.  Je  suis  forcé  de  dire  que  bien  rarement 
dans  les  faits  .Ducla<»  est  un ,  guide  fidèle.  Dès  qu'il  a  trouvé  la 
place  d'une  épigramme,  il  ne  cherche  plus  la  vérUé. 
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Ni  rimportàhce  ni  la  lenteur  des  communica- 
tions de  Pétersbourg  n'avaient  dérangé  la  marché 
inconsidérée  du'  cabinet    de   Chantilly.   Quand 
Charles  YIII  renvoya  la  fille  de  Maximilien ,  lac^ 
quisition    d'une  grande  province   encourageait 
cette  témérité,  et  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
était  résolu:  Mais  le  duc  de  Bourbon  avait  offensé 
Philippe  y  sans  autre  pian  que  l'absurde  espé- 
rance d'obtenir  une  princesse  d'Angleterre ,  et  ce 
but  manqué  le  livrait  aux  périls  de  l'incertitude  et 
de  la  précipitation.  Le  chevalier  de  Mëré  ^  revenu 
de  sa  galante  ambassade ,  apportait  le  tableau 
physique  et  moral  de  vingt-huit  princesses.  Mais 
le  fantôme  du  duc  d'Orléans  et  la  faveur  qu'on  lui 
supposait  dans  les  familles  souveraines  de  l'em- 
pire ,  faisaient  paraître  tous  ces  choix  redoutables^ 
Il  fallait  une  princesse  assez  abandonnée  de  toute 
protection  humaine  pour  rassurer  le  ministre 
ombrageux.  On    ne   pouvait  contester  à  Marie 
Leczinska  cette  triste  recommandation.  Comme 
le  lieu  qu'elle  habitait  en  Alsace  avait  été  la  pre- 
mière station  du  chevalier  de  Méré^  son  portrait 
se  trouvait  à  la  tête  de  la  collection  formée  par  ce 
voyageur.  Stanislas,  son  père,  était  ce  palatin  de 
Posnanie  qu'un  caprice  de  Charles  XII  assit  un 
moment  sur  le  trône  de  Pologne  et  que  la  fortune 
entraîna  dans  la  déroute  de  son  protecteur.  La 
mort  du  roi  de  Suède  le  força  de  quitter  le  duché 
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de  DeuX'Ponts ,  qiù  passait  sous  d'autres  lois ,  et 
la  nouvelle  reiue  ne  put  lui  payer  les  arrérages  du 
subside  que  le  Conquérant  lui  avait  promis  (1). 
SUe  voulut  au  moini  le  consoler  eu  obtenant  pouf 
lui  du  Régent  de  France  un  asile  dans  la  basse 
Alsace  (21).  On  prétend  que  le  diititstre  de  Saxe  se 
plaignit  de  cette  hospitalité  ^  et  que  le  due  <fOr- 
téans  lui  répiondit  fièrement  :  «  Mandez  à  Votre 
«  Maître  qtxe  la  France  est  Fasile  dés  rois  tvmU 
tt  heureux.  »  Lé  vérité  n'est  entrée  pour  rîea  dans 
cette  anecdote.  La  cotir  de  Saxe  ne  réctama  pas^ 
et  nul  traité  nie  Fautorisaît  à  se  permettre  auprès 
d'une  puissance  du  premier  ordre  une  démardie' 
aussi  présomptueuse.  Les  paroles  qu'on  prête  aii 
duc  d'Orléans  eosaent  dépassé  les  borties  de  ta 
sottise  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  venait 
d'être  contraint^  à  la  face  de  TEurope,  de  chasser 
Jacques  III  jiisqù'au-fdelà  des  Alpes.  On  ne  saurait 
trop  se  défier  de  ces  ornemens  apocrjpiies  de 
notre  histoire.  C'est  surtout  parmi  nous  que 
l'imagination  d'un  peuple  vif  et  spirituel  favorisé 
les  inventions  de  te  genre.  2'ai  vu ,  de  notre  temps, 

(i)  Ce  subside  était  de  cent  mille  écus  de  Poroérarne ,  et  il  en 
restait  d4  soixanteoqvatr»  mille  sur  Tannée  tyt$, 

(tt)  «  Dans  le  temps  qu^an  me  pensait  môrei  abandonné  de  tous 
«  côtés I  je  relève  mes  espérances  plus  que  jamais,  depuis  que  Sa 
«  Majesté  la  reine  de  Suède  me  remet  entre  les  mains  de  Son 
«  Aitesse  Royale  Monseigneur  le  Régent.  >  Lettre  de  Stanislas  à 
M.  Le  Blanc,  du  9septembi*e  1719- 
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fabr^uer  ainsi  de  ces  &ux  bons  mots  qui  eîrcu-» 
lerpot  un  jour  dstvs  nos  atinales*  Stanislas  ^  sa 
mère^  sa  femme,  sa  fiUe,  àe\ix  moines  et  quelques 
gentilshommes,  caropagnoii$  de  sa  fuite  ^  furent 
établis  entre  les  vi^ill^s  muraille^  delà  commati# 
derie  de  Weiss^mboorg.  I^  cardmal  Dubois  lui 
faisait  cocppter  mille  livres  chaque  séinoine  pdr 
la  moanaie  dfi  Strasbourg  (i  ).  StanUks  ne  inonlra 
point  dans  la  détri^se  le  caractère  qtii  emiobHt 
le  malhair.  L'humiliatien  de  la  misère  se  pei»t 
dans  9QS  lettres  souples  et  basses»  Il  flatte^  il  oa-* 
resse  «ans  fiesore  I>ubois  yhd  Blanc ,  Campredorl , 
Pi>liguac;  il  invoque  l'entremise  du  .pape  et  de  la 
Suède ,  el  leur  offre  au  pliis  vil  prix  d'a^bdiq^uer 
lie  titre  royal,  de  reconnaître  saa  rbnàf  et  Aé 
s'abandonner  à  la  pitié  du  C2ar.  Dès  que  M.  le; 
Dnc  iiarvint  au  ministère,  il  fut  assailli  à  son  toui^ 
de&  complaintes  de  Weissembourg,  et  augmenta 
un  pieu  le  tribu  de  cette  cour  înâigeole  (â).  Ce 
bienfait  était  le  seul  rapport  entre  eux  lorsque  le 
réci^  du  chevalier  de  Méré  fixa  singulièrement 
Tattentiôn  de  AL  le  Duc  sur  la  princesse  Màt^ie. 

(i)  Ce  fut  encore  la  reine  de  Suède  qui  sollicita  ce  secours  par 
Hoe  lettre  fort  touchante,  du  i5  janvier  1730,  ou  die  représentait, 
le  roi  de  Pologne  prêt  à  succomber  de  disette  et  de  calamité. 

(a)  Stanislas  lui  écrivit  alors  dans  les  termes  suivans,  le.  i3< 
mars  1734:  «  Je  vous  envoie  le  sieur  Meszech»  qui  a  ordre  de 
«  vous  ouvrir  en  tout  mon  coeur  et  de  le  remettre .^ntre  vos  mains. 
«  et  vous  exposer  que  je  ne  me  trouve  pas  moins  agité  des  apps^-^ 
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Il  est  d'ailleurs  probable  que  le  lieutenant^colonel 
Vaucbouxy  attaché  à  Stanislas  par  une  ancienne 
amitié ,  uvait  déjà  sollicité  pour  cet  illustre  fugitif 
lintéi^ét  de  la  marquise  de  Prye.  Mais  il  faut  con- 
venir que  dans  les  vues  du  ministre  et  de  la  fiavo- 
rite  ^  le  portrait  de  Marie  Leczinska ,  tracé  par  le 
chevalier  de  Méré,  devait  paraître  bieq  séduisant 
Oes  mœurs  naïves  et  pures,  ce  mélange  d'études 
graîves  et  de  gaieté  innocente,  ces  devoirs  pieux 
et  domestiques^  cette  princesse  qui,  aussi  simple 
que  la  fille  d'Alcinotis,  ne  connaît  de  fard  que  l'eau 
et  la  neige,  et  qui,  entre  sa  mère  et  ton  aïeule, 
brode  des  ornemens  pour  les  autels  ;  tout  re- 
traçait dans  la  commanderie  de  Weisserabourg 
l'ingénuité  des  temps  héroïques.  M.  le  Duc 
présuma  £sicilement  ce  que  serait  sur  le  premier 
trôné  de  l'Europe  une  étrangère  ainsi  formée  par 
ia  dure  nécessité  et  tirée  par  lui  seul  de  ce  grand 
abaissement.  Détourné  par  la  politique  de  l'hon- 
neur de  couronner  une  princesse  de  son  sang ,  il 
vit  dans  Marie  Leczinska  une  sœur  d'adoption 
dont  il  maîtriserait  sans  partage  l'esprit  docile  et 
l'ame  reconnaissante. 

«rences  favorables,  par  la  crainte  de  les  voir  dissipées,  que  d'un 
«  sort  douteux  duquel  votre  seule  assistance  me  pourra  tir^1^,  après 
«  que  votre  sainte  probité  et  juste  discernemenl  sera  convaincu 
«  combien  il  m*est  pénible  de  Vendurer.  »  L'augmentatiob  de  re- 
venu accordé  par  M.  le  Duc,  fut  de  mille  livres  par  semaine.  Sta- 
nislas l'en  remercia  par  une  lettre  du  i^  septembre. 
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L'évêqué  de  Fréjiis  contemplait  avec  une  joie 
discrète  ce  travail  dé  Tégoïsme.  La  fille  de  Stanislas 
apportait  un  poids  léger  dans  cette  rivalité  qui 
subsiste  naturellement  entre  la  jeune  épouse  et  le 
vieux  précepteur  d'un  prince.  Fleury  fut  double- 
menf  satisfait  d'un  choix  qui  lui  convenait  et  qu'il 
n'eût  osé  faire  lui-même.  Le  roi^  toujours  froid  et 
timide,  se  soumit  sans  curiosité  et  sans  murmure 
à  ce  nouveau  devoir  aussi  insipide  pour  lui  que 
toute  autre  cérémonie  de  sou  rang.  Mais  l'opinion 
publique  démêla  parfaitement,  dans  cette  bizarre 
alliance ,  le  calcul  d'un  tuteur  qui  sacrifiait  l'État 
et  le  monarque  à  ses  vues  personnelles.  La  France 
fuC  au  moins  étonnée  qu'on  livrât  la  main  de  son 
roi  à  la  fille  d'un  fugitif  dont  la  royauté  fortuite 
n'était  plus  qu'un  fardeau  et  un  gage  de  discordes. 
M.  le  Duc,  qui  ne  s'aveuglait  point  sur  la  justice 
de  ces  reproches,  députa  vers  Stanislas  le  che- 
valier Yauchoux,  avec  la  mission  expresse  de  lui 
déclarer  qu'en  mettant  sa  fille  sur  un  trône,  il 
devait  abjurer  tout  espoir  de  recouvrer  celui  de 
Pologne ,  et  que  jamais  la  France  n'approuverait 
de  sa  part  aucun  retour  ambitieux  (1).  Stanislas 
était  encore  attéré  de  sa  gloire  imprévue.  On  sait 
qu'en  recevant  la  première  lettre  de  M.  le  Duc , 

(i)  InstructioDsde  M.  le  Duc  au  chevalier  de  Vaucboux ,  du  ao 
avril  1735.  Voyez  dMx  Pièces  justificative  ^  le  rapport  fait  sept  jours 
après  par  cet  envoyé. 

l3 
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lui  et  sa  fatniUe  se  jetèrent  à  genoux  poor  renier- 
cier  le  ciel  d'une  faveur  aussi  inespérée.  Il  lui  en 
coyta  peu  dans  ces  momens  d'ivresse  de  promettre 
au  ministre  français  l'abnégation-  qu'on  lui  im- 
posait. Sans  doute  ses  protestations  étaient  alors 
sincères.  Mais  la  créature  de  Charles  XII  n'avait  pas 
une  de  ces  sitnes  que  respecte  la  loi  oonmiune. 
Leczinski  se  trompant  lui-même,  et  dans  peu  de 
mofe  il  éprouva  que  la  scuf  du  pouvoir  suprême 
ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  goûté  les 
douceurs  et  tnéme  l'amertume. 

Cependant  le  ipariage  déclaré  ne  se  préparait 
pas  sans  obstacles.  Une  calomnie  tissue  avec  art 
en  suspendait  la  fête(i).  Un  crime  allait  l'eiisaii- 
glanter.  M.  du  Barlay,  nouvellement  nommé  k 

m 

(i)  M.  Je  t)iic  reçut  un  écrit  aponyme ,  mai»  très-circoastaDcîé» 
où  1^  expAsaît  que  Ifarie  ijecsinska  ^taît  atiaquéf  d'épilepsie,  el 
que  sa  mère  avait  consulté  sur  ce  mal  une  religieuse  de  la  ville  de 
Trêves  qui  se  mêlait  de  médecine.  Cette  révélation,  aussi  grave 
que  délicate  à  vérifier^  jeta  la  cabale  de  Chantilly  dans  la  plus 
cruelle  anxiété.  Il  fallut  imaginer  de  nauVais  prétextes  pourUilSërer 
kl  mariage,  tandis  qu'on  envoyai  tea  grand  s^ret  le  sieur  Du  Fenyx 
à  Trêve  et  à  Weissembouig  avec  des  instructions  datées  du  i*'  mai, 
qui  expriment  au  plus  haut  degré  le  trouble  et  Teffroi.  Cependant 
on  ne  put  recueillir  aucun  indice  de  la  prétendue  épitepsle»  et  l'on 
attribua  cette  £able  au  resbenliment  de  la  cour  de  Lunèvillp,  Une 
lettre  du  duc  d'Aotin,  du  36  juillet,  nous  apprend  que  la  du- 
chekse  de  Lorraine  regardait  comme  on  larcin  fait  à  seè  filles 
Télêvatibn  de  la  princesse  Marie,  et  que  son*  mari,  plus  résigné, 
avait  bien  de  la  peine  à  calmer  son  emportement  et  ses  invectives. 
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m  rintendidnce  d'Alsace,  était  Venu  visiter  la  cour  de 
if  Weissembourg*  Le  12  juin,  un  inconnu  se  pré^ 
!ttf  sente  et  lui  parlé  ainsi  :  «  Avant-hier  j'ai  rencontré 
lE  a  sur  l'autre  bord  du  Bhin  tin  nommé  Steinhel, 
k  (c  dont  le  frère  est  secrétaire  du  résident  de  Salxe 
tp  «  à  Francfort  Cet  homme  a  renouvelé  connab» 
ui^  ff  sancè  avec  naov^  et  m'a  engagé  à  lé  suitre  au 
Il  «  cbâteau  de  Falkembourg,  où  il  habite  chez  son 
Ô!  a  cousin  j  baiUi  du  prince  de  Linange,  C'est  là 
>i  «  qu'il  m'a  fait  part  d'un  complot  formé  pour  dé* 

«  livrer  la  cour  de  Saxe  de$  alarmes  que  lui  cause 
n  «  le  roi  Stani$las ,  surtout  au  moinent  où  le  roi  de 
sr  '<■  France  va  devenir  son  gerïdre.  Il  m'a*  montré 
}»  a  deux  cassettes  pleines  d'un  tabac  à  fumer  délî-< 
^  rf  catement  préparé  selon  la  manière  dont  Tem» 

«  ploient  les  Turcs.  Mais  le  tabac  de  l'une  de  ces 
i;  «  cassettes  est  empoisonné  ;  et  voici  comment  il 
^    a  m'a  expliqué  l'intention  des  conjurés.  Quelqu'un 

«  ira,  sous  l'apparence  d'un  niarchand,  offrir  au 
^  9  roi  de  lui  vendre  de  ce  tabac  asiatique ,' et  lui 
t  «  laissera  pour  essai  celui  dont  la  préparation  est 
■    «  innocente.  On  ne  doute  pas  que  sa  qualité *ex- 

a  quise  n'engage  le  roi  à  en  redemander^  et  alors 
r  .a  le  même  marchand  y  substituera  les  feuilles  qui 
'  «  donnent  la  mort  ;  et  comme  leur  effet  se  déve* 
'     «  loppe  lentement  et  sans  blesser  aucna  organe , 

«  le  colporteur  aura  le  loisir  de  se  retirer  à  Fabri 

<c  du  péril  et  même  du  soupçon.  Steinhel  m'a  pro- 
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«  posé  alôis  de  iqe  charger  de  cette  vente ,  dont 
«  mille  ducats  et  une  compagnie  dans  Tarmée 
a  doivent  être  la  récompense  ^  et  il  m'a  promis  que 
«r  la  garantie  m*en  serait  donnée  au  nom  du  roi 
«r  Auguste  par  le  général  Flumming  et  par  un  sieur 
a  Bisque ,  capitaine  saxon ,  qui  ont  seuls  le  secret 
«  et  la  direction  de  l'entreprise.  J'ai  accepté. 
«  Steiiihel  m'a  remis  la  cassette  de  tabac  non  em- 
K  poisonné  que  je  vous  apporte.  Nous  sommes 
«  convenus  de  nous  revoir  demain  au  château  de 
«  Falkembourg,  où  je  Tinstruirai  de  l'issue  de  nos 
ce  premières  démarches.  le  n'exige  aucun  prix  de 
«  la-révélation  que  je  viens  de  vous  faire.  Je  m'ap- 
cc  pelle  Rolelr  de  Reicbenau  ;  je  suis  un  militaire 
a  réformé  du  service  des  Deux-Ponts,  et  si  vous 
a  demandez  quel  intérêt  je  prends  au  roi  Stanislas, 
te  je  vous  avouerai  qu'il  est  bien  léger.  Je  me  suis 
«  souvenu  d'avoir  été  autrefois  de  garde  à  la  porte 
«  de  sa  maison.  Sa  bonne  mine  m'avait  plu,  et 
a  c'est  le  seul  motif  qui  me  décide  aujourd'hui  à 
«r  sauver  ses  jours  (i).  » 

Cette  confidence  jeta  M.  du  Harlajr  dans  une 
grande  perplexité.  Fallait-il  mépriser  un  avis  im- 
portant donné  avec  précision  et  naïveté?  Pouvait- 
on  croire  un  étranger,  un  inconnu,  n'offrant 
d'autre  aspect  que  celui  d'un  poudreux  aventu- 
rier? Convenait-iL  d'inquiéter  la  cour  de  France 

(i)  Extrait  de  la  dénonciation  de  Rolelr  de  Reichenaa. 
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par  ce  fâcheux  récit,  et  de  la  mettre  dans  la  pé- 
pible  alternative,  ou  de  manquer  la  découverte 
du  crime  si  on  suivait  les  formes  politiques ,  pu 
de  susciter  de  gi:a'ves  querelles,  si  on  la  brusquait 
par  la  violation  du  territoire  de  l'Empire?:  Du  ^ 
Harlay  était  jeune,  courageux,  homme  d'exécur 
tion.  Il  prend  son  parti  avec  noblesse  et  vigueur^ , 
et  résout  d'aller  lui-même  enlever  le  coupable,  et 
le  corps  du  délits  au  rteque  évident  d'<étre  dés- 
avoué s'il  réussit  ^  #t  puni  s'il  échoue.  Il  choisit 
sur-le-champ  une  troupe  d#  trente  homipes  parmi 
les  officiers  de  la  garnison ,  les  soldats  de  la  maré- 
chaussée et  le&  serviteurs  de  la  maison  de.  Stanis- 
las,.  et  le  même  jour,  à  onze  heures  du  soir,  il  part 
à  leur  tête  sous  la  conduite  du  dénonciateur,  dont 
la  personne  est  soigneusement  gardée.  Le  déta- 
chement franchit  en  silence,  et  dans  les  ténçbres, 
les  forêts  qui  environnent  Weissembourg  et  où 
s'entrelacent  plusieurs  territoires  é^tnuigers;  et  à 
la  pointe  du  jour  il  arrive  devant  Falkembourg , 
éloigné  de  huit  lieues  du  point  de  départ.  La  ruse 
procure  l'entrée  du  château;  la  troupe  armée  en 
occupe  aussitôt  toutes  les  issues,  et  le  fouille  avec 
un  soin  extrême.  Steinhel  ne  s'y  trouve  pas,  et 
n'y  ^  point  passé  la  nuit.  Le  rendez-vous  qu'il  y 
avait  assigné  à  son  délateur  a'était  probablement 
qu'une  première  épreuve  dont  il  voulait  éluder 
les  chances.  Mais  le  bailli  a  été  saisi  dans  son  Ut, 
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et  on  le  mèiie  à  la  chambre  de  Sleinhel  que  lV>n 
yisite  en  sa  présence,  et  oti,  suivant  Tindicâtion 
de  Rolelr^  on  trouve  entre  deux  tnateiats  la  casr 
set  te  de  tabac  de  Turquie.  M.  du  ^drlay  propose 
alors  au  bailli  de  mâcher  ou  de  fîimer  de  ce  tabac: 
mais  celqi-ci  refuse  en  donnapt  des  signes  d'effroi , 
fsn  disant  qu*fl  croit  que  ce  tabac,  envoyé  de 
Francfort  à  son  cousiq ,  est  empoisonné.  M.  du 
Harlay  dresse  un  procès-verbal  que  le  iiMli  signe 
de  la  manière  suivante  :  Wcit>irER ,  lequef  déclare 
p-étre  coupable  du  crime  de  son  cousin  (1).  Le  plus 
difficile  de  i'e^^pédition  resti^it  à  faire /c'étsiit  la 
retraite.  On  r^olut  de  refTectuer  sur  Landau , 
moins  éloigné  que  Wéissembourg.  Il  n'en  (allait 
pas  moins  eminener  prisonnier  qn  magistrat  du 
pays  et  traverser,  en  armes  et  en  plein  jour,  Ie§ 
terre»  du  prince  de  Linange  et  de  Féleçteur  pala- 
tin, où  la  moindre  fierté  pouvait  faire  sonner  le 
tocsin  et  courir  toute  la  population  âur  uqc  escorte 
peu  nombreuse  dont  la  bravonre  ne  servirait  pro- 
iuiblement  qu'à  rendre  la  déroute  plus  sanglante. 
Grâce  à  rextréme  célérHé  dç  la  marche ,  et  à  la 
précaution  de  pe  choisir  que  des  chemins  rudes 
l^t  déserts,  la  petite  armée  de  Tintendant  atteignit 
^ans  la  journée,  avec  dés  fatigues  excesMves,  les 
fnurs  de  I^andau,  et  y  déposa  sa  capture. 

L'absence  de  Steinhel  et  les  dénégations  de  soi^ 

(i)  Procès-verbal  de  M.  du  Harlay,  du  i3  jum  ijaS. 
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parent  ne  proniettaieat  pas  de  viyes  lumières,  sur 
le  fond  du  complot.  Le  refus  qu'avait  finit  le  bailli 
d'user  du  tabac  suspect  s'élevait  seul  contre,  lui  ; 
mais  il  atténuait  cet  indice  en  soutenant  que.  les 
discours  des  soldats  Tavaient  parfaitement  averti 
qu'il  s'agissait  de  la  recherche  d'une  substance 
empoisonnée»  Cette  explication  n'était  pas  rigou- 
semeot  impossible;  en  sortp  qu'après  deux  mois 
de  détention  et  plusieurs  interrogatoires  >  on  fut 
réduit  à  renvoyer  l'accusé  a  son  prince,  La. cour 
désavoua  publiquement  M.  du  Harlay,  et  le  re- 
mercia en  secret  de  son  zèle  et  de  sa  belle  conduite. 
Un  seul  homme  se  montra  implacable;  ce  fut  le' 
vieux  maréchal  Dubourg,  commandai» t  de  la 
province.  Outré  de  ce  qu'un  homme  de  robe  eût 
si  facilement  rempli  l'office  du  plus  brave  guer- 
rier y  il  dénigra  l'intendant  par  d'injustes  repro- 
ches, mit  aux  arrêts  les  officiers  qui  Tavaient 
suivi,  et  laissa  percer  toutes  les  faiblessies  d'un 
dépit  ridicule.  Heureusement  l'Empereur, a vec: qui 
notre  position  était  devenue  fort  critiqua  depuis 
ie  renvoi  de  l'Infante,  affecta  moins  de  sévérité, 
et  n'exigea  pas  la  satisfaction  que  le  duc  de  Riche- 
lieu Jut  chargé  de  lui  offrir  pour  l'incursion  de 
Falkem^bourg.  Les  pointilleries  politiques  plièrent 
dans  cette  occasion  sous  l'ascendant  de  la  justice 
naturelle.  On  adressa  aux  princes  dont  le  territoire 
avait  été  violé  le  procès- verbal  de  M.  du  Harlay  ^ 


«  « 
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après  qu'on  en  eut  retranché  les  passages  qui 
compromettaient  personnellement  l'électeur  de 
Saxe.  Ce  ménagement  semblait  équitable,  car 
rien  n'attestait  la  complicité  d'Auguste;  son  ca- 
ractère s'accordait  <mal  avec  d'aussi  noires  combi- 
naisons ;  et  sa  cour  pouvait  nourrir  à  son  insu  de 
ces  serviteurs  ardens  qui  se  font  un  double  mérite 
d'assurer  à  leur  maître  le  profit  d'un  crime ,  sans 
lui  imposer  la  peine  de  l'inventer  ou  la  honte  de 
le  prescrire  (i).  Depuis  sa  retraite  en  Alsace, 
Stanislas  avait  déjà  été  exposé  à  plusieurs  en- 
treprises que  la  vigilance  de  la  reine  de  Suède, 
du  Régent  et  du  prince  de  Condé  écarta  successi- 
vement de  sa  personne.  Le  projet  d'empoisonné^ 
ment  déconcerté  par  M.  du  Harlay  fut  la,  plus 
odieuse  et  la  dernière  de  ces  tentatives.  L'asîte  de 
Chambord  put  enfin  arracher  le  malheureux  pa- 
latin à  cette  fortune  trop  bizarre  qui,  dans  l'ombre 
de  la  vie  privée,  lui  con^rvait  les  dangers  du 
trône. 
La  ville  de  Strasbourg  fut  te  premier  théâtre 

(i)  Ce  jugement  £sivorable  à  Télectear  de  Saxe  est  justifié  par 
la  conduite  qu'il  tint  en  1731. Un  Alsacien ,  nommé  Greîsberg,  pre- 
nant le  titre  de  chevalier  de  Chevremont,  et  vivant  pvès  de  Franc- 
fort sons  la  protection  du  prince  deBirkenfeld ,  lui  proposa  dans 
une  lettre  de  le  délire  de  Stanislas  par  des  moyens  sûrs.  L'élec- 
teur envoya  des  officiers  arrêter  ce  misérable,  ainsi  qu'un  vieux 
médecin  chimiste  qui  résid^iit  avec  lui,  et  il  offrit  à  la  France  de 
les  lui  livrer.  Lettres  da  marquis  de  Monfi. 


OU  la  famille  de  Leczinski>  tirée  des  masures  de 
sa  commanderie  y  raccoutuiiia  par  degrés  ses  yeux 
à  l'éclat  des  panapes  royales.  Des  jprinces  vinrent 
de  l'autre  bord  du  Rhin  grossir  la  foule  de  ses 
courtisans.  Le  duc  d'Antin  et  le  marquis  de 
Beauvau,  envoyés  pour  demander  la  nouvelle 
reine  9  et  les  femmes  appelées  à  former  sa  maison , 
accoururent  de  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  arriva 
lui-mémè  au  travers  des  sarcasmes  de  la  cour  de 
Lorraine ,  et  représenta  le  roi  dans  la  célébration 
du  jnariage  ^  sacrifiant  ainsi  à  la  vanité  de  son  rang 
et  à  un  donde  cent  mille  écus  ses  propres  ressen- 
timens,  et  la  honte  de  détruire  Fouvrage  de  son 
frère.  La  princesse  Marie  désarma  par  line  dou- 
ceur modeste  les  préventions  françaises  (i).  Son 
père  étonna  par  quelques  façons  étranges.  On  le 
vit  baiser  la  signature  de  son  gendre.  Avant  de 

(i)  «  Je  conYÎens  qu'elle  est  laide  :  mais  elle  me  plait  au-delà  de 
«  font  ee  que  je  •  peux  vous  exprimer.  »  Lettre  du  due  d^Antin  au 
comte  de  MorwUkyàu  %%  juillet.  La  même  lettre  contient  quelques 
amreftpartîcvlarités.  «Lie  roi  et  la  reine  de  Pologne  sont  outrés  de 
«  douleAr  de  ce  que  le  eomte  de-Tarlo  leur  a  mandé  qu'ils  ne 
«  pourraient  plus  man§er  avec  leur  fille  après  la  célébration  dn 
«  mariage.  Je  ne  sais  où  diable  le  ms|^quis  de  Dreux  a  pris^  unesi 
«  cruelle  étiquette.  Ce  serait  un  poison  pour  leur  Tie,et<le  triomphe 
«  de  tous- leurs  ennemis  qui  ne  cherchent  qu'à  les  dépriser.  Quand 
«  l'étiquette  y  serait ,  il  fiiudrait  passer  par-dessus.  La  Suède  ne  le  leur 
«  pardonnerait  jamais.  La  princesse  et  sa  famille  désirent  passion- 
«  nément  qu'ellesoit  mariée  le  jour  de  la  Vierge,  pour  laquelle  on  a 
•  une  dévotion  très-particulière.  »  Sur  la  question  d'étiquette  on 
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recevoir  le  oallîer  de  Tordre  ^  il  voulut;  passer  Xà 
nuit  dans  une  église  de  a^uciiis,  pour  imiter  ces 
veilles  pieuses  où  les  anciens  chevaliers  se  prépa^ 
raient  à  leurs  sermens.  Il  adressa  pour  adieux  à 
sa  fille  une  instruction  sur  les  devoirs  du  troue 
et  du  noariage,  hérissée  de  toutes  les  rubriques 
des  sermonaires  (i).  Parmi  les  horomages  qui 
avertissaient  Stanislas  du  changement  de  sa  forr 
tune,  il  dut  distinguer  une  lettre  flatteuse  qu*il 
reçut  alors  de  Jacques  III ,  son  émule  de  .mal- 
heurs (a).  L'orgueil  du  Polonais  a'inquiéta  dft  la 
forme  dans  laquelle  il  répond  rai t-à  un  prétendant 
qui  n'avait  vu  le  trône  que  de  loin ,  et  ne  s'y  était. 
pa3  assii  comme  lui»  Le  ccmile  de  Morville  (ut 

clécida  que  Marie  pouvait  manger  en  particulier,  mais  non  pas  ea 
.public,  à  moins  qu'elle  n'eAt  la  place  d*hoiiiienr,  c*e8t*à-dire  entre  ' 
400  père  «et  sa  mère,  le  roi  de  France  ne  cédant  point  la  main  k 
des  rois  électifs. 

(i)  Il  avait  choisi  pour  teste  ces  paroles  :  «  Oyex  et  prêtez  l'o- 
«  Teille; oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père.  »  Stanislas 
pubtia  ce  sermon ,  et  ce  ftit,  je  croià»  sqd  débnC  dans  les  lettres. 
Je  ne  puis  douter  que  les  ouvrages  qui  ont  paru  mmis  8<^  nom 
n'aient  été  retouchés  par  d'antres  mains ,  car  ses  propres  auinu- 
flcrits  attestent  qu'il  était  hors  d'étal  de  ••  servir  correotement  de 
notre  langue. 

(s)  «  Votre  propre  situation  vous  doit  rendre  plu»  sensible  à  la 
.•  mienne 9  «I  ii  parait. quç  la  Proridenoey  en  réoompensant  votre 
«  vertu  p  ait  voulu  w  même  temps  me  susciter^  en  votre  personne , 
«  un  ami  également  capable  et  empressé,  à  soutenir  les  intérêts  de 
m  ma  petite  cause.  JàOQtnsR.  »  lettre  dm  Préundwt  à  Stanislm ,  du 
^  juin  lyaS. 
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consulté  sur  cette  comédie  d'étiquette  jouée  [sar 
«deux  ombres  royales.  L'heureux  Stanislas  n'ou* 
bliait  pourtant  pas  la  main  qui  l'avait  relevé ,  et  le 
comte  de  Rottembourg,  qui  se  rendait  à  son  am- 
bassade  de  Berlin ,  devint  le  confident  de  sa  recon- 
naissance. II  apprit  à  ce  ministre  que  l'échange  de 
ses  domaines  patrimoniaux  contre  la  Gourlande 
était  sur  le  point  de  se  conclure  par  l'entremise 
de  la  Suède,  et  il  le  chargea  d'offrir  au  roi  de 
Prusse  cette  acquisition  moyennant  la  principauté 
de  Neufchâtel ,  que  celui-ci  céderait  an  duc  de 
Bourbon.  Le  comte  de  Rottembourg  trouva  Fré- 
déric-Guillaume très-disposé  à  cet  arrangement, 
sous  la  seule  condition  qu'on  substituerait  à  la 
Gourlande  des  terres  voisines  de  la  Prusse  ou  de 
la  Poméranie.  I^e  temps  manqua  seul  à  la  perfec- 
tion d'un  traité  qui  allait  livrer  au  prince  de  Condé 
l'ancien  héritage  de  la  maison  de  Longueville  (i). 
Mais  pendant  qu'une  souveraineté  étrangère  s'ap- 
prochait de  lui,  son  propre  gouvernement  chan- 
celait,  et  le  tumulte  des  fêtes  ne  pouvait  couvrir 

(i)  Lettres  dn  comte  de  Rottembourg  à  M.  le  Duc,  du  5  no- 
vembre 179S  et  6  avril  1736.  M.  le  Duc,  par  sa  réponse  du  i5  mai, 
accepte  TofFre  avec  joie,  et  recommande  au  négocia teor  une 
extrême  discrétion  pour  ne  pas  effiironcher  le  canton  de  Berne  i|ttf 
aspirait  à  racquisition  de  Neufcbitel*  Mais  quelle  que  soitTissue  de 
raffaire  principale ,  il  lui  ordonna  de  mettre  obstacle  au  projet  des 
Bernois ,  attendu  que  Taccroissement  disproportionné  de  ce  can- 
ton est  conttaire  aux  intérêts  de  la  France. 
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les  maux  et  les  fautes  qui  s'accumulaient  saus 


mesure. 
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Limites  de  Paris. — Procès  de  M.  Le  Bl^nc.  -— rmpôi  du  gIo- 

quième.  Résistance  du  Parlement,  — Jojeux  avènement. 

— ^Assemblée  du  clergé.  — Ressentimens  dé  l'Espagne;  son 

'  alliance  avec  l'Empereur.  — •  Le  duc  de  Richelieu  et  Fabbé 

de  MonIgoR.  —  Rietraite  et  retour  de  l'évêque  de  Fréjus. 


Le  caractère  des  personnes  qui  présidaient  au 
gouvernement ,  et  ce  qu'on  sait  déjà  des  égàremens 
de  leur  système  monétaire,  présageaient  bien  d'au* 
très  désordres.  Le  comte  de  Jja  Marck;  le  plus 
sincère  des  amis  du  prince  de  Condé,  en  fut  aussi 
le  moins  aveugle,  et  tâcha  de  le  retirer  à  temps 
d'un  édifice  dont  la  diute  prochaine: était. &cile  à 
prévoir,  et  de  le  mettre  dans  une  situation  où, 
quels  que  fussent  les  événemens,  il  restât  debout 
avec  honneur.  Allant  droit  à  la  source  du  mal,  il 
osa  proposer  à  M.  le  Duc  de  renoncer  à  l'adminis- 
tration du  royaume,  d'en. déposer  la  charge  entre 
les  mains. d'un  substitut ,  et  de  se  borner  lui-même 
à  la  surveillance  suprême  dont  s'était  contenté  le 
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duc  d'Orléans  à. la  majorité  du  roi.  Ce  conseil ,  dé- 
guisé  par  tous  les  ménagemens  dus  à  l'orgueil 
d'un  prince,  forme  un  événement  trop  singulier 
dans  la  vie  d'un  courtisan^  pour  n'être  pas  sauvé 
de   roubli.  Il  est   vraisemblable  que  la  cabale 
de  Cbahtilly  se  lût  emparée  de  cet  expédient ,  et 
qu'elle  eût  volontiers  ressuscité  en  faveur  de  Paris- 
Diivemey  le  ministère  universel  du  cardinal  Du- 
bois ,  si  elle  se  fut  senti  la  force  d  élever  à  ce  point 
un. homme  aussi  nouveau,  dans  un  pays  où  les  di- 
gnités ecclésiastiques  avaient  seules  le  privilège  de 
tenir  lieu  d'ancêtres.  La  tentative  infructueuse  du 
comte  de  LaMarck  laissa  donc  les  affaires  en  proie  à 
l'incapacité  du  premier  ministre  et  aux  passions 
de  ses  créatures.  On  vît  l'îttitorité  publique,  ca- 
pricieuse ou  vénale ,  passer  et  revenir  tour  à  tour 
d'un  excès  odieux  à  un  abaissement  grotesque  (i). 
Elle  en  fut  punie  par  des  murmures  qu'aile  n'en- 
tendit pas  saps  inquiétude. 

Henri  III,  chassé  par  les  barricades,  avait  résolu 
de  diminuer  la  grandeur  d'une  ville  qu'il  ne  de- 
vaitv  plus  revoir  et  qu'il  appelait  une  tête  trop 
grosse  (2).  M.  le  Duc  s'aperçut  aussi  de  l'accrois- 

(i)  Entre  cent  exemples  de  ce  trafic  avilissant  de  la  puissance 
royale,  je  citerai  des  lettre»  patentes  du  x6  mai  1724  qui  établis- 
saient le  monopole  des  balances  à  peser  les  hommes  dans  la  ban- 
lieue de  Paris.  (Archives  de  la  ville  de  Paris,  ) 

(9)  Henri  III  n'avait  pas  eu  cette  crainte  le  premier.  Suivant  les 
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sèment  prodigieux  que  Paris  awit  yeçn  de*  pbbtrs 
de  la  l4|ence  et  de  l'insufflation  du  papier-mion-* 
nare.  Le  nombre  des  habitans  s'y  était  tfloM  œû^ 
mentjUiémen t  élevé  à  quatorze  cent  mille  (  i  )j  Cette 
tête  colossale  l'effraya,  et  il  se  flatta^'  eomme 
Heml  m,  Louis  XIH  et  Louis  XXV  l'avaient  fait 
vainement  avant  lui,  de  la  comprimer  par  nue  loi 
dont  les  bévues  sont  remarquables.  La  déclaration 
sur  les  limites  de  Paria  (a)  se  réduisait  aux  deux 
expédiens  de  ne  soufFrir  que  des  masures  à  h 
circonférence ,  et  de  ne  pern^etlre  dans  le  centre 
l'ouverture  d'aucune  nouvelle  is^e.  La  premièrcf 
de  ces  mesures,  qui  luttait  contre  i^ne  forée  invin* 
cible ,  n'eut  point  d'exécution  ;  el  i'espaccf  dévoilé 
aux  chaumières^  tel|  par  exemple , que  lefistubourg 
Saint- Aonoré ,  fut  précisément  celui  que  Topu^ 
lence  orna  de  ses  palais.  La  seconde  iléfense ,  vé-» 
ritablemeut  barbare,  fut  mieux  observée.  Elles 

chroniques  de  Jean  de  Troyes ,  Lonu  XI  ayant  voulu  faire ,  le 
aé  avril  y474»  devant  les  ambassadears  du  roi  d*Aragon,  une 
revue  de  Uma  les  habilaoa  de  Paris  en  étal  de  porter  les  armes,  il 
s*y  en  trouva  cent  mille  v^tus  d*écarlate  avec  des  croix  blanches. 
Le  roi  soupçonneux  en  fut  épouvanté ,  et  se  garda  bien  de  renou* 
veter  un  spectacle  qui  révélait  aux  Parisiens  leuY  nombre  et  leur 
force. 

(i)  Germain  Brice  f  qui  écrivait  ea  i7aS|  comptait  encore  à  Psf 
ris  huit  cent  mille  habitans,  dont  cent  cinquante  mille  domestiques, 
vingt-quatre  mille  maisons,  vingt  mille  carrosses  au  moins ,  cent 
vingt  mille  chevaux,  dont  il  meurt  dix  mille  par  année. 

(a)  Du  1 8  juillet  1724. 
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mainCeiiil  dans  la  capitale, jdurani  le  siècle  dernier, 
ces  masses  hideuses»  ces-  restes  de  cloitre^et  de 
juridictions^  et  ces  défilés  malsaine  qai  défigurent 
les  anciennes  cités,  et  qui,  de  nos  jours,  dispa- 
raîas^nt  atec  une  promptitude  et  une  magmas 
cence  inconnues  aa  yieil  etnpire.  Sans  doute  la 
dispersion  ou  Taggloméralion  des  hommes  sont 
des,  circonstances  d'autant  plm  graves  qu'elles 
échappent  aux  contraintes  de  la  puissance  pu- 
blique et  ne  reconnaissent  d'autre  régulateur  que 
lëlatdes  moeurs  et  des  besoins.  M.  le  Doc,  qui 
pressentait  vaguement  le  danger  de  la  population 
progressive  de  Paris,  ne  se  doutait  pas  qu'il  en 
était  la.  principale  cause.  Toujours  la  multitude 
s'accumulera  autour  du  pouyoir  arUtrAire  afin  de 
profiter  de  ses  bévues,  et  Ton  filtra  les  pn>vinces 
lointaines  où  les  tyrannies  subalternes  s'exercent 
a)orB  avec  impunité. 

En  limitant  Paris ,  la  cour  aspirait  à  énerver  ce 
tribunal  de  l'opinion  qui  ne  lui  était  pas  favor 
rabla  Mais  une  avaigle  passion  lui  fit  bientôt 
contrarier  cette  vue  politique.  Sur  la  foi  du  pré- 
somptueux duc  de  La  Feuillade,  elle  renvoya  au 
parlement  le  procès  de  M.  Le  Blanc,  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  pendant  la  régence,  et  elle 
donna  ainsi  ut  corps ,  une  voix  et  une  arène  à 
cette  même  opinion  publique  vague  et  invisible 
dans  ses  décisions.  Ce  ministre  brillant  et  prodigue 
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était  recherché  pour  sa  comptabilité,  et  Duvëràey 
portait  dans  ce  dédale  une  lumière  rigoureuse. 
Un  parent  de  ce  terrible  accusateur  est  alors 
frappé  par  un  assassin,  et  Ton  suppose  aussitôt 
que  le  coup  était  destiné  k  Duyemey  lui^mânoe, 
et  que  le  meurtrier  est  un  émissaire  de  M.  Le 
Blanc,  tiré  de  l'armée  d'espions  dont,  à  l'exemple 
de  LouYois ,  il  avait  environné  son  ministère. 
Mais  le  public  savait  que  le  véritable  crime  de 
M.  Le  Blanc  était  son  attachement  pour  madame 
Berthelot  de  Pleneuf,  et  que  madame  de  Prye, 
ûUe  de  cette  dernière,  n'aspirait  à  le  perdre  que 
pour  désoler  sa  propre  mère;  aussi  ne  vit-on  pas 
sans  indignation  les  ducs  de  la  Feuillade,  de  Bran- 
cas  et  de  Bichelieu  paraître  au  nombre  des  juges 
pour  servir  les  trames  de  cette  fille  dénaturée.  Le 
public  fit  déserter  du  tribunal ,  à  force  d'ou- 
trages ,  ces  trois  roués  de  la  favorite ,  et  le  duc  de 
La  Feuillade  mourut  en  trois  jours  de  rage  et  de 
honte  (i).  Le  parlement,  qui  eût  volontiers  puni 
M.  Le. Blanc  de  sa  puissance,  se  pkit  à  le  venger 
de  sa  disgrâce.  Oubliant  ses  torts  passés,  et  dé- 
daignant de  lui  en  chercher  de  noiiveaux,  il  l'ac- 
quitta presque  avec  autant  de  passion  que  ses 
ennemis  en  mettaient  à  le  persécuter.  Ce  triomphe 
fut  d'autant  plus  humiliant  pour  la  cour,  que  le 
duc  d'Orléans  n'avait  cessé  de  siéger  à  toutes  les 

(i)  Mémoires  du  maréchal  de  ViUmrs^ 
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séances  et  de  couvrir  d'une  protection  déclarée  le 
ministre  de  son  père«  Cet  essai  des  formes  légales 
apprit  au  cabinet  de  Chantilly  qu'il  ne  liii  restait* 
pour  faire  le  mal ,  d'autre  ressource  qu'une 
tyrannie  brutale ,  et  il  ne  tarda  pas  à  profiter  de 
cette  amère  leçon. 

Dubois  avait  emporté  au  tombeau  son  inflexible 
économie.  M.  le  Duc,  entraîné  par  l'amour  du 
faste  et  par  l'obsession  d'une  cour  avide,  avait 
outré  les  profusions  du  Régent.  Duverney,  instru-^ 
ment  docile,  mais  calculateur  intègre,  n abusait 
point  son*  maître  sur  l'épuisement  du  trésor,  et 
s'il  lui  laissait  ruiner  l'Etait,  il  voulait  que  ce  fut 
sciemment  et  avec  ordre.  Cette  sorte  de  probité 
a  du  moins  l'avantage  de  prévenir  des  maux  ihvé^ 
térés.  Réduit  à  l'alternative  de  suspendre  les  rentes 
ou  d'asseoir  un  impôt,  Duverney  n'hésita  pas.  Si 
le  tableau  qu'il  exposa  de  la  situation  des  finances 
peut  passer  pour  uii  chef-d'œuvre  de  sagesse  et 
de  méthode,  l'entreprise  qui  le  suivit  fut  le 
comble  de  la  téméiité.  Il  réveilla  le  projet  de 
dime  royale  qui  dormait  dans  les  écrits  de  Bois^- 
Guilbert  et  de  Vauban,  et  proposa  de  lever  pen- 
dant douze  années  le  cinquantième  des  revenus 
de  toute  espèce.  Affronter  ainsi  les  obstacles  dont 
l'habitude  des  peuples  hérisse  toutes  ies  nou- 
veautés en  finance,  et  marcher  à  légalité  de  l'im- 
pôt sur  le  débris  des  privilèges  des  castes  et  des 
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pl*ovinces^  était  sans  doute  un  noble  courage.  Mais 
quand  on  considère  que  Duverney  n'accordait 
que  six  semaibès  |i  l'établiBseiïient  d'iiae  percep- 
tion en  nature  ^'cçiie  la  force -^es  cbose's  soumet  à 
mille  exceptions,  et  qui  eût  exigé  un  va^té  code 
et  plusieurs  années  d'épreuves.^  on  ne  peut  que 
gémir  de  voir  d'aussi  grandes  idées  compromises 
par  une  absurde  précipitation.  Cette  gtHî>ssière 
ébauche  ayant  été  approuvée  dans  un  conseil  où 
Tastucieux  évêqûe  de  Fréjus  ne  proféra  pas  utae 
parole^  :0Q  ne  s'inquiéta  point  des  suffrages  du 
parlement.  La  cour  ne  songeait  qii'à  punir  cette 
compagnie  de  la  victoire  de  M.  LeBlanc,  et  traça 
un  second  édit  qui  ôtaità  ses  membres  lé Mch^oit 
de  djèlibérer  «br  :  les  affaires  ptibliques  avant  dix 
années  d'exerciqe^i).  Cette  réserve  tt'avait  rien 
dHn}iiste  en  elle-^mérae;&ais  il  ^6  fellait  pas- lût 
peéter  les  couleurs  de  la  vengeance,  ni  surtout 
l'associer  à  un  impôt  exorbitant  qui,  laiicé  en 
pleine  paix,  devait  irriter  la  nation.  Les  deux  lois 
furent  apportées  dans  Un  lit  de  justice  brusque- 
ment convoqué.  On  affecta  même  sans  nécessité 
de  jeter  dans  ce  moule  cûuunode  d'enregistrement 
plusieurs  autres  édits  qui  se  trouvaient  prêts  (2). 

{})  Cette  f  igueur  fut  acjoiïcie  par  une  autre  loi  du  »o  décembre 
suivant  qui  réduisit  i.  moitié  le  terme  dé  dix  années  et  en  dispensa 
ceux  qui  étaient  actuellement  pourvus  d'offices. 

(9)  Tjcs  autres  édits  qut  furent  enregistrés  dans  oe  Ik  de  justice 


♦  •  • 
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I^  premier  président  montra  toute  la  complait 
sance  qu'exigeait  son  éiéyatiorï  récente;  La  dout 
leur  et  la- contrainte  perçaient  au  (Contraire  dans 
leÉ  conclusions  de  l'avocat-général.  Aucun  nsagi»- 
trat  ne  voulut  voter^  et  le  peuple  offrit  partout 
au  jeune  roi  vm  silence  morne  «t  un  fnont  désap*- 
prohateur,.  Ses  mintstre&,  l!entrainant  d'une  aussi 
triste  séance  aux  fêtes  de  Qbantilly,  l'arrcichèreut 
à  ces  reproches  muets  quil  ne  comprk  point  alors 
etqui  jamais  ne  le  touchèrent.  :  r 

Une  autre  entreprise  ne  fut  pas  mieux  ac-î- 
cueillie.  En  détruisant  pas  à  pas  la  féodalité^  nos 
rois  s'en  étaient  réservé  pour  eux-mêmes  Tabus 
le  plus  choquant  9  celui  de  faire  payer  par  les 
vassatix  les  événëmens  heureux  qui  survenaient 
dans  la  £simillé  du  suzeraifi.^ Ainsi,  en  montant  sur 
le  trône 9  le. nouveau  monarque  pouvait  frapper 
d'une  taxe  de  confirmation  toué  lesj  actes  préeé-- 
demment  émanés  du  sceau  royal;;  Dans  un  état 
vaste  et  vieilli,  la  liste  en  était  immense  et  le*mé-» 
lange  bizarre.  Le  fisc  atteignait  de  ses  serres  l'of- 
fiijcier  de  justice  et  de  finance,  l'anobli,  Tengagiste, 
la  ville  pour  ses  octrois,  le  manufacturier  pour 
sa  prise  d'eau,  l'artisan  pour  sa  maîtrise,  le  caba- 

<lu  8  juin  jy%S,  concernaient  le  rétablissement  de  Tintérêt  au  de- 
nier vingt,  la  clôture  du  visa,  la  confirmation  de  la  compagnie 
des  Indes ,  la  liquidation  de  ses  eomptes  avec  la  banque ,  et  la 
«véation  de  maîtrises. 
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retier  pour  son  débit.  Ce  tribut  n'avait  d'autre 
mesure  qu'un  tarif  arbitraire.  Comme  il  ne  portait 
pas  le  nom  d'impôt ,  on  se  dispensait  de  le  sou- 
mettre à  l'enregistrement,  et  de  leur  côté   les* 
cours  de  justice  n'en  prptégeaient  point  la  levée. 
Pour  s'épargner  la  honte  d'une  perception  si  liti* 
gieuse,  le  gouvernement  avait  coutume  de  la 
vendre  à  des  traitans,  d'où  l'on  pouvait  conclure 
que  ce  qu'on  appelait  le  joyeux  avènement  était 
au  fond  une  calamité  publique.  I^e  cardinal  Du- 
bois se  garda  bien  d'en  charger  la  minorité  de 
Louis  XY.  Mais  dès  que  la  mort  eut  fermé  les 
yeux  de  ce  ministre ,  ses  successeurs  déployèrent 
cette  ressource  impolitique.  M.  le  Duc,  qui  vint 
bientôt  après,  se  pressa  de  suspendre  Texercice 
de  cette  prétention  domaniale.  Mais  cet  acte  de 
popularité  fut  une  grande  imprudence ,  parce 
qu'il  ne  put  pas  le  soutenir.  Le  mauvais  ménage- 
ment des  finances  l'obligea  de  tromper  l'espoir 
qu'il  avait  donné,  et  ce  retour  fit  tomber  sur  lui 
tout  ce  que  l'établissement  primitif  avait  d'odieux. 
Des  partisans  achetèrent  vingt-quatre  millions  le 
joyeux  avènement,  et  le  peuple  paya  le  double. 
C'est  la  dernière  fois  que  la  France  a  subi  cette 
exaction  gothique. 

Par  un  effet  de  l'imprévoyance  attachée  au  mi- 
nistère de  M.  le  Duc ,  l'assemblée  du  clergé  se 
trouvait,  au  moment  du  ht  de  justice ,  réunie  de- 
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puis  huit  jours.  L'autorité  de  ce  corps ^  jadis  plus 
formidable  que  les  parlemeos,  était  à  la  vérité 
bien  déchue,  mais  les  rois  n'avaient  pas  la  pré- 
tention d'y  tenir  des  lits  de  justice.  Avant  de  dire 
Pexplosion  que  fit  dans  son  sein  l'impôt  du  cin- 
quantième,  il  convient  de  se  retracer  là  situation 
des  affaires  ecclésiastiques  en  France  depuis  Texal- 
tation-  de  Benoît  Xin.  I^a  foi  conduisait  ce  saint 
pape  aux  mêmes  résultats  que  lui  eut  suggérés  la 
plus  saine  politique.  Nourri  chez  les  dominicains 
dans  l'opinion  des  thomis:tes  ^  il  eût  été  janséniste, 
si  un  pape  pouvait  l'être.  En  confirmant  tous  les 
anathèmes  de  la  bulle  UnigeniiuSy  il  déclara  que 
la  doctrine  de  saint  Thomas  ne  les  avait  pas  en- 
courus. Cette  distinction  ouvrait  une  issue  au 
retour  deis  opposans  sans  blesser  leur  orgueil.  Le 
cardinal  de  Polignac ,  aussi  ami  de  la  paix  que  re- 
buté du  jargon  des  écoles^  propageait  cet  heureux 
expédient.  Déjà  un  commerce  de  lettres  officieuses 
rapprochait  le  pape  et  le  vertueux  Noailies.  Ce- 
lui-ci alla  même  passer  une  nuit  en  prières  sur  le 
mont  Valérien  pour  interroger  la  volonté  du 
ciel  (i).  Mais  l'inspiration  qu'il  attendait  ne  lui 
vint  pas  alors,  et  ce  fut  la  .pieuse  maréchale  de 
Grammont  qui  acheva  plus  tard  la  réconciliation 
de    l'archevêque,  et  prit  la  part  que   son   sexe 

eût  dans   tous  les  temps  aux  révolutions  reli- 

* 

(i)  Lettre  du  cardinal  de  Poligoac,  du  ao  juin. 
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gieuses.  Cependant  la  seule  approche  d'une  paN^t- 
fication  fit  frémir  les  cbels  des  constitutionnaires^ 
Bis&y  et  Rohan  s'associèrent  le  cauteleux  Fletiry. 
Tencin  se  constitua  l'agent  du  triumvirif.  Ce  prê- 
tre ambitieux  9  qni  avait  appris  à  Rome  et  da^a  le 
condave  l'art ,  qu'on  y  a  poussé  <si  loin ,  de^daip ter 
les  yietllards,  en  faisait  auprès  de  f  érêque  ée 
Fréjus  un  usage  quî^mit^  le  KSémiKle>  à  sa  fortune 
et  le  consda*  de&  rcTcra  de  l'agiotage  («)»  Le»  trois 
préUtsne  rougirent  pas . d'écrirei au  pape  pour  le 
dissuader  de  toute  Réconciliation*  Eu 'méoie  temps 
leurs  calomnies  "peignaient- le  Saint-'Père,  dans 
foute  l'Europe , .  comme  ua  esprit  aK^é ,  et  n'é<^ 
pargnaîent  /pas  <}a!vaQt9ge.  le  cardinal  de-  i^i^ 
gisac(a)^  Je  n'avais  aocu M  idée^d^une  raéchanoeté 
si  vive  et  d  souple^  qu'on  rencontre» rarement  dat» 
les  haines  laïques.  .  .       t..       '    . 

•■•'..'•        ..•'■-■         ••.,.....• 

(i)  «  Ma^é  mes  prévoyances,  tl  oe  m'est  pas  même  venu  en  pensée 
«  de  mettre  à  couvert ,  dans  les  pays  étrangers,  la  plus  petite  portion 
«  des  millions  que  j'ai  eus  à  ma  disposition.  »  (  Lettre  de  Tencin 
au  comte  de  Idorville ,  du  ic  janvier  17^4*) 

(a)  «  Cest  être  dans  un  bois  que  d'avoir  affaire  a  ces  messieursi  » 
dit  le  cardinal  de  Polignac  en  parlant  de  ces  prélats ,  dans  une 
lettre  au  comte  de  Morville,  du  a5  avril  ;  et  dans  une  antre  lettre 
du  19 ,  adressée  au  même  'ministre,  il  s'exprime  ainsi  :  «  M.  d'Em» 
«  brun  se  dislingue  parmi  les  prélats  qui  se  déchaînent  contre  moi» 
«*  pendant. qu'il  m'écrit  ici  dçs  flatteries,  suivant  son  lom^le  carac- 
«  tère.  Voilà  la  récompense  des  honnêtetés  que  je  lui  ai  faites  à 
«  votre  considération  ;  car  il  ne  les  méritait  ni  par  lui-même  ni  par 
«  son  procédé  à  mon  égard.  » 
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L'indulgence  de  la  cour  de  Rome  anima  les 
persécut^urs•  La  Sorboi>ne  et  le»  corps-  reltgieuic 
recommencèrent  à  torturer  ^s  consciences.  Cest 
surtout  alors  que  rég)i3e.  d'Utrecbt  se  peupla  de 
i:^06  émîgr^t||S|tet'que  viDig|t<^it  tiioioes  franchie 
rent;  en  une  nuit  ^Jea murs ide.k  Cfaartareose  kle 
Paris,  et, .allient  cHercbeif  en  H«>llande  la.Ubeiié 
de  nier  la  liàerfé  de  l^ homme-.  La  siecttt  transplaq-» 
tée  y  a  ^i  Mf^n  réussi  ^  qu'c»  1 7&1  'ta  •  lieule  ;  .ville 
d'Ainsterdam  contenait  deuxlbâie  jansénistes  par- 
tagés en  six  p^titea  égUses(,Y>).L'avei1sion^deM;lè 
Du^  pour  le  ^iM^g.  d'OrléaitiJe  tiva  de  la  neutral 
lité  qu'il  4Yait  g^dé^  .dans  cette  giierre»  IL  fit 
condamnerpar  arrêt  du  conseil  un  écrit  janséniste 
.de  rabt>es;se  de  Chelles  »  qui  ne  semblait  suscept- 
tibfe  que  dejs  peines  du.  ridicule.  Cette  £31^  du 
Bégent  nff^uqua  aux,  prouesses  de  la^Fronde,  dont 
elle  eût  surpassé  les  Amazones.  Aussi  violente 
dauîs  ses  pTkisîrs  que  dans  ses  austérités  ^  elle  nié; 
lait  y  à  vingt-six  ans,. des  extrêmes  que  la  duchessie 
de  Longueville  avait  au  moins  séparés  dans  le 

cours  de  sa  vie  orageuse  (a).  Les  jansénistes ,  bat- 

» 

.  (i)  Mémoires  maamcrils  Ju prince  de  Çn»,.  tome  XVIil ,  p.  54- 

(a)  Cette  prifxoee^  e^traordînaire  s'occopaitakir»  dans  soaabbaye 
de  Chelles,  à  broyer  de  la  pouidbre  à  canoni  et  à  tirer  des  feux  d'ar- 
tifice qu^elle  composait  eHe-méme;  puis  <de  ses  mains  enfumées 
de  pyrotechnie,,;  eUe  éerjyaiè  des  pan^Met^  contre  la'buUe.iOn 
eut  bien  tort  de  doiHie^  :de-  riinporl«Bcei».uBe  adversaire  aussi 
risible  dont,  la  religion  Q*étatt; iqtte >  Ici'  vaBité  4» facf e  un »peu  de 


ai6  HISTOIRE    D£    LA.    rAgENCE. 

tus  de  toutes  parts ,  eurent  recours  à  l'interven- 
tion divine  9  arme  dernière  des  sectes  vaincues. 
Le  passage  d'une  procession  guérit  la  maladie 
invétérée  de  la  femme  d'un  artisan  de  la  rue  Saint*- 
Antoine.  L'officialité  constata  le  moyen  surnatu- 
rel de  la  cure  par  la  déposition  d'une  foule  de 
témoins ,  entre  lesquels  figure ,  non  sans  exciter 
quelque  surprise,  l'auteur  de  la  Henriade  (i)*  Le 
cardinal  de  Noailles  proclame  le  miracle  par  un 
mandement  ;  les  églises  le  célèbrent  ;  un  poète  de 
l'université  le  chante ,  et  la  sculpture  le  grave  sur 
le  marbre  du  sanctuaire.  Les  jésuites ^  assez  avisés 
pour  ne  plus  faire  eux-mêmes  de  miracles  que 
dans  les  Indes ,  rient  en  silence  de  ce  travail 
perdu.  T^e  temps  était  loin  où ,  sous  une  reine  dé- 
vote,  l'application  de  la  sainte  épine  aVait  écarté 
la  foudre  de  Port-Royal.  Le  prodige  non  contesté 

bruit.  Je  m'en  tiens  à  l'avis  de  Johnson,  qui,  s'exprimant  avec  la 
singularité  particulière  au  génie  de  sa  nation ,  compare  la  femme 
théologienne  à  un  chien  qui  danse,  dressé  sur  ses  pattes  de  der- 
rière. 

(0  Voltaire,  dans  sa  lettre  du  ao  août  ijaS*  parle  lui-même  de 
cet  incident  :  «  Le  miracle  du  faubourg  Saint- Antoine  m'a  donné 
«  un  petit  vernis  de  dévotion.  Je  suis  cité  dans  le  mandement;  j'ai 
«  été  invité  en  cérémonie  au  Te  Deum  chanté  en  aetions  de  grâces 
«  de  la  guérison  de  madame  La  Fosse.  »  Voltaire  avait  d'autres 
droits  à  i'afiection  de  la  secte.  Le  nonce  Maffei  avait  dénoncé  à  la 
cour  de  Rome  son  poème  de  la  Henriade,  et  les  jésuites,  dans 
leur  journal  de  Trévoux,  en  attaquèrent  le  neuvième  livre,  comme 
exhalant  les  poisons  de  l'hérésie  janséiiienne. 
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de  la  femme  La ,  Fosse  tomba  doucement  dans 
l'oubli  comme  un  accident  vulgaire,  et  je  n'ai  dû 
en  parler  que  parce  qu'il  fut  le  prélude  de- la  cé- 
lèbre épidémie  des  conviilsionnaires. 

Uàss^mblée  du  clergé ,  réunie  dans  le  feu  de 
ces  dissensions  et  secrètement  soutenue  par  le 
précepteur  du  monarque,  apporta  des  disposi- 
tions irascibles  que  i'édit  du  cinquantième  en^ 
flamma  promptement.  A  cette  Ipi  faite  pour  tous , 
il  opposa  des  immunités  consacrées  par  le  temps 
plusqtfepar  la  justice.  On  prétend  même  que  quel- 
ques prélats  sollicitèrent  ^  dans  ce  débat  domesti- 
que, une  intervention  ultramontaine  ;  mais  je  n'ai 
découvert  aucun  vestige  de  cette  déloyauté.  Ce- 
pendant le  clergé ,  trop  habile  pour  ne  paraître 
occupé  que  d'intérêts  temporels,  rompit  le  sceau 
que  la  déclaration  de  1 720  avait  mis  sur  la  bouche 
des  querelleurs  théologiques.  Des  clameurs  il  ^assa 
aux  hostilités,  et  voulut  soudainement  des  conciles 
provinciaux,  qui  eussent  été  alors  autant  de  foyers 
de  discorde  et  de  chambres  d'inquisition.  Chaque 
jussion  du  gouvernement  fut  bravée  par  un  excès 
nouveau.  Après  quatre  mois  de  tourmente,  un 
ordre  du  roi  fernia  l'assemblée,  et  un  secrétaire- 
d'état  alla  le  lendemain  arracher  de  ses  archives 
le  procès-verbal  où  elle  avait  déposé  ses  adieux 
fanatiques.  Les  députas  signalèrent  leur  retraite 
en  publiant  une  lettre  au  roi  où  respirait  la  même 
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audace,  et  que  supprima  le  parlement.  Âin^  M.  le 
Duc  se  créa  pour  eanerai  ce  corps  vaste  et  riche , 
qui  s'appelait  le  premier  ordre  de  l'Etat,  tenait  à 
toutes  les  classes  par  des  liens  personnelis,  et 
[loussait  jusque  entre  les  fondemèns  de  la  monar- 
chie ses  droits,  ses  abus  et  ses  préjugés. 

Les  débàtsfde  cette  nature'se  vident  ordinaire- 
ment  dans  le  champ  de  Fintrigne,  tant  que  d'au- 
tres causes  n^y  mêlent  •  pas  quelque  infltieoce 
populaii-e.  Malheurensemetitune  disette^  qui  n'a- 
iFaii  point  éAé  assez  prévue,  causait  dés  souffrances 
Kelles^bttde  plus  grafades  alarmes.  ÂpVès  qilHine 
extrême  sécheresse  eut  donné  ,^  en^  ^7^49  d^-tûé- 
diocres  récoltes;  des  pluies  fines  et  continues, 
depuis  le  milieiji  d'avril  jusqu'à  l'automne,  n'ac- 
cordèrent aux  moiissmis  de  tj^S  qu'une  mat urité 
îcbpar£aite  et  long^^emps  douteuse.  Le  fléatf  ^p* 
peaântit  particulièrement  sur  la  Normatldie,  parce 
qôe  cette  riche  proivince  n'est  point  *  lassez  fami- 
liaifiâée  arec  l'industrie  de  l'iudtgence,  et  que, 
quand  le. blé  lui  manque,  tout  semblé  lui  man- 
quer (i  ).  Les  villes:  dé  Rotien  et  de  Lisîeux  aggra- 


(  »  < 


(iJLe  duc  de  SaÎDl-Simon ,  qui  habitait  alors  ses  terres  en  Nor- 
mRÉùidie,  «'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  à  Tevéque  de  Fréjus»  du  aS 
juillet  xyaS  :  «  Au  milita  des  profuaDoas  de'  Strafboarg  et  de 
«  Chantilly,  on  vit  en  Normiu:idie  d'berb^  dea  cbampsu  Je  par^ 
«  en  secret  et  en  confiance  à  un  Français,  à  un  évéque,  à  un  mi- 
«  nislre  et  au  seul  homme  qui  paraisse  avoir  pari  à  ramitié  et  à  la 
«  odfifiancc  du  roi ,  et  qui  lui  parle  tète  à  tête ,  du  roi  qui  ne  Test 
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vèrest  leurs  maux-  par  d'inutiles  séditions.  Mais 
les  besoins  de  la  cafritale,  qu'ensanglanta  une 
émeute^  passagère  y  firent  surtout  le  tourment  dn 
premier  ministre*  La  subsistance  de  cette  énorme 
populatiob  nécessita  des  moyens  irioléns.  Les  mo* 
nastères  fîirent  dépouillés  de  leurs  provisions,  et 
les  jeux  de- pAnaie  convertis  e¥|!  greniers.  On  sa^ 
crifia  dér^ndes  sotnmes  (i^potir  procurer  à  rhit- 
bttDHf  de  Pari^  dtt<  pain  qu  il  paya  Cependant  neuf 
s6ik9  laiivre^  M.  le  Duc  crtit  ^e^  la^rer  dt  sel  pro- 
pres falotes  en  detititiiant  te  lieutenant-général  de 
police  et  le  prévit  des  marchands  (<a).  Mais  quelle 
indulgence  un  gouvernement  méprisé  pouvait-il 
attendre  dans  une  sorte  de  calamité  si  fâch«fnse  ,. 
que  la  multitude  y  est  toujours  prête  à  calomnier 

'  qu'autant  qu'il  a  un  royaume  et  des  sujets ,  qui  est  d'un  âge  à  eu 
«  pou Vûi^  sentir  fa  conséquence,  et  qui,  pour  être  le  premier  roi 
«  df  l'Earope ,  nepent  être  ua  grand  pot«  sll  ne-  l'est  que  de  gueux 
«  d/e  towlfis  con^itjooi,  et  si  son  royaume  se  V>urDe  en» no  va^l^ 
«  hôpital  de  mourans  et  de  désespéréa  à  qui  on  prend  tout  chaque 
«  année  en  pleine  paix.  »  Saint-Simon  finit  par  dire  qu'avec  deux 
cent  mille  livres  de  rente,  sa  femme  ne  pourra  aller  aux  eaux  sapi 
vendre  ses  nippas*  - 

(i)  Le  compte  du  chevalier  Bernard ,  pour  cet  objet ,  se  monte, 
à  dix  millions  six  cent  quatre-vingt-treize  mille  six  cent  soixante - 
cinq  livres,  et  fut  apuré  le  3i  mai  1729. 

(3)  Voici  Tordre  du  24  août  donné  par  le  roi  au  Oorps  de  ville, 
pour  éfn^  UQ  nouveau  prévôt  des  marchands  :  <  Notre  intention, 
«.est  que  vous  y  procédiez  incessamment,  et  qu^en  y  procédant,^ 
u  vous  donniez  vos  suffrages  au  sieur  Lambert.  »  Archipes  de  la. 
rifle. 
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jusqu'au  bien  qii'on  lui  fait?  Du  sein  de  cette  crise 
sortit  une  machination  assez  redoutable.  Le  par- 
lement ordonna  qu'on  descendit  la  chasse  de  sainte 
Geneviève.  Ce  signal  des  malheurs  publics  ébranle 
les  imaginations  et  j  durant  plusieurs  jours ,  at- 
troupe les  citoyens  aux  processions  de  chaque 
paroisse.  A  l'époque  de  la  Fronde,  et  pendant  une 
disette ,  le  grand  Condé  s'était  servi  de  ce  ressort 
comme  d'une  jonglerie  politique  (i).  Le  même 
moyen  fut  alors  employé  contre  son  arrière^petit- 
fits.  On  répétait  tout  haut  qu'un  gouvernement 
ignorant  et  monopoleur  était  le  véritable  fléau 
dont  il  fallait  demander  à  Dieu  la  délivrance;  et 
la  révolte  se  promenait  hardiment ,  sur  deux  li- 
gne$9  en  surplis  et  en  simarres.  On  croira  diffici- 
lement que  madame  de  Prye  ait  dit  alors  :  «  Le 
a  peuple  est  fou  ;  ne  sait-il  pas  que  c'est  moi  qui 
tt  fais  la  pluie  et  le  beau  temps  ?  »  Les  plaisans  qui 
rajeunirent  pour  elle  cette  vieille  impiété  connais- 
saient mai  l'inquiétude  où  la  cour  de  Chantilly 
passa  tout  le  temps  de  ces  perfides  solennités.  Par 
une  heureuse  circonstance,  le  temps ^  qui  avait 
été  constamment  pluvieux,  montra  quelques  jours 
sereins ,  que  les  mécontens  ne  désiraient  pas. 

Ce  fut  ainsi  entre  la  famine  et  la  discorde  que 
la  nouvelle  reine  vint  de  Strasbourg  à  Fontaine- 

(i)Le  prince  de  Condé,  fib  de  M.  le  Duc,  r^^pporte  lui-même 
ce  fait  dans  VEsjm  sur  la  vie  du  grand  Condé  qu'il  a  composé.  Il  y 
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bleau  chercher  son  époux.  Une  inagnificence 
outrée  et  des  réjouissances  extraordinaires  voilè- 
rent sur  son  passage  la  misère  et  le  mécontente- 
ment. Moins  le  mariage  avait  eu  l'approbation 
publique  9  plus  il  importait  à  la  cour  d'en  simuler 
les  apparences  ;  et  ce  vaste  mensonge  coûta  cher 
•au  trésor  royal.  Le  jeune  roi  reçut  la  compagne 
de  soii  trône  avec  les  émotions  passagères  de  son 
âge,  qui  n'allèrent  ni  jusqu'à  la  passion ,  ni  jusqu'à 
la  confiance.  Mais  le  duc  de  Bourbon ,  qui  atta- 
chait son  espoir  au  crédit  de  cette  princesse  ^  se 
vanta  auprès  des  cours  étrangères  de  l'enchante* 
ment  du  roi  (i),  avec  autant  de  sincérité  que  des 
transports  du  peuple.  Ce  frêle  avantage  était 
acheté  par  les  inquiétudes  que  donnait  la  colère 
légitime  de  l'Espagne,  et  par.  les  soumissions 
qu'on  prodiguait  pour  la  fléchir.  Aux  premières 
paroles  portées  par  l'ambassadeur  d'Angleterre  , 
Philippe  et  sa  femme  exigèrent  que  le  duc  de 
Bourbon  vint  à  Madrid  faire  en  .personne  les  ré- 
parations convenables.  Stanhope  proposa  l'envoi 
du  comte  de  Charolais,  et  M.  le  Duc  offrit  celui 

traite  franchement  de  superstition  le  culte  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  a  hérité  de  Thameur  de  son  père 
contre  la  patrone  de  Paris. 

(i)  Sartines  répondit  à  une  dépêche  de  ce  genre  du  comte  de 
Morville:  «  11  faut  avouer  que  Tamour  fait  de  fcrands  changemens, 
«  si  Sa  Majesté  est  devenue  tendre  et  empressée  de  plaire  à  la  reine.» 
Lettre  du  ay  septembre  lyaS. 
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d'un  cardinal  (i).  L'entremise  du.  pape  fut. aussi 
implorée.  «  En  écoutant  la  lettre*  du  roi  ^  v  écrit 
PolighaC)  (c.ce  vénérable  vieiUard^.de  teiiipfi.:eQ 
«  temps^  joignait  les  mains:  et  levait  les.jreux  an 
«  ciel(^).  »  Benoit  XIII  se  hâta  d'adresser  au  mo- 
narque espagnol  un  bnef  où  sa  vxnx  pieuse  con* 
seillait  ia  paiiL  et  ordonnait  l'oubli  de:  l'uspive. 
Philippe  laissa  entrevoir  qu'il,  accepterait  la  mé» 
diation  du.  Sain t^Père,  reçut  le  bref  jdbs.niams;da 
noDce^  mais  refusa  de  nouvelles  lettres  du  roi  de 
Fraucequ'on  y  avait  jointes  Mi  le  Duc  se  ressou^ 
vint^'Alberoni  et  ne  dédaigna:  pas  d'évoquer  ce 
démon  d'intrigues».  Alberoni^  reconnaissant  ^  tra«> 
vailla  aussitôt  à  lui  concilier  l'affection  du  cha^' 
noine  Guerra^  confesseur  d'JE3isa|b^h(3)«  I4  France 
vit  encore  s'intéresser  à  sai  caqse  une  puissance 
qui  )  sans  avoir  de  nom  dans  les  codes  diplooaati* 
ques,  n'en  était  pas  mains  redoutable.  Elle  rési* 
dait  tout  entière  dans  un  moine  octogénaire.  Mais 
ce  moine  était  M ichel-Ahge  Tamburini ,  général 
de  la  compagnie  de  Jésus  ^  c'est-»à-dire  maître  ab<> 
solu  du  cœur  et  de  la  volonté  de  vingt-cinq  mille 
prêtres  aussi  puissans  que  rusés ,  aussi  chers  aux 
peuples,  que  familiers  chez  les  rois.  A  la  prière  des 

(i)  LeUre  de  Stanhope,  da  6  août  1725. 
(a)  Lettre  à  M.  le  Duc,  du  8  man. 

(î)  Lettre  de  M.  le  Duc,  du  i5  aeptenftbre. — Lettre  d^AlberoDi, 
du  5  novembre. 
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cardinduxJPplignac  etGualterioy  le  pape  engagea 
cet. autocrate. des  jésuUes  à  s'ocoupier  de  la  récon^ 
cUiatioo;  des  deux  eouroones;  et  celui*ci  envoya 
ses  ordres  au  conleaseur  de^Philippe  Y  (i  ).  Ce  que 
l'Onedit  ÊibuLsux;  raGotite  du  Vieux  de  la  Montai 
goe.ya.ëe  réaliser^  A  la  voix  de  son  chef,  le-fiei^ 
Berniez  semble pénëtréurùneame nouvelle,  et 
Hiomhié  poËSsionué  est  -  rempflaeé  par  le  jésuite 
soiHDis*  D'ennehai  adiamé  de  la  France^  il  devient 
l^apoteede  la  paix;  il  écoute  et  diHgè  lui-même 
les  iurtife  émîsftsiires  du  prifHbe  de  Gondé.  Il  ne 
tient.pas  k  lui  que  l'union  ne  se  rétablisse  par  une 
andiiassade  du  dtic  du  Maine ,  dont  la  présence 
devait  plaire  à  l'Espagne  pour  laquelle  il  avait 
^ouffei't^  dans  l'entreprise  de  Gellamare.  Ëhân  le 
confesseur  espagnol  est  si  bien  transformé  en 
FraniçaiS)  que  son  zèle  emprunté  lui  fait  oublier 
toute  priidence,  et  que  bientôt  bous  ie  verrons 
se  pevdre  saiis  regret  pour  la  cause  qu'il  détes- 
tait^j    ....         ••■  .  '•  ^  '  .  .■ 

Cependant  la  colère  de  TEspagne  l'avait  âéjk 
poussée  à  des  partis  extrêmes,  et  sa  politique  bou-^ 
leversée  ne  voulait  plus  d'autre  ennemi  que  la 
France.  Jean  V,  quatrième  roi  de  la  maison  de 
Bragance 9  régnait  en  Portugal.  Rassuré  sur  son 
trône  par  la  conclusion  de  la  paix  d'Utrecht,  il 

(i)  LeUre  dn  généMl  au  père  Bermudee,  da  ai  avril;  réponse 
du  père  Bermudez  à  son  ^néral ,  du  aS  mai. 
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aurait  dû ,  autant  par  intérêt  que  par  dignité, 
demeurer  neutre  entre  les  anciennes  puissances 
belligérante^.  Mais  ses  caprices  l'avaient  jeté  dans 
une  route  opposée.  Les  caractères  singuliers  abon- 
dent en  Portugal  et  plaisent  à-cette  nation.  Jean  Y, 
dont  elle  a  chéri  tous  les  vices,  et  dont  elle  aime 
encore  la  mémoire,  était  peut-être  le  plus  singulier 
de  tous.  Il  la  gouvernait  avec  une  verge  de  fer ,  et 
Ton  peut  juger  de  ses  autres  violences  par  l'ha- 
bitude qu'il  avait  de  ne  réprimander  ses  ministres 
qu'à  coups  de  bâton*  Â  ce  despotisme  s'unissaient 
une  vanité  extrême ,  une  dévotion  pusillanime  et 
une  soif  de  débauche  incroyable.  Un  couvent 
d'Odivelas,  peuplé  de  trois  cents  religieuses^  était 
le  théâtre  de  ses  plaisirs.  Le  moine  Fray  Gaspard , 
son  favori,  élevait  les  enfans  qui  naissaient  dans 
ce  harem  catholique.  Trois  d'entre  eux ,  reconnus 
par  leur  père ,  ont^  sous  le  règne  suivant,  rempli 
de  leurs  intrigues  la  cour  de  Portugal.  Plus  ses 
désordres  étaient  grands,  plus  le  superstitieux 
monarque^y  mêlait  de  pieuses  compensations  (i). 
Il  résolut,  .dans  un  accès  de  remords,  de  donner 

• 

(i)  Tremblant  également  pour  son  corps  et  pour  son  ame, 
Jean  V  se  rendait  au  couvent  d'Odi vêlas  toujours  accompagné  de 
son  médecin  et  de  son  confesseur.  Il  n'entrait  dans  la  oellule  du 
jour  qu^après  que  le  premier  lui  avait  talé  le  pouls ,  et  n'en  sortait 
que  pour  se  jeter  avec  effroi  aux  pieds  du  second ,  qui  lui  donnait 
Tabsolution.  Cette  sacrilège  bouRbnnerie  recommençait  presque 
tous  les  jours.  (  Manuscrits  du  comte  de  Baschi.  ) 
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a  sa  chapelle  une  magnifieence  inconnue  aux  au* 
très  coufs  de  l'Europe;  Il  voulut  que  ses  prêtres 
y  eussent  les  droits  de9  évéques  et  là  couleur  des 
cardii»àux  9  et  it  fit  solliciter  à  Rome  le  privilège 
de  ce  luxe  ionocent.  Mais  Torgueil  universel  de 
}jOuis  XIV  ne  put  tolérer  cette  vanité  d'un  petit 
roi  de  JLuâitaniey  et  il  mit  obstade  à  ses  poursuites. 
Jean  y,  dont  les  passions  étaient  sans  frein,  ne 
pardcmna  jamais  à  ta  France  cette  puérile  contra- 
riété. Le  comté  de  Baschi,  qui  fat  depuis  notre 
ministre  à  Li§l»onne,  attribue  à  cetfe  unique  cause 
Taffrïoot  ménagé  à  l'abbé  de  Livty.  Celui-ci,  en^ 
voyé  par  le  Régent  pour  résider  comme  ambas- 
sàdèiir' ûcipasàs  du  monarque  portugais,  attendit 
vainemeat  la  ^mite  d'usage  que  devait  lui  faire  le 
secrétaire  d'État,  et^fiut  rappelé  sans  a^i^ir  obtenu 
autbence.  Quoique  cette  chicane  de  cérémonial 
o'amionçât  point  encore  une  rupture^  c'en  fut 
assez  pour  que  Philippe  Y  et  sa  femme  se  rappro- 
ebasse^iit  aussitôt  de  l^ancien  ennemi  de  leur  trône. 
Où  double  mariage  saUsfit  promptement  leiir  ten- 
dresse ou  leur  dépit;  Une  fille  du  roi  de  Portugal 
fut  unie  à  Ferdinand ,  le  nouveau  prince  des  As- 
tories;  et  enfante,  répudiée  par  la  France,  épousa 
le  prince  du  Brésil.  La  même  vengeance  poursuis 
vait  ailleurs  des  projets  plus  dangereux. 

A  la  nouvelle  du  renvoi  de  rin£ante,  le  simu- 
lacre  du  congrès  s'était  dissous  à  Cambrai  par  le 
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refus  de  l'Angleterre  de  rester  seule  chargée  de  la 
médiation.  On  se  souvient  que,  quelques ' mois 
avant  cet  événement ,  le  baron  de  Rlppierda  né- 
gociait secrètement  à  Vienne*  Caché  dans  la  mai- 
son du  chirurgien  de  Temperear,  il  ne  conférait 
que  la  nuit  avec  les  ministres.  Les  observateurs , 
qui  soupçonnaient  son  intrigue,  ne  pouvaient  le 
désigner  encore  que  par  le  nom  de  Vhomme  noir. 
Le  ressentiment  de  Philippe  Y  ne  s'accommodait 
pins  de  ces  mystères,  et  Ripperda  eut  ordre' de 
sortir  de  l'ombre  et  de  brusquer  un  accord  tente 
vainement  depuis  onze  années.  Deux  vues  impor^ 
tantes  disposaient  Charles  YI  à  ce  dénouement 
inattendu.  Privé  d'héritier  maie  ^  il  avait  tâché  de 
prévenir  le  démembrement  de  ses  États  par  une 
loi  portée  duis  la  forme  solennelle  d'une  pragma- 
tique. Mais  il  n'ignorait  pas  la  vanité  de  tels  ora- 
cles, et  il  travaillait  à  l'œuvre  difficile  de  £iîre 
adopter  d'avance  par  toutes  lés  couronnes  ce  qui 
ne  pouvait  être  utile  qu'à  une  seule.  L'empereur 
se  flattait,  d'un  autre  côté,  de  rappeler  damis  les 
Pays-Bas  autrichiens  cette  prospérité  commer- 
ciale qui  avait  rendu  si  fameuses  les  cités  de  Gand 
et  d'Anvers.  Les  rapides  progrès  de  isa  compagnie 
d'Ostende  semblaient  justifier  ce  rêve  brillant  (i). 

(i)  On  ne  sait  i>as  que  Tongine  de  la  compagnie  d'Ostende  est 
due  à  un  Français,  à  un  de  ces  intrét^ides  Bretons  qni  semblent 
nés  pour  la  domination  des  mers.  Ëa  T718,  le  capiiaîne  !tfervieHe, 
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Â  peine  sortie  du  herceau^  elle  avait  en  une  seule 
année  expédié  pour  le  Bengale  et  la  Chine  douze. 
vaisseaux  chargés  chacun  de  cinq  cent  mille  flo-. 
rins  en  lingots  d'argent  et  de  plomb ,  et  produit 
par  ses  retours  un  bénéfice  de  cinq  capitaux  pour 
un.  Mais  un  début  si  éclatant  devait  lui  faire 
craindre  la  jalousie  des  puissances  maritimes ,  et 
r^xplication  que  la  force  pourrait  donner  aux 
traités  ambigus ,  de  Munster  et  d'Utrecht.  La  fa- 
cilité que  des.  intérêts  si  pressans  inspirai<^nt  à 
Cbî^rles  VI  était  accrue  par  Tabandôn  avec  lequel 
Philippe  se  livrait  à  sa  discrétion  (i)  :  aussi  Fin- 
fante  n'avait  pas,  encore  touché  aux  bords  de  la 
Bidassoa  que  déjà  le  traité  de  Vienne  était  signé. 
L'Autriche  triomphait  de  la  division  des  Bour- 
bons, et  se  vantait  de  leur*  avoir  créé  dans  la 

« 

(le  Salnt-Malo,  ranfténa  di»la  Chme  à-Dunkerque  deux  vaisseaux 
richement  chargés.  N'ayant  pu  obtenir  de  la  compagnie  des  Indes 
la  permi^ssion  de  vendre  en  France  sa  cargaison ,  il  conduisit  ses 
navires  àOstende  où  il  trouva  un  débit  avantageux.  Attaché  par 
ce  bon  accueil ,  il  continua  ses  arméniens  dans  ce  port  f  et  y  donna 
part  à  des  Flamands  encouragés  par  son  exemple.  Charles  VI 
érigea  cette  société  en  compagnie  de  six  mille  actions,  le  19  dé- 
cembre 1712.  Mervielle  alla  vivre  à  Bruxelles  avec  de  grandes 
richesses. 

(i)  Le  traité  entre  Tempereur  et  l'Espagne  fut  conclu  à  Vienne, 
)e3o  avril  ijaS.  Une  lettre  écrite  le  lendemain  par  le  chevalier  du 
Bourg,  assure  que  les  ministres  autrichiens  en  rédigèrent  seuls 
les  articles,  et  que  pendant  ce  temps  Ripperda ,  qui  le  signa ,  était 
dans  sa  chambre  occupé  à  faire  carder  des  matelas.  , 
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bran(^he  espagnole  le  fléau  d'une  nouvelle  maison 
de  Bourgogne.  Mais  le  contentement  extraordi- 
naire de  Philippe  Y,  et  l'accueil  presque  suppliant 
qu'il  fit  aux  anciens  rebelles  j  révélèrent  le  secret 
de  ses  bizarreries  sur  le  trône  et  de  son  obstina- 
tioti  à  l'abdiquer.  On  se  souvint  qu'autrefois,  pour 
Ty  retenir,  l'autorité  de  Louis  XIV  avait  eu  be- 
soin de  celle  d'un  casuiste  (i),  et  Toti  ne  douta 
pas  que  la  reconnaissance  de  ses  droits  par  Char* 
les  VI  ne  l'eût  soulagé  d'un  grand  remords.  Dans 
Tiv^esse  de  sa  joie,  il  rendit  à  l'Espagne  les  courses 
de  taureaux ,  qu'il  avait  défendues  depuis  son  avè- 
nement. Je  ne  puis  le  taire;  à  ce  signal  barbare 
la  nation  parut  sortir  d'un  long  deuil.  Un  luxe 
oublié  ,  '  des  équipages  ,  des  livrées  neuves ,  un 
mouvement  général  de  bonheur,  de  faste,  de  ga- 
lanterie et  de  commerce,  marquèrent  le  retour 
de  ces  jeux  féroces.  Des  effets  si  disparates  avec 
leur  cause  sont  une  de  ces  singularités  qui  entrent 
dans  l'organisation  de  chaque  peuple,  et  confon- 
dent la  vanité  des  réformateurs. 

La  soudaine  alliance  de  Viejtine  et  de  Madrid 
alarma  le  cabinet  de  Chantilly.  Il  envoya,  pour 
observer  les  dispositions  de  ces  cours ,  deux  mi- 
nistres d'un  choix  étrange  et  d'un  contraste  par- 
fait, le  duc  de  Richelieu  et  l'abbé  de  Montgon. 

(i)  Le  père  Robiûet ,  jésuite.  (  Lettri;  de  Sa^tSimon  au  cardinal 
Gualtério ,  du  1 4  septembre  1717.  )  '  '"  ' 
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Rippçrda,  ignorant  et  grossier,  avait  dit  hautq- 
ment  qu'il  prendrait  le  pas  sur  l'ambassadeur  cle 
France,  et  que  l'épéç  ou  le  bâton  décideraient  p^r 
ses  mains  cette  question  de  cérémonial.  Le  cluc 
de  Richelieu,  fameux  par  se^  duels  et  par  son  ar- 
rogsince^  p^rut  propre  à  tpaiter  cette  affaire  sqr 
le  pavé  de  Vienne,  La  faveur  de  madame  de  Piye 
élevait  rambition  sans  modérer  lu  fougue  de  ce 
courtisan,  qui^  en(re  tous  les  personnages  de  notre 
histoire,  s'était  proposé  pour  modèle  le  plus  im- 
pudent de  tous,  le  duc  d'Épernon  (i).  Cett^  hu- 
meur altière  faisait  remarquer  davantage  l'intime 
liaison  qu'il  conservait  avec  Arouet,  son  cama-* 
rade  de  collège  et  de  plaisirs,  jeune  poète  d'unje 
célébrité  vive  et  précoce.  L'égalité  parfaite  qu'il 
affectait  avec  ce  brillant  plébéien  scandalisait  Iqs 
grandes  maisons,  mais  attachait  sur  Richelieu 
quelque  chose  de  cette  renommée  fantasque  dont 
Alcibiade  avait  si  bien  connu  le  prix  dans  la  mé- 
disante Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  le 
même  jour  son  brevet  d'ambassadeur  et  des  let- 
tres^de  répit  contre  ses  créanciers*,  et,  pour  dé- 
but de  sa  carrière  publique,  envoyé  en  spadassin , 
il  partit  en  banqueroutier.  La  route  suivie  par 
Tabbé  de  Montgon  n'avait  pas  des  particularités 

(i)  C'est  VoUaire  lui-^roéme  qui  le  lui  rappelle  dans  une  de  ses 
lellrea  :  «Leduc  d^Eperoop,  dont  je  vous  ai  tu  aotrefoia  ai  enti- 
«  ché.  »  (  OEitf^res  de  FoUaire ,  teme  LXII»  p.  iS,  édit.  de  Kefai,  iu^Sv) 
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moins  curieuses.  Ce  gentilhomme,  élevé  à  la  cour, 
et  enseigne  dans  la  gendarmerie ,  brusquement 
frappé  de  la  grâce ,  s'était  converti  avec  un  peu 
de  ce  fracas  que  les  pécheurs  de  ce  temps-là  ju- 
geaient nécessaire  à  l'édificatiou  commune.  Le 
roi  d'Espagne  venait  alors  de  quitter  le  trône 
pour  la  Tbébaide  de  Saint-Ildephônse  ;  et  Mont- 
gon ,  qui  avait  passé  de  l'épée  au  sacerdoce ,  eut 
la  confiance  de  témoigner  au  royal  pénitent  son 
désir  d'aller  prier  et  se  macérer  aux  pieds  d'un 
aussi  grand  modèle.  Philippe^  touché  de  cette 
sainte  inspiration,  lui  offrit  une  place  dans  sa 
chapelle,  et  lui  en  réitéra  la  promesse  même 
après  avoir  repris  le  sceptre  et  rompu  ses  rap- 
ports avec  la  France.  Mais  au  moment  d'aller  eu 
Espagne,  lorsque  tous  les  Français  en  étaient 
bannis,  Montgon  sentit  combien  cette  exception 
pouvait  être  utile  à  son  pays  et  à  sa  propre  for- 
tune, et  il  demanda  de  l'emploi  au  comte  de  Mor- 
ville  par  une  lettre  où  respire  une  ambition  toute 
profane (i).  Ses  services  furent  acceptés;  on  con- 
vint pour  correspondre,  non  d'un  chiffre,  qui 
eût  été  suspect,  mais  d'un  langage  allégorique; 

et  l'intrigue  passa  les  Pyrénées  sous  la  haire  du 

•''■.-• 

(i)  CetU  lettre,  dont  j*ai  lu  l'origioaly  est  du  3  mai  17^5. 
L'abbé  de  Montgon  fait  de  grands  efforts  pour  en  expliquer  la 
pause  dans  ses  mémoires.  Mais  il  se  garde  bien  d'en  insérer  le 
\ei^le  dans  sa  volumineuse  compilation. 
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piQUi:  voyageur.  Richelieu  et  Montgoii  ne  furent 
pas  moins  dissemblables  dans  la  manière  dont  ils 
s'acquittèrent  y  l'un  dé  sa  somptueuse  ambassade > 
Tautre  de  sa  mission  clandestine.  Le  jeune  duc 
et  .pair  imposa  au  baron  de  Ripperda,  qui  regagna 
promptement  Madrid.  Mais  le  reste  de  sa  con* 
tluite  fut  celle  d'un  novice  présomptueux.  Assez 
téméraire  pour  lutter.de  finesse  avec  un  cabinet 
vieilli  dans  les  artifices  de  la  diplomatie ,  et  assez 
léger  pour  porter  dans  les  affaires  la  corruption 
dont  il  payait^  ses  plaisirs,  il  échoua  partout  et 
tomba  oonsjtamment  dans  les  pièges  qu'il  voulut 
tendre.  Dans  le  même  temps  y  le  chapelain  français, 
rampant  avec  humilité  et  frappant  sa  poitrine , 
séduisait  à  Madrid  le  roi,  le  confesseur  et  les  mi- 
nistres, rendait  à  son  gouvernement  d'importans 
services,  pénétrait  tout  et  restait  impénétrable. 
Par  une  dernière  bizarrerie  dans  le  sort  des  deux 
personnages ,  le  grave  Fleury^  combla  de  faveurs 
le  grand  seigneur  libertin  et  inconsidéré ,  et  per- 
sécuta jusqu'au  scandale  le  prêtre  utile  et  dévot. 
Une  partie  de  cette  énigme  s'expliquera  lorsque 
j'aurai  dit  que  le  duc  de  Richelieu ,  courtisan 
aussi  délié  que  négociateur  médiocre,  avant  même 
de  passer  le  Rhin  pour  se  rendre  à  Vienne ,  avait 
déjà  trahi  ses  bienfaiteurs ,  M.  le  duc  et  madame 
de  Pryç.  Dans  une  correspondance  fort  secrète , 
il  révélait  au  précepteur  du  roi  les  moindres  dé^ 
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taiis  de  sa  mission.  Ses  lettres  sont,  à  la  vérité, 
coiiinie  tout  ce  qui  est  sorti  immédiatement  de 
sa  main, d'une  trivialité  insipide.  Mais  le  vieillard 
de  FréjuS;  satisfait  du  dévouement  de  ses  créa-»- 
iures,  ne  se  montra  jamais  difficile  sur  la  farme 
de  leurs  hommages. 

Cette  influence  de  Fleury  et  sa  présence  assidue 
au  travail  du  roi  importunaient  le  ministre  et  la 
favorite.  Ils  crurent  que  le  moment  de  secoUer  le 
}oug  était  venu ,  et  ils  enlployèrent  à  ce  dessein  la 
jeune  reine,  qui ,  livrée  à  Duverney ,  secrétaire  de 
ses  commandemens,  et  à  la  marquise  dePrje, 
l'une  des  dames  de  sa  maison ,  se  laissait  conduire 
par  eux  avec  une  doOtle  simplicité.  Selon  le'  plan 
concerté ,  le  roi  est  un  jour  retenu  par  sa  femme; 
M.  le  Duc  survient  avec  le  portefeuille^  et  pro«> 
pose  un  travail  qui  est  accepté ,  tandis  que  révé^- 
que  de  Fréj  us  attend  vainement  dans  le  cabinet 
du  monarque.  Le  prélat,  qui  juge  à  l'instaiit  le 
motif  et  les  conséquences  de  cette  nouveauté, 
prend  congé  du  roi  par  une  lettre  respectueuse, 
et  se  réfugie  au  village  d'Issy  dans  la  maison  des 
Sulpiciens  9  où  il  s'était  fait  une  retraite.  Ce  nioyen 
extrême  lui  avait  une  fois  réussi;  mais  il  n'était 
pas  sans  inquiétude  sur  une  seconde  épreuve  qtû 
allait  décider  s'il  resterait  maître  du  royaunje  et 
du  monarque.  Il  ne  comptait  d'autre  appui  que 
l'affection  de  son  élève ,  et  l'amitié  naturellement 
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circonspecte  de  deux  courtisans,  le  duc'de  Cha-^ 
rost  et  le  cheyalîer  de  Pezé.  Ce  dernier  dei^ait 
d^heure  en  heure  Tinformer  par  des  courrtei^s  des 
diverses  périodes  dé  la  crise  prête  à  éclater.  A  là 
nouvelle  du  départ,  la  concision  fut  grande  dan^ 
toute  la  cabale  de  M.  le  Duc^  qui  avait  trop  fait 
pour  ne  pas  offenser  Fleiiry^  et  trop  peu  pour  le 

• 

déti'uire;  Mais  le  fort  de  l'orage  s'exerça  dans  le 
cœur  timide  et  ulcéré  du  roi.  ^ La  reine,  )>  écrit  lé 
chevalier  de  Pezé,  «  l'a  fait  inviter  par  M.  de  Naugis 
«  à  passer  chez  elle  ;  mais  il  n'y  est  resté  que  trois 
a  minutes.  De  là  il  est  revenu  se  mettre  sur  sa 
ce  chaise ,  tout  seul ,  où  il  est  depuis  plus  de  ti*ois 
a  quarts  d'heure  satis  avoir  proféré  une  seule  par 
«  rôle  (i).  »  Fleury  dut  l'explosion  q\ii  suivit,  non 
à  la  tiède  assistance  de  ses  amis  ,  mais  à  la  brus- 
querie du  duc  de  Mortemart,  gentilhomme  de 
service ,  qui ,  impatienté  de  la  situation  pénible 
où  il  voyait  son  maître,  lui  conseilla  hardiment 
de  faire  revenir  Tévéque ,  et  offrit  d'aller  lui-même 
en  intimer  Tordre  au  prince  de  Condé,  I/amc 
navrée  4ji  jeune  souverain  reçut  avec  avidité  le 
soulagement  qu'on  lui  présentait.  Mortemart 
courut  chez  le  premier  ministre,  et  lui  signifia  la 
volonté  royale  dans  des  termes  un  peu  empreints 
de  l'irritation  dont  il  était  encore  ému.  M.  le  Duc , 

(i)  LeUre  du  chevalier  de  Pezé  à  Tévéque  de  Fréjos,  da  19  dé* 
cembre  171$. 
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sans  audace  et  sans  prévoyance ,  subit  rhumilia- 
tion  de  rappeler  lui-même  son  rival  (i);  et  Fleûry , 
qui  de  la  part  d'hommes  résolus  aurait  dû  craindre 
Jâ  catastrophe  de  Villeroi ,  revint  triomphant  d'utie 
tracasserie  de  pygmées.  Il  eut  la  modération  de 
conseiller  ce  qu'il  pouvait  ordonner,  c'est-à-dire 
l'éloignement  de  la  marquise  de  Prye  et  de  Duver^ 
ney  ;  et  M.  le  Duc  eut  la  faiblesse  ou  l'orgueil  de 
les  défendre.  Mais  les  deux  favoris  feignirent  pour 
trop  peu  de  temps  une  retraite  apparente ,  comme 
un  sacrifice  fait  à  la  nécessité.  Vain  palliatif!  le 
coup  était  porté.  Les  gens  sensés  regardèrent  dé- 
sormais comme  indestructible  l'empire  de  l'évéque 
de  Fréjus  sur  l'esprit  du  roi.  On  alla  jusqu'à  soup- 
çonner qu'il  était  cimenté  par  quelque  prestige , 
dont  Fadroit  vieillard  avait  fasciné  l'enfance  de 
son  élève.  Je  rapporterai  à  cette  occasion  un  pas- 
sage singulier  des  manuscrits  de  Saint-Simony  non 
comme  une  preuve  du  fait ,  mais  comme  un  té- 
moignage de  l'opinion  qu'on  s'en  formait.  «  Le 
a  saint  abbé  Yittement ,  sous-précepteur  du  roi , 

(i)  Je  n'^i  pas  retrouvé  la  lettre  de  Fleury  au  roi  ;  mais  voici 
celle  que  lui  écrivit  M.  le  Duc  pour  le  rappeler  :  «  Votre  lettre, 
«  Monsieur,  m*a  surpris  à  un  point  que  je  ne  puis  dire.  Le  roi  dé- 
«sire  votre  retour,  et  m^ordonne  de  vous  mander  qu*il  veut  que 
«  vous  reveniez.  Nayant  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage, 
«je  me  remets  à  la  première  fois  que  nous  nous  verrons,  et  je  me 
«  contente,  pour  le  présent,  d'exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

«  L.  H.  DE  BouRBOir.  » 
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«  dit  à  Bidault ,  après  sa  retraite  à  la  doctrine  chré- 
xx  tienne  :  La  toute-puissance  deTéréque  deFréjus 
a  durera  autant  que  sa  yie ,  et  son  règne  sera  sans 
a  mesure  et  sans  troubles.  II  a  su  lier  le  ixii  par 
-  «  des  liens  si  forts ,  que  le  roi  ne  les  peut  jamais 
«  rompre.. Ce  que  je  vous  dis  là,  c'est  que  je  le 
ff  sais  bien.  Je  ne  puis  en  dire  davantage;  mais  si 
«c  le  cardinal  meurt  avant  moi,  je  vous  expliquerai 
<K  ce  que  je  ne  puis  faire  pendant  sa  vie.  Yittement 
a  paria  de  même  à  d'autres  personnages;  mais  le 
«  cardinal  lui  a  survécu  (i).  » 


CHAPITRE  XIX. 

Négociation  après  le  renvoi  de  l'Infante, — Pologne.  Exécu-* 
tlon  de  Thorn. — Traite'  de  Hanovre. — Prusse.  Frédéric- 
Guillaume. — Russie.  Catherine  I**. — Création  delà  milice. 
• — Troubles  intérieurs.  Exil  de  M.  le  Duc.  Fleury  mi-e- 
pistreé 


La  cour  de  France ,  tourmentée  d^  cabales  in- 
testines, souffrait  aussi  de  la  tempête  générale, 
excitée  en  Europe  par  le  renvoi  de  llnfautq.  Il  lui 
importait  de  se  rapprocher  des  puissances  du 

(i)  Mémoires  historiques. 
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Nord ,  qu'une  $orte  de  ^asselage  envers  le  cabinet 
de  Londres  lui  avait  trop  £ait  négliger;  Le  comte 
de  Rottemboiirg  fut  donc  envoyé  en  Prusse,  et 
l'abbé  de  Livry  en  Pologne.  Cette  république,  qui 
ne  savait  supporter  ni  son  roi  ni  sa  liberté ,  deve- 
nait un  point  d'observation  intéressant  depuis  le 
mariage  de  Marie  Leczinska.  Si  Charles  XII  avait 
passé  pour  l'Alexandre  du  Nord ,  Frédéric-Auguste 
en  était  l'Hercule.  Courageux  et  libéral ,  il  embras- 
sait les  voluptés  avec  une  indomptable  énergie. 
La  princesse  Wilhelmine  de  Prusse  a  compté  trois 
cent  cinquante-quatre  enfans  naturels  de  ce  mo- 
narque. Mais  ces  excès ,  qui  étaient  à  Dresde  le 
luxe  de  sa  force,  semblaient  être  à  Varsovie  l'ou- 
vrage de  sa  politique.  Ne  pouvant  introduire  dans 
la  république  des  soldats  saxons,  il  y  apportait  des 
vices  pour  amollir  au  moins  ceusç  qu^il  ne  lui  était 
pas  donné  d'enchaîner.  Les  Polonais  lui  repro- 
chent d'avoir  corrompu  leurs  mœurs,  et  arraché 
ks  femmes  à  la  retraite.  Au  temps  dont  je  parle, 
ses  gardes  amenaient  de  force  aux  bals  de  sa  cour 
les  personnes  des  deux  sexes  qui  se  récréaient 
dans  les  cercles  de  la  ville,  et  le  lendemain  des 
carrosses  les  reportaient  chez  elles  adeablées  de 
la  fatigue  des  plaisirs  et  des  vapeurs  de  l'ivresse. 
La  dévotion  même  de  ce  joyeux  tyran  avait  quel* 
que  chose  de  gigantesque  et  de  dissolu.  Il  dépen* 
sait  des  sommes  énormes  à  la  construction  d'un 
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calvaire  /  où  l'on  armait  de  nuit  par  une  avenue 
de  plusieurs  lieues,  que  formaient  en  pleine  cam" 
pagne  des  colonnes  surmontées  de  lanternes.  C'est 
au  sein  de  ces  folles  bacchanales  qu'on  députait 
Tabbé  de  Livry  encore  tout  froissé  des  outrages  de 
lisbontie  et  de  Madrid.  Le  but  prochain  de  son 
ambassade  était  de  détourner  la  république^d'une 
adhésion  au  traité  de  Vienne.  Mais  Stanislas  y 
aperçut  un  plus  brillant  avenir^  Ce  fugitif ,  qui , 
peu  de  mois  auparavant,  avait  offert  son  abdica- 
tion pour  cent  mille  écus  de  rente  et  pour  l'in- 
digénat  en  feveur  du  gendre  qu'il  choisirait,  qui 
depuis  avait  affecté  devant  les  ministres  français 
une  sainte  aversion  des  grandeurs  humaines,  laisse 
maintenant  éclater  sa  passion  pour  le  trône,  et 
tâche  par  ses  discours  et  ses  écrits  (  1  )  d'allumer 
le  sèle  de  l'abbé  de  Livry.  11  le  prémunit  contre 
les  séductions  d'une  cour  fourbe  et  déloyale,  lui 
peint  Auguste  comme  un  despot^e  abhorré  de  ses 
sujets ,  violant  leure  privilèges ,  enlevant  leurs 
femmes  nobles  dont  il  fait  ses  concubines,  et 
méditant  le  démembrement  de  la  Pologne  pour 
en  réunir  une  partie  à  ses  états  héréditaires.  Sta- 
nislas se  donne  ensuite  pour  l'idole  de  ses  compa- 
triotes, déclare  qu'il  n'aspire  point  à  détrôner 

*  (i)  Instructions  de  Stanislas  à  Vabbé  de  livry,  du  8  janvier  17*6. 
Tai  dûtaire  connaître  cet  écrit  parce  qu*il  portait  le  premier  germe 
d'une  guerre  qui  éclata  sept  années  après. 
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Auguste ,  mais  à  lui  succéder  par  préférence  au 
prioce  électoral,  et  assure  que  déjà  dans  les  pala- 
tioàts  on  aime  à  le  désigner  en  secret  par  le  tito*e  de 
Dauphin  de  Pologne*  Mais  dans  les  moyens  qu'il 
indique  à  l'ambassadeur  pour  fixer  des  suffrages 
ineonstans  et  mercenaires,  la  défiance,  le  mépris 
et  l'injure  percent  contre  cette  même  noblesse  sur. 
laquelle  il  prétend  un  jour  régner;  tant  il  est  vrai 
que  le  meilleur  choix  d'un  monarque  entre  ses 
égaux  sera  toujours  une  source  féconde  de  senti- 
mens  pernicieux  ! 

Cependant  le  brusque  rapprochement  de  l'Au- 
triche et  de  l'Espagne,  ce  que  chaque  jour  décou- 
vrait des  clauses  secrètes  de  leur  alliance^  et  ce 
que  la  prévention  ou  la  peur  y  ajoutait  d'imagi- 
naire, semaient  l'inquiétude  dans  tous  les  cabinets. 
Le  roi  Georges  accourt  sur  le  continentale  comte 
de  Broglie  raccomp;^ne,  et  Frédéric -Guillaume, 
son  gendre,  vient  le  trouver  au  château  de  Heren- 
Hausen.  Leurs  conférences  produisent  le  traité 
d'Hanovre,  conclu  le  3  septembre  17^5  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Prusse,  et, fondé  sur  la 
base  d'une  garantie  et  d'une  défense  mutuelle. 
L'Europe  se  partage  entre  les  alliés  de  Vienne  et 
ceux  d'Hanovre.  Les  deux  lignes  se  disputent 
l'adhésion  de  la  Hollande,  de  la  Suède,  du  Dane- 
marck,  de  la  Russie,  des  princes  de  l'empire.  Le 
monde  politique  ressemble  à  un  chaos  où  togs  les 
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corps  déplacés  cherchent  en  tumulte  un  nouvel 
équilibre.^  Le  ministre  français  se  flatte  de  noyer  ses 
fautes  dans  cette  confusion  générale.  Mais^  dès  le 
premier  pas,  il  se  trouve  engagé  dans  une  querelle 

m 

contre  ses  propres  principes.  Encore  tout  échauffé 
à  la  persécution  des  protestans  français  y  un  ar- 
ticle du  traité  d'Haûovre-  l'oblige  de  à'unir  aux 
vengeurs  des  protestans.  polonais.  I^a  sanglante 
tragédie  de  Thorn  avait  animé  cette  croisade. 

Thorn ,  ancienne  capitale  de  l'ordre  teutonique, 
maintenait  dans  son  sein^  non  sans  une  extrême 
jalousie,  les  deux  religions  catholique  et  réformée, 
ainsi  qu'un  gymnase  luthérien  et  un  collège  de 
jésuites.  Dans  une  procession  que  ces  religieux 
faisaient  le  17  juillet  17^4  autour  d'un  cimetière 
voisin,  un  de  leurs  écoliers  jette  bas  le  chapeau  d'un 
élève  du  gymnase, et  cette  violence  est  suivie  d'une 
rixe,  Â  la  vue  d'un  enfant  luthérien  qu'on  entraine 
dans  le  couvent,  la  populace  s'ameute  et  enfonce 
les  portes.  Des  noeubles  et  des  images  saintes  sont 
brisés  et  foulés  aux  pieds.  Les  magistrats,  qui 
n'ont  pu  empêcher  un  désordre  si  imprévu,  se 
pressent  en  vain  d'offrir  aux  jésuites  une  ample 
satisfaction;  on  veut  se  servir  de  cet  accident 
pour  ruiner  dans  Thorn  la  domination  luthé- 
rienne. Des  troupes  arrivent  et  désarment  la 
bourgeoisie.  Les  prisons  se  remplissent  d'accusés. 
La  diète  assemblée  ordonne  que  le  procès  soit 
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poursuivi  à  la  rigueur  par  le  tribunal  assessorial 
du  grand-chancelier,  et  porte  la  fureur  jusqu'à 
confirmer  d'avance  la  sentence  qui  sera  rendue. 
Le  roi,  luthérien  par  sa  naissance ,  rousùlinan  par 
ses  mœurs ,  et  catholique  par  son  aiubition ,  voit 
avec  indifférence  ce  débordement  de  fiainatisme , 
et  attend  l'occasion  d'eil  profiter  sans  interrompre 
ses  prodigieuses  débauches  (i).  Le  tribunal  ne  dé- 
mentit pas  ces  sinistres  présages.  Il  condamna  vingt 
bourgeois  de  Thorn ,  parmi  lesquels  on  comptait 
les  principaux  magistrats ,  à  la  peine  de  mort ,  et 
quelques-uns  à  des  supplices  recherchés.  Les  biens 
des  condamnés  furent  donnés  aux  jésuites,  les 
temples  eïilevés  aux  protestans,  et  le  gymnase 
relégué  dans  un  village.  Cependant  il  fallait  ^  pour 
exécuter  la  partie  sanguinaire  de  Tarrét ,  que  les 
jésuites  prêtassent  un  serment,  et  le  besoin  de 
cette  formalité  laissa  quelque  espoir.  Le  légat 
écrivit  aux  jésuites  qu'ils  ne  pouvaient  juret  dans 
une  telle  matière  sans  se  rendre  irréguliers.  Le 
grand*  chancelier  obtint  la  promesse  du  recteur 

(i)  «  Le  roi  de  Pologne  a  aotlcipé  le  jour  de  sa  fête  qui  était 
«  hier.  Ou  a  tiré  plus  de  deux  cents  volées  de  canon  qui  mar- 
«  quaient  autant  de  rasades  dans  des  verres ,  presque  aussi  grands 
f  qu'nbe  pinte  de  Paris.  C'est  une  chose  incroyable,  et  toute  Tas- 
«  semblée  fut  rmveraée.  Ce  prince  devait  traiter  toutes  les  dames; 
«  mais  les  eifets  du  jour  précédent  Font  obligé  de  remettre  k  une 
«  autre  fois.  »  Lettre  de  M.  Maron ,  envoyé  de  France,  au  comte  de 
Morville,  du  4  août  1724- 
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que  le  serinent  ne  siérait  pas  prêté.  Quelques  per- 
sonnes aussi  pieuses  qu'humaines   se  flattaient 
d'arriver  ainsi  à  la  révision  du  jugement  qui  ré- 
voltait par  son  atrocité^  et  surtout,  par. la  con- 
damnation capitale  des  magistrats  dont  les  torts 
paraissaient  bien  douteux.  Mais  les  jésuites  de 
Thorn  éludèrent  ces  soins  touchans,  et,  par  un 
de  ces  stratagèmes  que  tolèrent  leurs  molles  doc- 
trines, ils  firent  jurer  trois  de  leurs  frères  qui 
n'étaient  pas  dans  les  ordres  sacrés  (i).  Aussitôt 
on  commença  par  mettre  à  mort  dix  condamnés , 
et  à  leur  tête  marcha  au  supplice  Resner,  prési- 
dent de   la  ville ,   vieillard  de   soixante -douze 
ans,  vénéré  pour  ses  vertus.  A  quelque  temps  de 
là,  les  mêmes  jésuites,  autorisés  par  un  usage 
superstitieux ,  figurèrent  dans  leur  église  avec  des 
mannequins  une  scène  tirée  de  la  Bible.  Ils  choi- 
sirent le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté ,  et ,  en  com- 
mémoration du  massacre  des  luthériens,  ils  l'or- 
nèrent d'un  simulacre  de  dix  têtes  fraîchement 
coupées.  Étrange  infamie  de  souiller  les  autels  du 
Dieu  de  paix  d'un  culte  de  bourreaux ,  d'un  tro-r 
phée  de  cannibales!  L'exécution  de  Thorn  excita 
l'horreur  universelle.  Les  magistrats  eurent  de.  la 
peine  à  préserver  d'affreuses  représailles  les  catho- 
liques d'Elbing ,  de  Dantzick  et  de  Roetiigsberg. 

(i)  LeUre  de  M,  MaroD  au  comte   àe  Morville,  du  i6  dé- 
cembre i7a4- 
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Les  rois  d'Angleterre  ef  de  Prusse,  (loussés  p^ 
un  zèle  religieux ,  et  la  Rnssie  par  des  vues  poli- 
tiques ,  adressèrent  à  la  Pologne  des  plaintes  et 
des  menaces.  Us  appelèrent  à  leur  aide  les  puis«- 
sances  garantes  du  traité  d'Oli va,  l'un  de  ces  pactes 
salutaires  qui  avaient  éteint  par  b  tolérance ,  les 
fem  de  la  guerre  de  trente  ans.  Ce  fut  à  ce  titre 
que  le  duc  de  Bourbon  se  vit  contraint  par  les 
alliés  d'Hanovre  de  s'enrôler  sous  l'étendart  pro*> 
testant.  Se&remontranoes  ne  reçurent  des  Polonais 
qu'une  réponse  ironique,  telle  que  la  méritait  son 
inconséquence.  La  république  s'arma  pour  re- 
pousser soixante  mille  hommes  prêts  à  envahir 
ses  frontières.  Mais  trop  d'intérêts  opposés  ani- 
maient les  vengeurs  du  luthéranisme  pour  que 
leur  ligue  flit  durable;  et  la  Pologne,  s'obstinant 
h  ne  montrer  dans  ses  victimes  que  des  pertiuiia- 
teurs  sacrilèges ,  triompha  d'un  courroux  qui  s'é- 
tait dissipé  en  manifestes.  N'oublions  pas  cepen- 
dant que  l'échafeud  de  Thorn  a  été  le  premier 
fondement  de  la  querelle  des  dissidens,  et  que  les 
oppresseurs  l'expièrent,  non  par  des  remords ^ 
mais  par  un  demi-siècle  des  plus  profondes  cala- 
mités. 

Les  alliés  d'Hanovre  étaient  au  reste  moins 
occupés  des  progrès  de  la  tolérance  que  du  déve- 
loppement de  leur  ligue.  La  Hollande ,  sollicitée 
d'y  adhérer,  recommença  tous  les  manèges  qui 
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avaient  accompagné  son  entrée  dans  la  quadruple 
alliance,  et  entreprit  de  négocier  séparéoient  avec 
Tempereur  et  avec  l'Espagne.  Ce  tâtohnemenl  te>^ 
nait  plus  aux  habitudes  verbeuses  de  son  cabinet 
qu'à  rhésifation  de  ses  desseins,  <^r  elle  était  ré- 
solue de  tout  hasarder  pour  anéantir  la  compa^- 
gnie  d'Ostende,  ^  qui  les  traités  de  Vienne  ve« 
liaient  d'assurer  une  dangereuse  prépondérance. 
Les  idées  vagues  d'honneur  national  et  d'équilibre 
politique  sont  de  bien  froids  mobiles  en  conipa'^ 
raison  de  l'instinct  âpre  et  clairvoyant  que  les 
peuples  marchands  apportent  dans  les  intérêts 
de  leur  trafic.  Cette  passion  des  Hollandais ,  qui 
devait  plaire  aux  alliés  d'Hanovre  j  produisit  un 
efifet  contraire  sur  celui  dont  la  bonne  volonté 
importait  le  pliis  à  la  France,  sur  le  roi  de  Prusse. 
Voltaire  a  fait  de  ce  prince  une  peinture  grotes- 
que et. fidèle;  sa  propre  fille,  la  margrave  de  Ba- 
reitb ,  a  renforcé  par  des  récit»  naïfs  les  couleurs 
du  satirique  français.  Un  Tartare,  ivre  e*  grossier, 
se  fôt  réveillé  sur  le  trône  avec  des  caprices  moins 
étranges  que  Frédéric-Guillaume.  Brutal  jusqu'à 
la  cruatilé,  dévot  jusqu'au  piétisme,  intempérant 
jusqu'à  la  crapule ,  tyran  sordide  de  sa  famille  et 
sage  administrateur  de  ses  sujets,  il  inspirait  le 
dégoût  ou  le  respect  suivant  le  degré  d'éloigné- 
ment  d'où  on  l'envisageait,  dans  sa  cour  ou  dans 
ses  provinces.  Plusieurs  causes  ébranlaient  la  fidé- 
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lité  du  roi,  toujours  prêt  à  se  retirer  par  frayeur 
des  engagemens  qu'il  contractait  avec  légèreté. 
La'  fermeté  des  Hollandais  lui  faisait  craindre  que 
l'alliance  pacifique  d'Hanovre  ne  prit  dans  leur 
intervention   un    caractère  offensif.  Le  général 
Seckendorff ,  ministre  autrichien ,  augmentait  ses 
terreurs,  égarait  sa  raison  et  gagnait  sa  confiance 
par  de  continuels  excès  de  table  dont  la  cour  de 
Vienne  faisait  les  frais.  MM.  de  Rottembourg  et 
Du  Bourguay,  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre y  luttaient  en  vain  contre  ce  genre  de  sé- 
duction. Je  ne  résiste  pas  à  Tenvie  de  transcrire 
quelques  lignes  d'un  écrit  que  ce  singulier  mo- 
narque leur  adressa  lui-même ,  et  où  la  rusticité 
du  style  rend  plus  saillant  le  bon  sens  du  Vandale. 
«  Je  me  déclare  contre  l'empereur,  lequel  ne  man^ 
«  quera  pasdefistire  agir  contre  moi  les  Moscovites 
a  et  les  Polonais.  Je  demande  si  Leurs  Majestés 
(c  me  tiendront  alors  le  dos'  libre.  L'Angleterre 
«  étant  t^ut  environnée  de  la  mer,  et  la  France 
«  se  trouvant  couverte  de  places  fortes,  se  croient 
«  assez  en  sûreté ,  tandis  que  la  plupart  de  mes 
<c  Etats  est  exposée  à  tout  ce  qu'on  voudra  entre- 
«  prendre.  Par  ce  dernier  traité,  j'entre  donc  en 
«  guerre  pour  le  bien  de  messieurs  les  Hollandais, 
<r  pour  qu'ils  puissent  vendre  le  thé,  café,  fro- 
<c  mages  et  porcelaines  plus  cher  ;  et  ces  messiei^rs 
«  ne  veulent  pas  faire  la  moindre  chose  pour  moi, 
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«  et  moi  je  dois  tout  faire  pour  eux.  Messieurs , 
tf  dite^*nioi,  est-il  équitable PSifentrais dans  celte 
«  alliance,  ne  diriez-vous  pas  que  le  roi  de  Prusse 
«  a  «louné  dans  les  panneaux?  Si  vous  prenez  à 
«  Fempereur  ses  vaisseaux  et  lui  ruinez  son  com- 
<c  merce  d'Ostende,  sera-t-il  plus  petit  empereur 
ce  qu'il  est  à  cette  heure?  Je  ne  veux  pas  entrer 
ce  dans  l'alliance  offensive  comme  un  aveugle  ou 
ce  un  galopin  ;  je  veux  savoir  le  pot  aux  roses  et 
«  tous  les  secrets  aussi  bien  que  les  rois  de  France 
a  et  de  la  Grande-Bretagne ,  comme  partie ,  et  pas 
a  en  subalterne  et  inférieur.  Le  pot  aux  roses  est 
«  qu'on  prendra  des  provinces  à  l'empereur;  mais 
a  lesquelles  ?  et  à  qui  tomberont-elles  en  partage? 
«Où  sont  les  troupes?  où  est  le  réquisit  pour 
«  soutenir  la  guerre?  Puisqu'on  veut  commencer 
c(  la  danse,  il  la  faut  bien  commencer.  Après  la 
«  guerre,  on  fait  la  paix.  M'oubliera-t-on ?  Seraî- 
«  je  le  dernier?  faudra -t- il  que  je  signe  par 
«  force (i)?» 

Ce  langage  de  Frédéric«^uiUaume  présageait  à 
ses  alliés  une  défection  prochaine.  Un  caprice  de 

(i)  Ce  fut  le  5  décembre  175$,  que  Frédéric-Guillaume,  in- 
formé que  les  {ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  dînaient 
ensemble,  \int  prendre  place  à  leur  table. Il  tira  de  sa  poche  nn 
écrit  en  plusieurs  articles  qu'il  avait  composa. lui-même  en  langue 
française  et  tracé  de  sa  main.  Il  le  lut  à  haute  voix  et  le  leur  laissa. 
J'ai  extrait  de  cet  écrit  le  passage  qu*on  vient  de  lire. 


a4(>  HISTOIRE    OE    LA    BJBOFNCE. 

ce  prince  en  fut  l'avanl-couFeur.  Etant  un  jour 
retenu  dans  son  Kt  par  ia  goutte ,  il  se  souvient 
qu'à  l'occasion  du  traité  d'EUinovre  le  roi  Gebi^e 
hiî  ai  fait  présent  d'un  cheval  de  race,  et  aussitôt 
il  ordonne  que  ce  bel  animal  soit  à  l'instant  chassé 
de  ses  écuries  et  abandonné  dans  la  rue.  La  cour, 
de  France,  qui  apprenait  chaque  jour  des  traits 
encore  plus  extravagans  de  la  vie  privée  du  mo- 
narque prussien  (i)|  en  calculait  mal  les  consé- 
quences. On  décidait  dans  les  boudoirs  de  la  mar- 
quise de  Prye  qu'une  tyrannie  d'aussi  mauvais 
goût  ne  pouvait  durer;  on  attendait  de  chaque 
courrier  la  fin  de  cet  état  violent,  et  l'on  s'obsti- 
nait, malgré  les  avis  du  comte  de  Rottembourg, 

(i)  Cette  époque  de  la  vie  de  Frédéric-Guillaame  parait  avoir  été 
la  plus  féeoûfle  en  bizarreries.  Outre  les  excès  de  tyrannie  domes- 
tique rapportés  par  Voltaire  et  la  margrave,  en  voici  quelques- 
uns  d'un  autre  genre,  qui  ne  sont  pas  moins  certains.  Il  crée  aon 
fou  chambellan,  le  fait  peindre  dans  le  costume  de  cette  «lignilé 
avec  un  masque  de  Scaramouche ,  et  Tenvoie  ensuite  au  cachot. 
Il  engage  une  controverse  tbéologique  avec  un  ministre  luthérien, 
et  la  termine  par  dea  coups  de  bâion.  Il  emploie  la  oaéme  réplique 
avec  son  maître  des  cérémonies,  qui  n'avait  pas  parlé  avec  assez 
de  respect  de  la  marine  des  Moscovites.  Un  jour,  tandisqa*il  étaità 
table,  on  lui  apporte  un  énorme  brochet  qu*on  venaitde  pécher;  il  le 
CeiU  servir  en  cet  état,  et  oblige,  par  son  exemple  et  par  ses  ordres, 
vlngt<4leùx  témoins  à  dévorer  ce  poisson  tout  vivant.  Je  ne  parle  pas 
des  cbâtimens  militaires  qu'avait  inventés  son  infernale  imagination; 
car  la  langue  n'a  point  d'expression  qui  puisse  en  faire  supporter  la 
dégoûtante  image,  il  faut  aussi  mettre  au  rang  de  ses  manies  son 
i^mpressement  à  rerhercher  des  soldats  d'une  taille  colossale.  On 


à'  ae  prendre  de  iitesui'es  que  pour  le  temps  où 
la  Refisse  aurait  déposé  son  foi^.  couronné.  Cette 
lëgèfeté  à  juger  par  des  délicatesses  françaises  les 
passions  d'un  peuple  allemana^  laissa  rioconcef 
vable  despote  de  Berlin  consommer  sa  désertion, 
et  abandonner  M.  le  Duc  entre  les  armes  de  TEsr 
pagne  et  de  rAutriehe. 

La  lutte  entre  les  traités  de  Vienne  et  dUano* 
^re  n'était  pas  moins  vive  à  Pétersbourg.  Une 
arène  si  -  éloignée  annonçait  l'influence  des 
créations  du  caar,  et  de  l'empressement  d^  la 
Russie  à  se  mêler  aux  intérêts  des  vieilles  puis*^ 
sances.  Celle  même  qui  régnait  à  l'autre  extrémité 
de  l'Europe  semblait  tenir  le  premier  rang  dans 
ses   aflTections.  Les  rapports  de  la  Russie  avec 

Jugera  de  la  violence  de  ce  goût  puéril  par  le  passage  suiTant 
d*uDe  lettre  du  comte  de  .Rottembourg  à  M.  le  Duc  :  «  Le  roi  de 
«  Pruaae  a  une  telle  paAsîon  pour  les  honnie  de  haute  taille,  qu'on 

•  ne  doute  pas  qu*âi  ne  renonçât  à  la  négociation  de  Vienne*  ai  le 

•  roi  Georges  voulait  lui  donner  douie  hommes  gigantesques  qu'il 

•  couche  en  joue  dans  le  duché  de  Brnnen.  •  A  côté  de  ce  maître 
rigoureux ,  déjà  s'élevait  le  pnnce  royal,  railleur,  spirituel,  ei 
ami  de  la  France.  En  1798,  ayant  suivi  son  père  à  la  cour  de 
Dresde,  et  se  trouvant  assis  0  table  auprès  de  l'abbé  de  Livry, 
notre  ambassadeur,  il  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Je  bois  à  l'alliance 
«d'HanovreULe  lendemain,  il  demanda  quelle  pièce  on  devait 
représenter  sur  le  théâtre,  et  lorsqu'on  lui  eut  répondu  que  c'é* 
tait  la  comédie  du  TmrtMffe,  «  hâtons-nous,  >  s'écria  t-il,  «  je  veux 
«  voir  jouer  les  ministres  du  roi  mon  père.  »  Le  grand  Frédéric 
avait  alors  quinze  ans.  Lettre  de  Coébé  de  ÏÀ^ry  A  M.  de  Chanvelin , 
des  i4'  cl  3o  janvier  1728. 
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l'Espagne  s'étaient  conservés  depuis  qu'Âlbe- 
roni ,  dont  la  politique  parcourait  le  mond^ ,  un 
brandon  à  la  œainfn'eût  pas  dédaigné  lesTartares 
de  Moscou.  Cadix  venait  de  voir  un  coiisul  etdes 
vaisseaux  russes  entrer  dans  son  port ,  et  un  am- 
bassadeur âe  ces  Scythes  modernes  avait  paru 
à  Madrid  (i).  On  sait  aussi  combien  ta  cour  de 
Russie  s'était  montrée  jalouse  de  notre  alKanca; 
mais  les  refus  de  M.  le  Duc,  et  surtout  notre 
union  obstinée  avec  l'Angleterre,  avaient  fort 
altéré  cette  bienveillance.  Un  jour  que  M^  de 
Gampredon  combattit  avec  quelque  succès  l'iin- 
tipathie  du  cabinet  ruisse  pour  le  gouvernement 
britannique,  Jokdsinski,  l'un  des  ministres  de  la 
czarine,  sortit  de  la  conférence  à  moitié  ivre, 
courut  dans  l'église  où  était  déposé  le  corps  de 

(i)  Le  maréchal  de  Testé  raconte  ainsi  le  début  de  cet  ambas- 
sadeur dans  sa  lettre  à  M.  le  Duc,  du  19  juin  1734  :  «  L'envoyé 
«  du  czar  est  le  plus  silencieux  Moscovite  qui  soit  jamais  venu  de 
«  Sibérie.  Le  bonhomme  don  Miguel  Guerra  est  le  ministre  avec 
«  lequel  il  traite;  et  la  valeur  de  huit  ou  dix  apoplexies  fait  qu'il 
«  est  obligé  de  tenir  sa  tête  avec  la  main ,  parce  que  sa  bouche 
«  tournerait  absolument  sur  son  épaule.  Dans  leur  audience,  cha- 
«  cun  se  mit  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  dans  des  tiuteuils ,  et  après 
•  un  quart  d'heure  de  silence,  le  Moscovite  ouvrit  la  bouche  et 
«  dit  :  Monsieur^  J'ai  ordre  de  t empereur  mon  matire ,  dasswtr  le  roi 
«  catholique  qu'il  l'aime  beaucoup.  Et  moi,  »  répliqua  Guerra,  ■  j* 
«  vous  assure  que  -la  roi  mon  maître  aime  beaucoup  l'empereur  votre 
^  «  maître.  Après  celte  conversation  laconique ,  ils  se  regardèrent  un 
•«  quart  d'heure  sans  rien  dire ,  ti  l'audience  fiitit.  » 
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Pierre  P',  et  lui  cria  devant  tout  le  peuple  :  «c  O 
ce  mon  maître  !  sors  du  tombeau ,  et  viens  voir 
«comme  on  foule  aux  pieds  tes  maximes  (i).» 
Mais  si  l'Angleterre  était  haïe,  TAutriche  était 
suspecte,  et  une  juste  défiance  éloignait  Tun  de 
l'autre  Catherine  et  Charles  YI.  Des  intrigues  su- 
balternes embrouillaient  encore  des  intérêts  si 
compliqués.  Un  moine  italien ,  créature  du  baron 
de Ripperda,  semait  les  pensées  confiises  de  ce  se- 
cond Alberoni.  Un  émissaire  de  Jacques.  III  sol- 
licitait la  subversion  de  son  pays  (a).  La  veuve  du 
czar,  en  perdant  la  craipte  de  son  maître,  sem- 
blait avoir  perdu  son  génie.  La  grande  ame*de  la 
souveraine  n'était  plus  que  les  sens  impétueux 
de  l'esclave  livonienne.  Abandonnant  les  devoirs 
du  trône  à  l'altier  Menzikof  et  au  frauduleux 
Ostermann  (3),  Catherine,  obsédée  de  gloire  et 
insatiable  de  vol Up té,  se  contentait  de  régner 

(i)  Lettre  du  marquis  de  Campredon  au  comte  de  MoFTÎUe,  dû  3 
mai  I7s5. 

(a)  Cet  eDvoyé  était  M.  Hay.  Le  Prétendant  avait  auasi  dépé- 
ché à  Madrid  lord  Warthoo,  servileur-neuveau  à  qui  sooincon- 
duite  avait  fait  quitter  à  la  fois  sa  patrie  et  sa  religion.  Jacques  III 
entretenait  en  même  temps  une  correspondance  secrète  avec  l'é- 
véqae  de  Fr^os  et  accréditait  auprès  de  ce  dernier  un  prétendu 
évéque  de  Rochester  pour  son  miuistre.  Dès  que  Thorizon  se 
troablait  quelque  part,  on  était  sûr  d'y  voir  pulluler  les  émigrés^ 
jacobites. 

(3)  «  M.  Ostermann  est  Tame  des  affaires  étrangères.  Sa  prin- 
«  cipale  habileté  consiste  dans  la  chicane ,  la  subtilité  et  la  dissi- 
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dans  ses  jardins  et  d'y  présider  à  des  nuits  las-- 
eivés,  qui  reproduisaient ,  sous  un  ctitnal  de  fer, 
les  tantiques  tui*pirudes  des  fouboargs  d'Antioelie. 
Tandis  que  SeckendorfiF  cprrompait  la  cour  sol- 
datesque de  Frédéric-Guillaume ,  le  comte  de  Ra- 
butin,  autre  ministre  de  l'en^ipereur,  tendait 
parmi  les  saturnales  de  la  Neva  les  pièges  de  la 
plus  habile  politiqua  Triomphant  d'un  cabinet 
mercenaire,  il  sut  l'attacher  au  traité  de  Vienne, 
et  préluda ,  par  ce  succès ,  à  une  révolutioD  plus 
étonnante;  car  nous  le  verrons  bientôt,  sans 
crime  et  sans  violence,  rendre  le  sceptre  des  Rus* 
sies  à  un  enfant  oublié  ^  au  fils  de  ce  farouche 
Alexis,  qui  s'était  promis  de  semer  du  sel  sur  les 
ruines  de  Pétersbourg. 

La  ligue  de  Hanovre  se  consolait  étendant  de 
la  perte  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  par  l'acqui- 
sition de  la  Suède  et  du  Danemarck,  et  le  hasard 
de  la  guerre  semblait  pouvoir  seul  juger  eutre 
des  forces  si  égales.  M.  le  Duc,  premier  moteur 
de  cette  crise ,  se  disposait  avec  crainte  et  lenteur 
à  en  soutenir  l'aSsaut.  Ce  moment  jfîit  signalé'par 
l'institution  la  plus  mémorable  de  la  monarchie 
française  dans  le  dix-huitième  siècle,  je  veux  parler 
de  la  milice.  Les  peuples,  absorbés  par  les  travaux 

«  mulaUon.  Il  a  peu  de  droiture,  et  c'était  l'endroit  qui  Ibi  avait 
«  acquis  la  confiance  du  feu  czar.  »  Lettre  de  M.  de  Campredon, 
du  5  mai  ijaS, 
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hicratiik  du  cotiunerce ,  ou  parvenus  aux  derniers 
raffiuemtns  de  Tart  social  ^  achètent  une  armée 
exotiqoe,  et  font  la  guerre  par  des  impôts.  Les 
nations  moins  avancées  recrutent  leur  armée  dans 
la  partie  oisive  el  infime  de  leur  population ,  et 
chargent  pne  discipline  sévère  de  Tépurer  ;  la 
France  en  était  à  ce  période.  Elle  enrôlait  an* 
nueUement  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes, 
dont  les  deux  tiers  sortaient  de  la  cormption  des 
villes (i)«  Mais  il  était  démontré  que  depuis  Cbar^ 
les  Vil  jamais  les  engagemens  libres  n'avaient 
suffi  en  temps  de  guerre.  On  y  suppléait  par  des 
moyens  violens  et  irréguliers  qui  procuraient 
instantanément  des  levées  d'hommes  dont  il  restait 
à  faire  des  soldats.  Paris^Duverney,  qui  avait  porté 
dans  les  camps  un  esprit  exempt  des  préjuges 
militaires^  imagina  de  constituer  une  armée  se* 
cundaire  et  nationale,  tirée  du  milieu  du  peuple 
par  le  sort,  ayant  ses  régimens  et  ses  officiers» 
soumise  à  un  service  réglé  mais  temporaire,  et 

(i)  Le  recrutement  coûtait  trois  millions.  Les  généralités  du 
nord  de  la  France  fournissaient  pins  de  recrues  que  cellesdu  midi  ; 
car,  pour  composer  l'armée  de  cent  trente-cinq  mille  trois  cent 
quarante>six  hommes,  les  premières  donnaient  une  tête  sur  cent 
quarante-neuf  de  leur  population  générale,  et  les  autres  une  sur 
deux  cent  soixante-dix-neuf.  Il  désertait  un  sixième  de  moins  des 
soldats  du  nord  que  de  ceux  du  midi.  Enfin  le  nord  offrait  seule- 
ment un  septième,  el  le  midi  un  cinquième  en  hommes  incapables 
de  servir  par  leur  petite  taille  ou  leurs  infirmités. 
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unissant,  durant  la  paix,  Thabitude  des  armes  aux 
travaux  de  Tagriculture.  Cette  idée  était  entière-* 
ment  neuve  dans. notre  établissement  militaire; 
les  francs*-archers,  qui  s'en  rapprochaient  le  plus, 
en  différaient  par  des  points  essentiels.  Si ,  comme 
pn  le  prétend,  le. cardinal  de  Richelieu  l'avait 
conçue,  il  ne  l'exécuta  pas.  Duverney  donna 
ainsi  à  la  France  une  milice  de  soixante  mille 
hommes,  divisée  en  cent  bataillons  (i).  Dès  le 
premier  jet,  la  forme  en  fîit  si  parfaite  que,  seize 
années  après,  le  comte  d'Argenson,  ayant,  voulu 
la  refondre,  ne  put  que  l'admirer  et  la  suivre. 
Nous  verrons  dans  la  suite  les  désastres  que  répara 
cette  utile  institution ,  et  nous  dirons  aussi  com- 
ment, altérée  par  d'innombrables  injustices,  et 
avilie  à  dessein  par  les  gens  de  guerre  qui  trafi- 
quaient du  recrutement,  elle  n'obtint  ni  dans  les 
jugemens  du  public  ni  dans  les  affections  de  la 
patrie  la  place  qui  lui  était  due. 

Mais,  quelque  imposant  que  fût  ce  système  mi- 
litaire, suffisait-il  au  moment  de  sa  création  pour 
conjurer  une  guerre  imminente?  Le  ministère  an- 
glais, qui  désirait  la  paix  autant  que  M.  le  Duc, 
employa  des  moyens  d'une  maturité  moins  lente. 

(i)  Ordonnance  du  37  février  1796.  Dans  les  derniers  temps, 
le  nombre  des  Français  qui  tiraienl  à  la  milice  était ,  année  com- 
mune, de  trois  cent  trente-huit  mille  huit  cent  onze,  et  celui  des 
miliciens  quatorze  mille  quatre  cent  soixante-huit. 


\ 
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Horace  Walpole  partit  de  Paris  sous  le  prétexte 
d'aller  siéger  au  parlement,  et  bientôt  trois  flottes 
sortirent  des  ports  d'Angleterre,  Tune  destinée  à 
contenir  les  Russes  dans  la  Baltique,  l'autre  à  ob^ 
server  les  côtes  d'Espagne,  et  la  troisième  à  fermer 
au  passage  des  galions  les  mers  de  l'Amérique.  Ce 
triple  armement  parut  le  triomphe  de  la  puis- 
sance britannique.  La  France,  à  qui  on  l'avait 
caché  parce  qu'on  craignait  ses  timides  délais ,  fit 
par  dignité  quelques  reproches ,  et  conçut  toute 
l'importance  de  cet  acte  de  vigueur.  En  effet,  dans 
les  deux  lignés  qui  partageaient  l'Europe,  l'Es- 
pagne  espérait  seule  une  rupture ,  et  peut-être  en 
Espagne  n'y  avait*-il  que  la  reine  qui  la  voulût  sin- 
cèrement Le  colonel  Stanhope  s'étaut  présenté 
de  vaut,  elle  avec  des  dépêches  de  sa  cour:  «  Tap- 
«  porte,  »  lui  dit-il,  9  ou  la  paix  ou  la  guerre.  » 
<c  La  guerre!  la  guerre!  »  s'écria  vivement  la  fou- 
gueuse Italienne.  Cet  empressement  peut  seul 
expliquer  la  prodigieusefortune  de  Ripperda,  qui, 
à  son  retour  de  Vienne ,  fut  bientôt  créé  duc  et 
premier  ministre.  Ce  rustique  Hollandais  ressem» 
blait  plus  à  un  tribun  de  populace  qu'au  favori 
d'un  roi.  Il  unissait  au  langage  des  halles  le  ton 
d'un  inspiré.  En  parlant  des  rois  de  France , 
d'Angleterre  et  de  Prusse  qui  avaient  signé  le  pacte 
d'Hanovre,  «  J'apprendrai,  »  disait-il,  «  à  ces  ca* 
«  nailles  à  faire  des  traités  entre  eux.  Je  prédis  à 
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«  la  FraBoe  qu'elle  Ta  être  envahie  par  un  déluge 
<f  d'Allemands >  de  Russes  et  de  Polonais,  qui  re- 
d  commenceront  les  fameuse  ravages  des  Huus  et 
«  des  Vandales.  »  Quant  à  l'Espagne,  il  prétendait 
la  gpu  verner  par  les  maximes  du  règne deSalùmon, 
et  il  avait  pour  confident  et  pour  conseil  Lambillj, 
Tuo  de  ceft  esprits  brouillons  qui  s'étaient  Êiit 
proscrire  en  17 19  dans  Téchauffourée  de  là  petite 
noblesse  de  Bretagne.  Cependant  de  cruelles  éjpwes 
incommodaient  son  triomphe.  Le  retard  des  ga- 
lions retenus  par  la  flotte  anglaise  ne  Ini  permet- 
tait pas  d'acquitter  le  subside  de  trois  millions 
de  piastres  sans  lequd  l'empereur  ne  pouvait 
armer.  D'un  autre  côté  il  avait  trompé  la  reine  par 
la  promesse  peu  fondée  du  mariage  de  son  fils 
don  Carlos  avec  une  archiduchesse.  Ripperda  ima- 
gina, de  sortir  de  ce  défilé  en  feignant  tour  à  tour 
de  se  rapprocher  de  TAngleterre  et  de  la  France, 
et  il  découvrit  pour  ce  dessein,  dans  Madrid^  un 
sieur  Stelpart  qui  autrefois  y  avait  été  notre  chargé 
d'affaires  (i).  Il  se  flattait ,  par  ce  manège,  de  jeter 
une  défiance  réciproque  entre  les  alliés  d'Ha- 
novre, d'alarmer  la  cour  de  Vienne  pour  la  rendre 
plus  docile,  ou  même  de  l'abandonner  sans  péril 

(i)  Etepuis  qu'il  pe  résidait  plus  de  ministre  français  à  Madrid, 
M.  te  pue  y  avait  quatre  correspondaus  secrets  :  Sartine,  Maril- 
lac,  Stelpart  et  MoDtgon.  Leurs  lettres  m'ont  donné  une  idée 
ass^z  favorable  de  l'exactitude  des  Mémoires  dé  ce  dernier. 
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31  elle  persistait  d^iis  son  exigence.  C^tle  poltticfue 
tortueuse  était  au-dè3S|]s  de  ses  forces,  el;  le  per- 
dit dans  un  labyrinthe  d'iadiscrétions  et  de. four- 
beries, tie  ministre  autrichien  le  démasqua.  Le  roi 
et  la  reine  d*£spagne  rougirent  de  leur  ouvrage , 
et  déifiÂfent  Bîpperda  de  tous  sea  emplois ,  en  lui 
assignant  une  pen^on  de  troîa  mille  pistdesu  Si 
la  démence  de  cet  bomme  eut  été  douteuse  aa 
conduite  l'eût  alors  QOQfirméeu  II  poussa  l'égaré* 
ment  jusqu'à  se  Êiire  conduire  par  le  ministre  de 
HoUande  cbe?;  l'ambassadeur  anglais,  auquel  il  de- 
manda un  asile.  Il  entra  en  pleurant ,  et  courut, 
embrasser  le  portrait  du  roi  Georges  comme 
l'an  tel  d'un  Oien  tutéiaire.  Lies  confidences  les  plus» 
extrî^ordinaires  payèrent  l'hospitaUté  quil  ob-» 
tînt(i).  Quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  ne 

(i)  Le  colonel  Stanhope  envoya  son  secrétaire  présenter  an  ca- 
binet de  Lonilrtts  le  récit  des  révélations  verbales  do  doc  dé  1^* 
perda.  Si  on  l'en  croît,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins^  dana  les  plans 
arrêtés  entre  Philippe  V  etCbarles  VI,  que  de  démembrer  plu- 
sieurs provinces  de  France,  d'assnrer  à  l*infant  don  Philippe  Ta 
succession  éventuelle  de  Loui?  XV»  de  marier  don  Carlos  a  Fbé- 
rîtièredelft  nwiiQa  d^Aatriehe»  de  reprendre  Gibraltar  et  JM»- 
Borque ,  de  rétablir  Jacques  Stuart  sur  le  trône ,  etc.  J'ai  reconnu 
dans  cet  écrit ,  communiqué  mystérieusement  par  le  ministère  an- 
glais au  cabinet  de  Versailles,  tant  de  faussetés  et  de  rê^veries 
mêlées  à  quelques  vérités  peu  intéressantes,  que  je  ne  l'ai  pas 
admia  parmi  les  pièces  jn^ificatives  de  cet  ouvrage.  Les  deux  mi- 
nistres d'Angleterre  et  de  Hollande  firent,  contre  renlèvement  çle 
Ripperda,  qui  avait  eu  lieu  le  aS  mai  1726,  des  protestations  que 
les  publicistes  jugèrent  mal  fondées,  et  qui  n^eurent  aucune sufte. 
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préférait  pas  pour  sa  retraite  la  maison  du  nonce , 
qui  était  le  refuge  naturel  d'un  nouTeau  catho- 
lique, il  répondit  qu'il  avait  plus  de  confiance 
dans  lesvaisseaux  que  dans  les  bréviaires.  Cepen- 
dant le  conseil  de  Castille  vit  un  crime  d'état  dans 
la  démarche  de  Ripperda,  et  un  détachement  des 
gardes  vint  enlever  le  coupable  de  l'hôtel  de 
Farabassadeur.  Il  en  sortit  emportant  deux  bou- 
tdUes  de  vin  et  oubliant  tous  ses  papiers.  Le 
public  l'insulta  sans  pitié  ;  car  les  Espagnols ,  re- 
connaissant déjà  combien  leurs  intérêts  étaient 
sacrifiés  par  le  traité  devienne,  détestaient  l'aven- 
turier qui  l'avait  négocié.  11  fut  conduit  au  château 
deSégovie,d'où  il  s'évada  après  deux  ans  de  cap- 
tivité. On  rapporte  qu'il  passa  en  Afrique,  où, 
s'érigeant  en  prophète,  il  prêcha  une  religion 
nouvelle,  et  néanmoins  vécut  et  mourut  paisible, 
à  la  faveur  de  la  tolérance  que  les  pirates  accor- 
dent à  tous  les  cultes ,  et  du  respect  que  le  maho- 
métisme  recommande  pour  tous  les  fous. 

«  Les  partisans  de  la  paix  se  réjouirent  de  la  dis- 
grâce de  Ripperda.  Sic  transit  gloria  mundij  écrivit 
en  plaisantant  M.  le  Duc(i),  et  il  ne  se  doutait 
pas  qu'il  traçait  sa  propre  histoire,  et  qu'au  lieu 

(i)  LeUre  de  M.  le  Duc  au  duc  de  Liria ,  du  3  juin.  Il  écrivit 
le  même  jour  aux  trois  miDÎslres  castillans,  Castelar,  Orendayn  et 
Grimaldo ,  pour  les  féliciter  d*étre  débarrassés  d*UD  premier  mi- 
nistre eUravagant. 
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d'un  perturbateur,  l'Europe  allait  en  voir  tomber 
deux.  La  France,  lasse  de  son  guide,  n'offrait 
plu$  que  troubles,  murmures   et  confusion  ;  la 
magistrature  et  le  clergé  respirant  la  vengeance; 
la  noblesse  irritée  de  la  réduction  de  la  maison 
militaire  du  roi,  et  de  l'cArdre  de  réviser  les  pen- 
sions depuis  le  dernier  régne;  le  tourbillon  des. 
lois  monétaires  bouleversant  le  commerce  ;  la  levée 
et  l'équipement  de  la  milice  ajoutés  aux  charges 
des  provinces  (i);  les  fermiers  du  joyeux  auène- 
//2e/2/ rançonnant  depuis  le  juge  sur  son  tribunal 
jusqu'à  l'hôtelier  dans  sa  taverne;  des  taxes  im- 
posées aux  corps  de  métiers   sous  le  nom  de 
ceiîUure  de  la  reine,  autre  avaqie  féodale,  ima- 
ginée pour  les  noces  du  suzerain.  Au  milieu  de 
ce  système  d'exactions ,  l'impôt  du  cinquantième 
mettait  le  comble  au  désordre.  La  plupart  des 
parlemens  avaient  refusé  de  l'enregistrer,  et  le  sou- 
lèvement des  sujets  avait  suivi  la  résistance  des 
cours.  Dans  plusieurs  contrées,  des  bandes  dé 
trois  à  quatre  cents  femmes,  armées  de  fourches 
et  de  bâtons,  parcouraient  de  jour  et  dé  nuit  les 
campagnes  au  son  du  tambour,  et  menaçaient  de 
brûler  quiconque  percevrait  ou  paierait  la  nou- 
velle imposition.  L'avenir  n'alarmait  pas  moins 
que  les  courses  de  ces  bacchantes;  car,  en  suppo- 

(t)  Habillemest  de  cKaque  homme,  quarante-cinq  livres;  solde 
du  sergent ,  deux  sous  par  jour  ;  du  soldat ,  un  sou. 
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aant  la  levée  exacte  des  contHbutioDs  si  contestées, 
il  s'en  .fallait  encore  de  onîe  miUiohs  ëent  Quatre- 
vingt-on  mille  trois  cent  soixante -treize  livrés 
que  les  recettes  n'atteignissent  aux  dépei^ses;  et  si 
les  craintes  de  la  guerre  se  réalisaient,  les  moyens 
de  la  payer  échappaiétit  à  toute  ^révoyàtlce 
humaine.  La  niisère  du  peuple  toujours  croissante 
ne  portait  pas  une  vaine  accusation  cohtre  les 
fautes  du  gouvernement.  Paris  compta,  en  i^'^6, 
plus  de  morts  et  plus  d'enfans  exposés,  moins 
de  naissances  et  moins  de  mariages  qtie  datis  les 
deux  années  précédentes ,  où  la  population  avait 
lutté  conti*é  les  fléaujc  d'une  disette  et  d'une  petite 
vérole  épidémique  (i).  ÏJè  doc  de  Bourbon,  dans 
une  sorte  de  vertige  >  tnécoiinaissait  tous  ces 
symptômes  de  ruine.  ,Lès  courtisans  Tabandon- 
naient  au  bord  d'un  abîme  que  lui  seul  ne  voyait 
pas,  et  l'opinion  que  tout  était  perdu  achevait  de 
tout  perdre. 

Les  conseils  qu'on  refusait  à  M.  le  Duc  assié- 
geaient l'évéque  de  Fréjus.  De  toutes  parts  on  le 
conjurait  de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de 
l'État;  mais  tout  attesté  que  ce  vieillard,  content 
de  son  sort  et  chargé  déjà  de  soixante-treize  an- 

(i)  L'augmentation  des  morts  fat  de  neuf  cent  quatre-vingt-trois» 
celle  des  ehfans  abaàdonnés  de  deux  cent  six;  la  diminution  des 
naissances  de  troia  cent  cinquante-cinq,  et  celle  des  làariages  de 
seize.  (  Archives  de  la  ville  de  Paris.) 
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liées  )  n'embrassa  iqu'avèc  répup^ùxïte  ce  parti 
nécessaîre.  Il  lui  en  tx)ûtait  dé  briser  sôti  ouvrage. 
Il  pressa  plùslehrs  ifois  M.  le  Duc  de  calrrter  la 
teropétfe  paf  réloigrtement  des  deux  favoris  rhar- 
qués  de  iîa  baitte  publitïue;î1  pot^tâ  cette  prière  à 
la  lettotè  eUe'^méme.  Ce  il'était  agir  ni  lèn  etitietni 
toi  ta  Atthiii^iiiL.  Repx)ussé  par  des  refus,  il  èéda 
enfin  i^a  probité  de  citoyen,  à  ion  affectioïi  polir 
le  foi,  et  pfeut-'être  aussi  à  là  pênr  de  périr  lul- 
tnême  dâteilti  boulevei^enîént  général.  Une  let- 
tre du  duc  de  Gharost  prouve  quH  hésita  encore 
BU  iBOtident  de  l'action,  et  que  la  révolution  qui 
eut  lieu  !é  1 1  juin  avait  dû  s'effectuer  neuf  jours 
pltts  tôt.  Le  roi,  partant  pour  RaniboUillet ,  dit  à 
M.  leDucBvec  un  sourire  plus  gt-acieux  qu'à  l'op- 
dinaité  :  <c  Mon  co\Tsin ,  ne  ûie  laites  pas  attendre 
c<  pour  sonpet}»  et  quelques  heures  après,  te  duc 
de  GhaM^t  lui  rettiît ,  de  là  part  du  monarque,  une 
lettre  d'Une  sécheresse  è'itrêttie ,  qui  lui  ordonnait 
de  ^  retirer  à  Chantilly  sous  «peine  de  désobéis- 
sance; Le  prince  obéit  à  l'instant  sans  parler  a 
personne^  et  un  lieutenant  des  gardes  lé  suivit 
jusqU^àu  lieu  de  son  exil.  On  à  reproché,  dans  les 
formes  de  cette  disgrâce ,  de  la  dureté  à  Fleury 
et  de  la  fausseté  au  jeune  rôi.  Mais  il  est  vraisem- 
blable qtie  le  premier,  redoutant  une  explication 
orageuse,  outra  les  préca'utîons  par  tifnidité,  et 
que  te  second,  instruit  dès  son  enfance  du  besoin 
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de  dissimider.  sur  le  trône,  céda  au  puéril 
amour-propre  de  surpasser  la  leçon  de. ses  maî- 
tres. L'évéque  de  Fréjus  ne  laissa  pas  la  renom- 
mée apprendre  à  madame  la  Duchesse  la  retraite 
de  son  fils ,  et  il  en  reçut  une  réponse  aussi  bien- 
veillante que  la  décence  le  permettait.  Soit  or- 
gueil, soit  délicatesse ,  il  aspira  aussi  à  convaincre 
M.  le  Duc  de  la  justice  de  sa  disgrâce ,  et  il  lui 
adressa  à  lui-même  le  tableau  de  sestorts^etpour 
ainsi  dire  le  procès  de  son  ministère,  monument 
curieux  de  l'histoire  de  cette  époque.  ]Le  prince, 
naturellement  fougueux ,  fut  aussi  indigné  du  ma- 
nifeste que  de  la  formule  de  son  exil^  et  proféra 
contre  Févéque  de  Fréjus  des  invectives  et  des 
provocations  si  outrageantes,  que  celui-ci  ne  vou- 
lut point  paraître  les  ignorer,  et  arrêta  cet  esprit 
hautain  par  une  seconde  lettre ,  où  étaient  fon- 
dues avec  beaucoup  d'art  l'apologie  et  la  menace. 
La  chute  du  premier  ministre  fut  apprise  dans 
Paris  avec  des  trai^ports  inexprimables.  La  police 
n'empêcha  pas  sans  peifie  les  illuminations  et  les 
feux  de  réjouissance.  Fleury  désirait  un  triomphe 
modeste,  mais  complet  et  solide.  La  docilité  de 
son  élève  lui  en  laissa  seul  poser  les  bornes.  La 
reine  reçut  de  son  époux  une  lettre  froide  et  ab- 
solue, qui  la  mettait,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  tu- 
telle du  vieil  évéque.  Elle  la  montra,  baiguée  de 
ses  larmes,  au  maréchal  de  Villars,  qui  nous  en  a 
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conservé  les  expressions.  «  Je  vous  prie  9  madame,  » 
écrWait  le  roi,  «  et,  s'il  le  faut,  je  vous  l'ordonne, 
a  de  faire  tout  ce  que  Tévêque  de  Fréjus  vous  dira 
(c  de  ma  part ,  comme  si  c'était  moi-même.  Signé 
tt  Louis  (i).  »  Le  Blanc ,  qui  cachait  dans  Fexil  une 
tête  naguère  échappée  à  tant  d'ennemis,  fut  fait 
de  nouveau  secrétaire-d'état  de  la  guerre  ;  et  Pel- 
lefier-Desforts  plaça  Dodun  au  contrôle-général. 
Les  frères  Paris  furent  renvoyés ,  et  l'infatigable 
Duverney  alla  bientôt  méditer  ses  plans  entre  les 
murailles  de  la  Bastille.  Une  lettre  de  cachet  ense- 
velit la  marquise  de  Prye  dans  sa  terre  de  Nor- 
mandie (a).  Sa  vie  avait  été  un  scandale  ;  sa  mort 
prématurée  fut  un  phénomène.  Elle  expira  debout 
et  sans  maladie  d'une  atteinte  que  l'art  ne  soup- 
çonne pas;  combat  cruel  et  invisible  où,  tandis 
que  la  force  de  son  caractère  lui  prétait  l'éclat 
extérieur  de  ta  santé,  une  douleur  sans  mesure 

(i)  Le  manuscrit  de  TArsenal ,  section  de  l'Histoire  de  France , 
no  110,  contient  une  version  de  cette  lettre  un  peu . différente  : 
«  Madame,  ne  soyez  point  surprise  des  ordres  que  je  donne.  Faites 
«  attention  à  ce  que  M.  de  Fréjus  vous  dira  de  ma  part;  je  vous 
«  en  prie  et  vous  l'ordonne.  Louis.  » 

(1)  Elle  y  fut  accompagnée  par  madame  du  DeiTand,  son  émule 
en  beauté ,  en  galanterie  et  en  méchanceté.  Ces  deux  amies  s'en- 
voyaient  mutuellement  chaque  matin  les  couplets  satiriques 
qu*elles  composaient  l'une  contre  l'autre.  Elles  n'avaient  rien 
imaginé  de  mieux ,  pour  conjurer  l'ennui ,  que  cet  amusement  dt: 
vipères. 
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lui  donna  intérieurement  la  mort.  Le  duc  de 
Bourbon  rentra  pour  toujours  dans  robsciirité 
qui  lui  était  due,  après  avoir  épuisé  la  Frai^ce  et 
troublé  l'Europe  par  trente  naois  d'uu  règne  ab- 
ject ,  où  des  vices  saqs  grace3  et  uqo  tyrannie  sans 
adresse  firent  regretter  les  erreurs  de  la  régence. 
De&  soupçons  plus  outrag^ans  le  poursuivirent 
dans  sa  retraite,  et  osèrent  montrer  CQ  petit-fils 
du  grand  Condé  enriclii  par  des  rapines  dont  le 
remords  empoisonna  ses  derniers  JQMr3  (i)» 

Ainsi  se  ferma  CQtte  période  do  dix  années 
durant  laquelle  les  chefs  de^  deux  branche^  colla- 
térales de  la  maison  régnante  gouvernèrent  suc- 
cessivement le  royauiue  avec  une  pui^auçe  abso- 
lue et  une  antipathie  constante.  Cçtte  époque , 
dont  }'ai  décrit  le$  événement  ^  variés^  ne  fut  pas 
moins  féconde  en  réiiuUats  presque  tous  inaperçus 
ou  calomniés.  La  monarchie,  l'administration  et 
lesprit  public  y  les  richesses^  les  mœurs  et  les  goûts 

• 

(i)  s  Je  tiens  du  fils  aîné  de  M.  de  Givry,  que  M.  le  Duc  avait 
«  fait  un  codicille  qui  n*a  point  paru  dans  le  public,  par  lequel  il 
«  suppliait  le  roi  de  recevoir  une  restitutiop  dç  six  cent  mille 
«livres  qu'il  lui  devait;  que  Ton  avait  porté  au  roi  ce  codicille; 
«  que  son  premier  mouvement  avait  été  d'avoir  horreur  de  quel- 
«  qu'un  qui  s'était  mis  dans  un  cas  semblable ,  et  qu'avec  mépris 
«  il  avait  répondu  qu'il  les  donnait  à  M.  le  prince  de  Condé.  »  Lettre 
du  chevalier  de  Bellisle  au  comtede  Bellisle  son  frère»  du  ii  juil- 
let 1740* 
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^  de  I4  p^ation,  les  sciçnçes,  les  lettre  et  les  arts. 


d 


lei 


reçurent  des  i\v(^nqes  qui  iigiodifîèrenl  leur  nature; 

ou  i^ne  direci^on  qui  changea  irrévacablemenl 

leMr  destinée.  C'est  à  déipéler  ces  conQhinaisons 
t%  nées  ^es  chpcs  de  la  fortqu^  et  de  l'espHt  humain , 
p  ^1^^  je  vM^  appliquer  une  atte^itipQ  dégagée  de 
^^  tout  systèqae.  Je  ralU^irai  dîsins  ces  tableaux  bien 
j,,[  des  £|it^  privée  que  mes  récits  n'ont  pu  admettre^ 
ic!  ^^  V^\  %  n'ayant  de  (nio^utieux  que  l'appareDce , 

pèseiU  plus  dans  la  balance  du  philosophe  qu^ 
Qj,  sur  les;  tablettes  chronologiques. 


i 
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Un  sentiment  de  justice  naturelle  prescrit  l'in- 
dulgence pour  ceux  qui  gouvernent  durant  l'en- 
^   fance  des  rois.  Le  pouvoir  empruntéqu'ils  exercent 
t    sous  le  nom  de  régent  ou  de  ministre  perd  en 
^    énergie  et  croît  en  difficultés.  Leurs  fautes  sont 
aussi  d'une  conséquence  moins  grave,  parce  qu'on 
,    les  attribue  plutôt  à  la  faiblesse  de  l'administra- 
■    tion  qu'au  vice  de  la  royauté  qui  paraît  alors  en- 
gourdie dans  une  sorte  de  sommeil ,  accident 
inévitable  des  constitutions  héréditaires.  Leç  ré- 
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gences  passent  dans  les  monarchies,  comme  tes 
saturnales  dans  les  mœurs  romaines  ^  sans  altérer 
leur  austérité  habituelle.  Le  principe  monarchique 
fut  peut-être  moins  endommagé  par  les  deux 
princes  d'Orléans  et  de  Gondé  que  par  Louis  XTV 
vieillissant.  La  crainte ,  qui  en  était  la  première 
base,  subsista  pleinement  dans  Tame  dés  sujets, 
et  cette  vérité  paraîtra  bien  neuve  à  ceux  qui  sont 
accoutumés  à  ne  juger  de  la  régence  que  par  ce 
qu'en  ont  écrit  les  satiriques  du  dix-huitième 
siècle.  Cependant  fai  retrouvé  à  cette  époqae 
toute  la  sévérité  des  maximes  anciennes  dans  les 
actes  et  les  correspondances  des  intendans,  des 
gouverneurs  et  des  cours  de  justice;  j'ai  yu  la 
peine  de  mort  étendue  à  des  cas  nouveaux;  un 
violent  arbitraire  frappa  les  monnaies,  les  rentes 
et  les  offices;  le  parlement  de  Paris  fut  exilé  en 
corps  pour  la  première  fois ,  et  vingt-six  charges 
furent  arrachées  de  celui  de  Rennes.  J'ai  cité 
deux  faits  qui  ne  dépareraient  pas  l'histoire  des 
plus  humbles  servitudes.  Un  complice  bien  subal- 
terne de  l'intrigue  de  Gellamare  ne  put  trouver 
d'asila  au  fond  de  la  Bourgogne,  même  dans  la 
maison  paternelle.  Un  édit,  hasardé  au  milieu  de 
la  chute  du  papier-monnaie,  ordonna  aux  mé- 
contens  d'apporter  leur  or  au  trésor  royal,  et 
dans  Tespace  d'un  mois  la  terreur  y  déposa  qua- 
rante millions  de  livres,  et,  ce  qui  est  étrange,  la 
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régence  la  plus  téméraire  fat  aussi  la  plus  pai- 
sible.  L'honneur  de  ce  phénomène  si  nouveau 
pour  la  France  n'appartient  pas  tout  entier  à 
Fictive  fermeté  du  cardinal  Dubois;  il  est  juste 
d'en  rendre  une  part  à  la  politique  des  deux  règnes 
précédens,  qui  avait  profondément  énervé  l'insti- 
tution féodale  toujours  prête  à  donner  une  tête, 
à  la  révolte,  et  Tinstiiution  municipale  toujours 
prête  à  lui  fournir  des  bras. 

L'admiration,  qui  était  la  seconde  base  de  la  nou- 
velle monarchie,  se  composait  ou  de  l'enthou- 
siasme qu'inspirent  Théroïisme  et  les  triomphes,  ou 
de  ce  sentiment  confus  et  religieux  dont  la  vertu,  la 
puissance  et  la  grandeur  en  tout  genre  pénètrent 
le  vulgaire.  Quoique  la  fortune  eût  affaibli  par 
degrés  ce  double  prestige  dans  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XIY,  ce  monarque  imposait 
par  la  majesté  de  ses  ruines,  et  sa  cour,  triste  ^t 
décente,  recueillait  le  respect.  Sans  doute  le  temps 
n'était  plus  où  le  monarque  voyait  dans  ses 
voyages  les  habitans  des  campagnes  border  les 
chemins  et  se  jeter  à  genoux  .sur  son  passage  (  i  ). 
Mais  une  autre  sorte  d'idolâtrie  plus  tendre  et 
plus  douce  s'attachait  aux  pas  du  jeune  Louis  XV^ 
Sa  beauté,  sa  faiblesse,  ses  prétendus  périls, 
fondaient  ce  culte  populaire.  Tant  que  la  régence 
dura ,  il  n'y  eut  pas  de  cour,  à  proprement  parler. 

(i)  1H61.  Relation  du  duc  dr  Sainl-Aiçnan.  ■    • 
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Le  Régent  Philippe  vécut  eq  bo|nqi^  privé  Qiitre 
ses  roués  y  comme  le  protecteur  CrppiwçU  T^Taîl 
fait  eptre  ses  Saints.  M^i^  aurdels^  4^  cç  cercle 
honteux  c|ue  les  çpurtis^Qs  sei^s  pçipvî(iei>C  pé- 
nétrer, quelques  nobles  p(irti^s  de  ]a  l'enonomée 
et  du  caractère  d\\  duc  d'Orléans,  ^ll^s  que  sa 
bravoure  ft^a  clé^nence,  ^Uaiept  au  \iS\n  séduire 
l;i  multitude  (i).  N'oublions  pas  que  le  peuple  qui 
voulait  mettre  en  pièces  le  prince  Cellamare,  avait 
accueilli  n  avec  une  admiration  singuUërenient 
ce  indécente  (2)  0  ce  téiviéraira  partisan  Growes- 
t^iu  qui  faillit  à  enjever  la  d$iuphin  auK  partes  de 
son  palais.  S\  le  Régent  fut  déchiré  par  les  Phi^ 
Uppiques^  la  même  fureqr  n'épargna  pas  Louis  KIY^ 
et  j'ai  vu  d'éQQ|*me3  cplleçlionsi  de  satires  vomies 
contre  ce  o^onarque,  et  où  l'on  appelait  sur  sa  tête 

(i)  Uoe  lettre  da  Régeol  que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  citée 
plus  tè|  «  prouve  qa*ii  avait  au  moins  dans  sa  raiscga ,  si  ce  n*est 
dans  sa  conduite  »  d'excçlleos  principes  de  gouveenemenl.  «  Il  est 
«  vrai ,  »  écrivait-il  au  duc  de  Saint-Aignan,  le  i  août  1717»  «  que 
«  par  le  penchant  de  mon  cœur  je  voudrais  rendre  tout  le  monde 
«  heureux ,  et  que  personne  ne  sortit  mécontent  d*avec  moi.  Mais 
«  rexpérience  me  fait  sentir  que  la  plupart  des  hommes  abusent 
«  de  cette  disposition  d'un  prince  ;  que  cette  jdéç  si  dpuce  en  ell^ 
«  même  a  de  grands  inconvénîens  dans  la  pratique ,  et  qu*enfin  en 
«  gouvernant  on  doit  prendre  pour  base  de  sa  conduite  la  fermeté 
«  préférablement  à  la  douceur,  en  faisant  respecter  et  sentir  avec 
«justice  l'autorité  souveraine  à  ceux  qui  ne  sont  pa^s^^sez  raison- 
«<  nables  ni  assez  sages  pour  se  rendre  à  la  douceur  et  à  l'équité.  » 

(a)  Expressions  du  duc  de  Saint-Simon  dans  ses  notes  sur  Dan- 
ge«iu. 
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siugustç  la  bac^e  da  Qbarles  V^.  FaDt*il  même  le 
dire? oh  coipplie  plus  de»  noin$  respectables  parmi 
les  cemeurs  de  Topcl^  que  parmi  ceux  du  ueveu; 
et  9  p^r  une  bizarre  ingratitude 9  le  roi  qui  poussa 
la  piét^  jusqu'à  la  superstition  fut  jugé  le  plus  se** 
yèr^ment  par  quatre  prêtres  :  Fcnélon^  Du  Guet, 
Cast^l  de  Saint -Pierre  ©t  Massillon  (1),  L'église 
fi^nç^i^e  de  Rpme  i^Civia  meoie  h  ses  cendres  le 
tribut  qu'elle  doit  à  nos  princes  (2).  Qu'où  ne 
perde  néanvaoina  p^  de  vue  que  dans  ces  pâraU 
lèle4  j'ejçprime  ce  qui  fut  Topinion  des  contempo^ 
r^ins  sans  toucher  aux  arrêts  de  la  postérité. 

Les  dix  années  qui  venaient  de  s'écouler  abais* 
sèrctnt  .  mpins  le  trône  qu'elles  n'élevèrent  le» 
princes  dont  il  était  entouré.  Un  siècle  aupara- 
vant 9  Henri  IV  avait  dit  aux  états  de  Bouen  :  «  Je 
tf  oe  distingue  point  mes  princes  de  ma  brave 
«  noblesse,  la  qualité  de  gentilhomme  étant  notre 
«  plus  beau  titre.  »  Louis  XIV,  qui  contint  sa 
Camille  sous  une  tutelle  ombrageuse  et  qui  se  plut 
à  la  confondre  avec  ses  enfans  naturels,  ne  dé- 
mentit point  les  paroles  du  Béarnais.  Mais  quand 

(i)  PrincipaiemeDt  dans  son  discours  de  réception  à  VAcadémie 
fraqçaîse,  oùsoo  éloge  du  Régent  était  un  faiscçau  de, traits  çl>r^^ 
contre  le  fei^  roi. 

(a)  «  Il  est  bien  à  souhaiter,  pour  Thonneur  de  notre  nation» 
1  qu'on  oublie  qu'il  n'y  e^t  point  de  service  fait  à  Rome  pouir 
"  Louis  XtV.  »  Lettre  du  comte  de  MofvHU  au  cardinal  de  PoUgnaCp. 
du  a4  octobre  1724* 
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les  ducs  d'Orléans  et  de  Boarbon  gouvernèrent 
successivement  le  royaume ,  quand  chaque  jour 
put  poser  la  couronne  sur  la  tête  du  premier,  on 
s*accoutuma  dès  lors  à  mettre  un  immense  inter- 
valle entre  eux  et  le  reste  de  ses  sujets.  La  poli- 
tique ,  croyant  sans  doute  augmenter  l'éclat  du 
trône  y  favorisa  cette  première  impression  ^  Une 
loi  statua  que  les  gentilshommes  ne  dérogeraient 
point  en  devenant  les  fermiers  des  princes  (i).  Un 
frère  du  duc  de  Bourbon  j  mécontent  de  la  pré- 
sence du  chevalier  de  Cossé  dans  une  assemblée 
publique  y  lui  dit  avec  arrogance:  <c  Sortez  y  mon- 
«  sieur  ;  »  et  celui-ci  lui  répondit  :  a  Monseigneur, 
cr  vos  ancêtres  auraient  dit  aux  tniens,  sortons.  » 
Cette  différence  de  langage  peint  avec  précision 
celle  qui  s'était  opérée  dans  l'état  des  princes  du 
sang.  L'existence  si  équivoque  des  ducs  et  pairs 
servit  aussi  d'échelon  pour  étendre  la  distance 
entre  les  princes  et  la  simple  noblesse.  Le  duc  de 
Bourbon  affecta  de  relever  cette  dignité,  et  refusa 
obstinément  d'en  décorer  LaVriilière,  vieilli  dans 
le  ministère  (2) ,  tandis  que  le  comte  de  Charolais 

(i)  Arrêt  du  iSmars  lyao. 

(a)  M.  de  Ghavigny  fat  envoyé  à  Hanovre  par  le  cardinal  Dubois, 
le  4  août  1713,  pour  gagner  madame  de  Platten*  favorite  du  roi 
d'Angleterre ,  en  lui  promettant  l'érection  d*un  duché-pairie  en  fa- 
veur de  M.  de  La  Vrîllière,  dont  le  fils  épousait  mademoiselle  de 
Platten.  Dubois  et  le'Régent  moururent  peu  de  temps  après,  et  le  roi 
Georges,  avrc  toute  la  chaleur  d'un  amant  et  peut-être  d'un  père. 
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la  traitait  avec  le  pins  grand  dédain  (i).  Cette  exal- 
tatioii  soudaine  des  princes  du  sang  ne  les  investit 
pas  d'avantages  sans  mélange.  Plus  on  les  orna  de 
pompe,  plus  on  sentit  la  nécessité  de  les  priver 
de  toute  puissance  réelle,  et  ils  n'obtinrent  un 
ciilte  que  sous  la  condition  4'étre  d'immobiles 
simulacres.  Ce  système,  rigoureusement  suivi  jus- 
qu'à  la  chute  de  la  monarchie,  sema  dans  son 
cours  des  acddens  qui  ne  furent  pas  étrangers  à 
la  grande  catastrophe. 

La  même  époque  qui  déifiait  les  princes  du 
sang  marquait  de  traits  nouveaux  l'existence  de  la 
noblesse.  De  tous  les  élémens  de  la  monarchie,  la 

pressa  M.  le  Duc  de  satisÊiire  à  la  parole  donnée.  Mais  quelque 
ménagement  qu*eût  celui-ci  pour  le  monarque  anglais ,  il  refusa 
avec  opiniâtreté  ;  il  prétendit  que  toute  la  noblesse  serait  révoltée 
de  voir  créer  duc  un  secrétaire-d'état;. il  supposa  même,  contre 
toute  vérité,  que  le  jeune  I>ouis  XV  lui  avait  dit  :  «  Feu  M.  le  Ré-* 
«  gent  a  bien  fait  de  créer  des  ducs  la  veille  de  ma  majorité ,  car  le 
«  lendemain  ils  ne  l'auraient  pas  été.  »  Lettre  de  M,  le  Duc  au  rai 
d^jlngieterre f  du  ^^  janvier  I7a4* 

(i)  En  voici  un  exemple  dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  de 
Fleury,  du  27  juillet  1798:  «  Je  suis  très-obligé  à  Sa  Majesté  de 
«  la  bonté  qu'elle  a  de  me  permettre  de  chasser.  Je  n*en  profiterai 
«  point.  Il  suffit  qu'elle  ait  envie  de  conserver  les  plaines  cette  an- 
«  née  pour  que ,  loin  d*en6ter  une  pièce  de  gibier,  j'y  en  misse.  Ce 
«  n'était  que  l'indécence  de  voir  un  duc ,  et  un  duc  aussi  imperti* 
«  nent  que  mons  de  La  Trémoùille ,  avoir  la  préférence  sur  nous 
«  dans  des  choses  qui  se  sont  toujours  pratiquées  autrement.  Elle 
«  sait  bien  qu'avec  ces  gens-là  il  faut  être  en  garde  contre  la  moindre 
«  bagatelle.  »  ^ 
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noblesse  est  le  plus  <;aprteieut.  Où  petit  i*eh  con- 
vaincre par  les  résultats  trèd-différens  qu'elle  a 
opérés  dans  les  constitutions  ée  l'Âù^Iélerre ,  de 
FAilemagne  et  de  là  France.  La  dé&ite  des  gramis 
vassaux  changea  les  dangers  de  notre  goUvéï^ne- 
ment.  Après  avoir  «redouté  des  nobles  trop  Hcbes, 
il  fût  embarrassé  de  nobles  trop  pauvres;  et  la 
suite  dé  cette  histoire  nous  apprendra  que  cette 
plaie  a  été  mortelle.  Colbert  essaya  de  râdôlicîr 
en  ouvrant  aux  gentilshonân^e^  la  càrHère  du 
commerce.  Son  espérance  se  fondait  sUr  un  g^and 
exemple.  Pendant  la  tyrannie  de  Cfoitiwell ,  les 
seigneurs  avaient  mis  leiirs  enfans  eh  àppretilis-^ 
sage  chez  les  marchands  de  la  cité  de  Londres  ;  et 
à  la  restauration ,  loin  de  rougir  d*un  asile  que  la 
peur  leur  avait  ifait  chercher^  ces  jetmes  gens  cul- 
tivèrent par  goût  ce  qui  avait  été  p<itir  éuH  la  res- 
source de  là  nécessité.  Mais  le  génie  des  deux 
peuples  était  trop  différent4  Louis  XIY  laissa  en 
mourant  sa  noblesse  militaire  en  pleine  banque- 
route et  couverte  d'un  arrêt  de  isurséance  de  trois 
années,  dernier  bienfait  d'un  monarque  aussi  in- 
digent qu'elle-même.  Le  Bégent  fut  <x!»ntrâint  de 
prolonger  d'une  durée  presque  égale  ce  répit  hu- 
miliant (i).  Mais  il  tâcha  en  même  temps  de  sou- 
lager  la  caste,  soit  par  l'abolitioiv. du  vingtième, 
soit  par  l'établissement  de  cadets  gentilshoiÉimes 

(i)  Déclaration  du  i4  juillet  1714  etda  i4  juin  1717. 
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dans  ie  régiment  des  gardes ,  et  auprès  du  pavillon 
de  l'amiral  (1).  On  pofta  la  complaisance  jusqu'à 
exclure  les  roturiers  de  la  gestion  des  haras  (a); 
et  dans  Cette  décision ,  en   apparence  un  peu 
burlesque 9  on  retrouvé  une  teinte  des  préjugés 
particuliers  aux  peuplés  sortis  du  Nord,  chez  qui 
les  titres  honorifiques  d^écuyets  et  de  chevaliers 
annoncetlt  assez  que  toute  noblesse  est  venue  du 
cheval.  Éaris-Duvei^hey,  quoique  né  dans  là  lie  du 
peuple ,  obéît  k  là  méttie  politique  en  proposant 
dès-lors  (3),  Tinstitution   de  cette  école  militaire 
qu'il  parvihtà exécuter  plus  de  trente  années  après, 
avec  une  bîeû  rare  persévératice.  Mais  les  meil- 
leurs secours  arrivèrent  à  la  noblesse  d'une  source 
moins  prévUe,  je  veux  dire  de  la  révolution  des 
finances.  Cohime  cet  oindre  de  l'État,  bien  diffé- 
retit  des  patriciens  usuHei^s  de  Tancienne  Rome , 
formait  vraiment  alors  une  corporation  de  débi- 
teurs ,  le  torrent  des  billets  de  banque  leva  les 
hypôtltèiquès  de  ses  domaines  à  peu  de  frais,  et  il 
ne  fut  plus  besoin  de  Renouveler  le  scandale  de  la 
surséahcè.  Lé  système  de  Law  répara   dans   ce 
point  l'édifice  monarchique ,  et  produisit  l'effet 

(i)  Ordonnances  des  ^o  mai  et  i6  novembre  17 16. 

(a)  Registres  du  conseil  du  dedans ,  séance  du  7  octobre  lyiS. 

(3)  3i  décembre  17^1,  Duvemey  assignait  alors  pour  les  frais  de 
rétabKssement  là  ferme  des  fiacres  et  des  chaises  à  porteurs.  Ma- 
zarin  avait  eu  une  rnspiralion  semblable. 
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de  cette  loi  d'une  salutaire  violence ,  que  les  Ro« 
mains  sollicitèrent  si  souvent,  et  qui,  che2  les 
Hébreux,  abolissait  les  dettes  au  retour  de  chaque 
siècle.  Soit  reconnaissance,  soit  entraînement 
général ,  les  plus  grands  seigneurs  se  disputèrent 
les  concessions  des  colonies ,  entrèrent  dans  les 
compagnies  de  finance  et  de  négoce,  et  firent, 
sous  le  nom  d'actionnaires,  tout  ce  qu'ils  avaient 
refusé  défaire  sous  celui  de  commerçans.  Le  même 
temps  (i)  devait  voir  un  bon  gentilhomme,  M.  de 
Chassé  du  Ponceau,  débutçr  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  où  il  chanta  durant  trentCrsiz  ann^êes, 
aussi  applaudi  comme  acteur  qu'estimé  cômnne 
honnête  homme. 

Au  reste,  la  noblesse  française  rendit  plus  à  la 
bourgeoisie  qu'elle  ne  semblait  lui  ôter.  On  n'a 
point  assez  remarqué  la  vive  lumière  que  fit  bril- 
ler au  début  de  la  régence  l'établissement  des 
conseils.  Quoique  sa  durée  fut  courte,  elle  éveilla 
tant  d'idées  et  ouvrit  aux  esprits  un  champ  si 
neuf  que  ses  traces  ne  s'effacèrent  plus,  et  que 
les  administrations  de  Dubois  et  de  Duverney  en 
gardèrent  involontairement  l'empreinte.  La  ca- 
pitale en  reçut  quelques  fondations  utiles  et  in- 
génieuses (a).  Les  villes  de  provinces,  plongées 

(i)  Le  mois  d^aoûl  172 1. 

(2)  En  17 iB,  le  Régent  établit  à  Paris  les  dépôts  de  pompes  à 
incendie  et  y  attacha  un  corps  de  pompiers  commandés  et  instruits 
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jusqu'alors  dans  une  grossière  insouciance,  com- 
niencèrent  à  s'occuper  de  commodités  et  d'em* 
bellissemens,  <ît  à  communiquer  à  la  cité  une  part 
des  agrément  qui  pénétraient  dans  les  mœurs 
privées.  Cette  émulation  était  due  au  réveil  de 
Fesprit  municipal,  de  cette  sève  heureuse  qui  est 
plus  féconde  que  les  profusions  royales,  parce 
qu^elle  agit  à  la  fois  et  sans  relâche  sur  tons  les 
potnts  de  l'empire.  La  bienfaisance  d'Henrr  lY 
tombait  de  trop  haut  sur  le  peuple;  la  postérité 
pouvait  seule  jouir  des  sanglantes  moissons  qu'a- 
battait la  faux  de  Richelieu,  et  sous  Louis  XIV 
tous  les  yeux  furent  éblouis  par  l'irradiation  du 
tronc  et  par  la  grandeur  théâtrale  du  maître.  Aussi 
avec  quelle  surprise  ne  dut-on  pas  entendre  les 
chefs  des  conseils  de  là  régence,  déposant  l'or* 
gueil  et  les  préjugés  du  rang ,  proposer  des  plans 
populaires,  proférer  des  paroles  de  justice  et  de 
pitié  inouies  jusqu'alors,  et  animer  l'ordonnance 
des  affaires  d'une  chaleur  patriotique  qui  était 
peut-être  de  la  vertu  !  On  peut  se  former  une 
image  de  cette  fougue  de  générosité  en  se  rappe- 
lant ce  que  fit  une  partie  de  la  noblesse  dans  les 

par  UD  chef;  enr  1717 ,  il  fit  construire  plusieurs  footaines  pour 
Tusage  de  la  partie  orientale  de  la  ville;  et  en  1718,  le  6  mars,  il 
ouvrit  au  Louvre  une  académie  d*arls  mécaniques  pour  le  perfec- 
tionnement des  métiers ,  et  la  fabrication  des  iustrumens ,  outils  et 
machines. 
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meilleurs  temps  des  états-généraux  de  1789. 
Les  travaux  qui  signalèrent  les  Monlesqutou, 
les  La  Rochefoucault ,  les  Beauharnais  ,  sem- 
blent un  commentaire  du  langage  que  parlaient, 
en  1716,  les  Noailles,  les  Ganillac,  les  Broglie*et 
les  Berenghen.  Ceux-ci  n'avaient  pas,  il  est  vrai, 
pour  auxiliaire  l'élite  d'un  tiers-état  devenu  le 
centre  des  lumières  et  des  richesses;  car  proba- 
blement la  vieille  monarchie  n'eût  pas  résisté  à 
cette  alliance,  et  se  £iit  brisée  près  d'un  feyer 
atissi  ardent.  Mais  si  le  tiers-état,  tel  que  nous 
venons  de  le  désigner,  n'existait  pas  encore,  le 
moment  de  s»  formation  approchait,  et  la  régence 
fut  aussi  son  berceau. 

Isolée  de  la  noblesse  et  du  clergé,  la  masse  du 
peuple  n'avait  eu  qu'une  existence  politique  bien 
douteuse.  Dans  les  assemblées  générnles^  elle  était 
représentée  pardes  nobles  ou  par  des  raagistrataqui 
en  possédaient  les  privilèges.  Dans  les  jours  même 
de  licence,  les  rôles  d'instrument  et  de  créature 
lui  suffisaient,  comme  on  le  vit  à  la  Fronde,  qui 
ne  fut  au  fond  qu'un  tournoi  de  gentilshommes 
où  quelque  dépit  échauffa  les  acteurs.  En  vain  les 
rois  avaient  affranchi  les  corps  de  la  glèbe,  les 
esprits  y  demeuraient  attachés  ;  et  ce  fut  vraiment 
Law  qui  les  émancipa  pat*  le  mélange  qu'il  fit  des 
finances  de  l'Etat  et  des  spéculations  commer- 
ciales. Les  plus  habiles  négocians  de  Marseille, 
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de  Lyon  y  de  Nantes ,  et  surtout  du  Havre,  vinrent 
traiter  les  af&ires  publiques  dans  la  direction  de 
la  banque  royale  et  de  la  compagnie  des  Indes. 
Ces  hommes ,  accoutumés  à  généraliser  quelques 
idées^et  à  promener  leurs  regards  sur  un  vaste 
horiEon ,  éclipsèrent  aussitôt  la  légion  d'anciens 
laquais,  d'usuriers  et  de  traitans  qui  composaient 
la  corporation  financière.  Le  luxe  grotesque  de 
€^s  derniers  et  leur  impitoyable  voracité  furèat 
adoucis  dans  leurs  successeurs  par  une  sorte  de 
pudeur  et  par  des  calculs  où  entrait  la  considé- 
ration de  Tavenir.  Celte  conduire  plus  mesurée 
afiisâilit  peu  à  peu  la  prévention  populaire  con«- 
ti*e  la  profession  des  financiers,  pr^ugé  presque 
religieux,  si  Ton  fait  attention  que  le  christia- 
nisme, né  parmi  des  indigens,  s'est  toujours  plu 
à  flétrir  le  nom  de  publicain.  La  nécessité  con- 
duisait nos  rois  sur  la  même  pente  d'idées.  Depuis 
que,  privés  de  domaines,  ils  subsistaient  d'impôts, 
la  ridiesse  prenait  dans  l'Etat  la  place  qu'avait 
eue  la  force*  Le  banquier  tenant  les  ressorts  du 
crédit,  le  négociant  levant  les  tributs  du  com- 
merce, offraient  des  ressources  plus  promptes  que 
le  possesseur  de. terres.  Introduits  par  I^aw  dans 
le  maniement  des  affisdres  du  trône,  ils  héritèrent 
de  l'ancienne  importance  des  châtelains  et  des 
}3annerets,  espèce  d'hommes  fort  différente  qui 
vivait  sur  des  chevaux  et  se  vétissait  d'écaillés  de 
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fer.  Le  cardinal  de  Fleupy  trouva  cet  élément 
tout  prêt  lorsqu'il  acheva  la  métamorphose  de  la 
France  féodale  en  France  hscale. 
,  J'ai  laissé  entrevoir  précédemment  les  obliga- 
tions et  les  périls  dont  cette  nouvetiuté  énfburait 
le  gouvernement.  Les  richesses  se  multipliaient 
par  des  signes  convenus  et  des  produits  coloniaux, 
par  une  circulation  plus  active  et  une  industrie 
mieux  protégée.  La  distribution  de  ces  richesses 
ou  réelles  ou  fictives  s*opérait«  dans  la  société  par 
des  canaux  inusités.  Elle  descendait  volontiers  des 
classes  supérieures ,  qu'elle  abaissa  un  peu  y  aux 
classes  moyennes  dont  elle  enfla  les  prétentions , 
et  allait  jusque  dans  les  derniers  rangs  relâcher 
la  dépendance  du  pauvre,  en  multipliant  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  le  besoin  ou  le  désir  d'em- 
ployer ses  bras.  L'esprit  national  se  colorait  de 
ces  nuances  diverses.  L'enceinte  d'une  bourse 
commune  fut,  au  milieu  de  la  capitale,  une  espèce 
de  république  où  l'opinion  se  produisait  aussi 
librement  qu'elle  le  fît  jamais  sur  la  place  d'A- 
thènes ou  dans  le  Forum  romain.  Cette  puissance 
indépendante  eut  une  diplomatie  et  des  caprices 
que  le  gouvernement  craignit  et  consulta.  Elle 
imposa  aux  provinces  et  se  les  attacha  par  des 
rapports  d'intérêt  qui  renaissaient  et  variaient 
chaque  jour.  Elle  donna  pour  ainsi  dire  à  toutes 
les  parties  de  l'Etat  une  vie  commune  dont  Tori- 
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gine  et  le  mouvement  ne  fuient  point  dans  la 
main  royale.  La  vanité  alla  bien  encore  à  la  cour 
solliciter  des  honneurs;  mais  la  cupidité,  passion 
plus  générale,  s'arrêta  à  la  ville,  où  coulaient  les 
sources  de  la  fortune.  Cette  supériorité  que  la 
ville  commençait  à  prendre  fut  extrêmement  fa- 
vorisée par  le  séjour  de  sept  années  que  le  roi  et 
le  Régent  y  firent  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Dans  ce  mélange  fnattendu ,  Tégide  de  l'étiquette 
se  rompit;  la  grandeur  se  consola,  par  les  plaisirs, 
des  hommages  qu'elle  perdait  y  et  l'on  rechercha- 
une  vie  commode  et  cachée.  Quand  le  prince  s'é-. 
loigna  de  nouveau ,  la  nécessité  de  le  suivre  parut 
un- devoir  et  presque  un  exil.  La  cour  cessa  d'être^ 
la  patrie  des  courtisans.  On  eût  même  dit  que  les. 
attraits  de  la  ville  avaient  redoublé ,  car  ce  fut  à 
cette  époque  que  des  contrats  de  mariage  com- 
mencèrent à  recevoir  la  stipulation  que  les  fem-^ 
mes  ne  seraient  point  obligées  d'habiter  les  terres, 
de  leurs  maris.  Cette  révolution  ne  s^opérait  pas, 
sans  apporter  dans  les  mœurs,  dans  les  préjugés 
et  même  dans  les  arts,  des  changemensdont  nous, 
parlerons  bientôt.  Mais,  disons-le  dès  à-»présent, 
il  sortit  des  dix  années  qui  venaient  de  s'écoulei: 
un  résultat  général  qu'on  peut  réduire  à  ces  sim- 
ples termes  :  L'influence  de  la  cour  sur  la  capitale 
diminua,  considérablement,  et  Finfluence  de  la 
capitale  sur  le  royaume  s'accrut  au  même  degré-^ 
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Toute  la  destinée  de  la  France  jusqu'à  la  fin  du 
dix^huîtièroe  siècle  sera  la  conséquence  de  ces 
deux  propositions. 

Continuons  cependant  d'étudier  l'esprit  de  la 
régence  dains  lès  autres  parties  de  son  adminis- 
tration ,  en  comprenant  désormais  sous  ce  nK>t  de 
régence  tout  l'espace  qui  sépare  la  mort  du  roi  du 
ministère  de  Fleury.  La  France  mérita  éminem^ 
ment  le  nom  de  pacifique,  et  tâcha  de  persuader 
à  l'Europe  que  Louis  XIV  était  bien  mort  tout 
entier.   Non  seulement  elle  voulut  la  paix  pour 
elle-même,  non  seulement  elle  la  ramena  dans  le 
nord  et  dans  le  midi  ;  mais  encore  elle  s^attacfaa 
constamment  à  en  prévenir  la  rupture,  même  en- 
tre ses  rivaux.  Je  me  suis  convaincu  que  pendant 
dix  années,  sa  diplomatie  n'écrivit  pas  une  ligne 
qui  n'eût  pour  but  le  repos  du  monde^  On  eût 
dit  qu^ejle  se  croyait  chargée  d'accomplir  ce  vœu 
quHenrilV  avait  bien  mieux  promulgué  par  ses 
parotes  que  par  ses  ac^tions.  Dés  politiques  moins 
généreux  ont  reproché  à  la  régence  d'avoir  outré 
cette  doctrine  en  conciliant  dans  la  paix  de  la  Tur» 
quie  les  intérêts  de  la  Russie  et  ceux  de  l'Allema- 
gne, et  en  étouffant  la  discorde  que  la  compagnie 
d'Ostende  animait  entre  l'Angleterre  et  la  maison 
d'Autriche.  Les  fautes  d'une  vertu  si  rare  doivent 
obtenir  grâce  ;  et  quand  même  quelque  mollesse 
en  eût  été  le  principe,  les  efïèts  furent  trop  salu* 
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taires  pour  en  traiter  séyèretneiit  les  causes.  Aussi 
je  ne  crois  pas  qu'aucune  plume  étrangère  se  soit 
mêlée  aux  invectives  qu'il  est  d'usage ,  parmi, 
nous ,  de  prodiguer  à  i'inoffensi ve  régence  ;  car 
je  ne  ran^e  point  parmi  les  opinions  de  l'histoire 

s. 

les  écrits  nés  dans  la  chaleur  des  disputes  à  Rome 
et  en  Espagne  (i).  La  campagne  des  Pyrénées  fui 
moins  une  guerre  qu'un  dâbat  de  famille,  sou* 
tenu  par  force  et  promptement  calmé.  Les  tracas- 
series romaines  seront  les  fruits  éternels  de  la 
constance  du  SaintrSiége  dans  ses  prétentions  (a)^ 
et  de  Tâcreté  naturelle  des  commerces  théolo- 
giques. 

Il  en  est  de  Tétat  militaire  d'une  nation  comme 
de  Tanne  particulière  du  soldat ,  qui  exige  d'au* 
tant  plus  de  soin  qu'on  en  fiant  moins  usage. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  ce  que  les  con* 
seils  de  la  régence  s'occupèrent  beaucoup  de  l'ar* 
mée  oisive.  La  solde  fut  augmentée,  le  régime  des 
étapes  changé,  et  la  force  proportionnelle  de  la. 

(i)  Le  Régent  fut  maltraité  dans  les  Mémùires  du  comte  dû  Stùnt-^ 
Philippe  et  dans  les  Pamphlets  que  l'abbé  Norici ,  Florentin,  fabri- 
quait à  Rome  dans  le  Palais  du  cardinal  Aquaviva. 

(9)  A  tous  les  esemples  des  prétentions  ultramontaines  dont  j*ai 
déjà  parlé,  il  faut  joindre  le  suivant.  Le  pape  Benoit  XIII,  ayant- 
convoqué  à  Rome,  en  17»$^  un  concile  pour  quelques  réformes 
ecclésiastiques,  y  appela  led  éféquesde  Dol  et  du  Puy,  comme 
suffragans  du  Saint-Siège.  Mais  la  cour,  ne  leur  reconnaissant  point 
«etle  qualité,  les  obligea  de  rester  en  France.. 
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cavalerie  diminuée.  Notre  artiUerie  >  recréée  sur 
un  meilleur  plan  et  einrichie  de  cinq  écoles  de 
théorie  et  de  pratique  (i),  posa  les  bases  de  sa 
grande  réputation.  Mais  la  peine  de  mort,  appli- 
quée à  la  désertion  dans  la  vue  d'effrayer  les 
coupables,  décela  une  fausse  combinaison.  De 
tous  les  peuples  c'est  le  Français ,  et  de  tous  les 
Français  c'est  le  soldat  qu'il  faut  le  moins  défier. 
La  désertion  se  multiplia  dès  qu'elle  parut  une 
preuve  de  courage ,  et  la  cruauté  de  la  peine  ne 
servit  qu'à  rendre  le  criminel  moins  odieux ,  sa 
fuite  mieux  préparée  et  sa  capture  plus  difficile. 
En  seize  mois  (2),  on  compta  onze  mille  quatre-^ 
vingtrdix-neuf  déserteurs ,  dont  six  cent  vingt- 
quatre  furent  pris,  et  trois  cent  quatre-vingt-huit 
exécutés.  Deux  changemens  dans  les  rapports  de 
l'armée  avec  les  citoyens  peuvent  être  regardés 
comme  un  grand  pas  vers  la  perfection  civile.  On 
ordonna  l'établissement  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-huit  casernes  dans  l'intérieur  du  royaume(3), 
et  l'on  abolit  les  tributs  que  les  troupes  perce- 
vaient sous  différens  prétextes.  Par  la  première 
décès  mesures,  la  discipline,  la  fidélité,  l'esprit 
pilitaire^  furent  en  grande  partie  préservés  des 

(l)  Les  deux  ordonoancës  du  5  février  1790. 
(3)  Depuis  le  16  juillet  1 716,  jour  de  Tordonn^incc ,  jusqu'au  3q 
^    poveiDbrei7i7. 

(3)  Arrêt  du  la  septembre  1.7 1 9L 
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séductions  de  la  paix  et,  pour  ainsi  dire,  de  la 
rouille  domestique.  Par  la  seconde,  s'effacèrent 
les  derniers  vestiges  de  la  domination  soldatesque 
incompatible  avec  l'équilibre  d'un  bon  gouverne- 
ment. La  régence  n'agit  point  au  hasard  dans  ces 
mémorables  Innovations;  car,  en  17 ^5,  le  maré- 
chal de  Yillars  ayant  proposé  de  remettre  en 
vigueur  les  exactions  militaires ,  quelle  que  fut 
alors  la  détresse  des  finances,  on  n'écouta  pas  ce 
barbare  langage  du  plus  inconsidéré  des  hommes. 
Enfin  la  législation  militaire  de  cette  époque  se 
termina  par  l'institution  de  la  milice.  Elle  apprit 
aux  Français  ce  qu'avaient  déjà  éprouvé  les  Ro- 
mains, que  de  la  classe  des  laboureurs  sort  l'espèce 
de  soldats  la  plus  robuste ,  la  plus  brave  et  qui 
pense  moins  à  mal  faire  (i). 

Plus  la  régence  avait  prodigué  d'attention  à  l'ar- 
mée de  terre ,  moins  ses  vues  s'étendirent  sur  la 
marine.  Cette  alternative  a  presque  toujours  pré- 
valu en  France.  Déjà,  en  1681 ,  on  avait  agité, 
dans  le  conseil  du  roi ,  la  nécessité  de  notre  ma- 
rine militaire  et  proposé  de  la  réduire,  comme 
avant  le  cardinal  de  Richelieu ,  à  quelques  vais- 
seaux de  garde  ou  d'escorte  (a).  Louis  XIY  ne 

(1)  Forûssiml  viri  et  miUtes  strenuissimi  ^  ex  agneoUs  gigtmnUtr^  mi- 
nimèque  malè  cogitantes,  Plinius,  lib.  XVIII,  cap.  5. 

(a)  Mémoire  confidentiel  remis  au  roi  par  le  comte  de  Maurepas 
ep  1745. 
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répondit  à  ces  opinions  pusillanimes  que  par  Tor* 
dre  de  la  porter 9  Tannée  suivante,  à  cent  vingt 
vaisseaux  de  ligne  ^  effort  qui  avait  plus  d'éclat 
que  de  solidité.  Notre  marine ,  créée  par  Colbert 
sur  les  principes  rigoureux  de  Futilité  inaritime , 
fut  bientôt  corrompue  par  toutes  les  vanités  de 
son  fils.  On  eût  dit  qu'un  laborieux  comptoir  se 
transformait  tout  à  coup  en  arrogante  gentilhom- 
mière. Les  vices  de  la  marine  s'invétérèrent  par 
des  succès ,  jusqu'à  ceque  la  terrible  défaite  de  La 
Hogue  lui  enleva  sa  gloire  et  lui  laissa  ses  préjugés. 
Ce  colosse^  désormais  plus  fatal  à  la  France  qu'à 
ses  ennemis  ^  se  soutint  encore  vingt  années  par 
d'énormes  sacrifices  (i).  Mais  enfin,  en  1710, 
Louis  XIV,  accablé  de  ce  fairdeau^  le  vit  échapper 
(le  ses  mains.  La  paix  d'Utrecht  et  l'affront  de 
Dunkerque  (a)  scellèrent  sa  ruine.  A  la  mort  du 

(i)  La  marine  de  Louis  XIV  coûta  ,  année  commune,  de  i68a 
à  1688,  douze  millions;  de  1688  k  1697,  vingt-cinq  millions; 
de  1698  à  1700, quatorze  millions;  de  1701  à  1713,  vîdgt-^éux  nil- 
liopa,  et  de  1718  à  171S,  dii(-sept  millions. 
.  (a)  Louis  XIV  ne  put  amener  l'Angleterre  à  signer  une  paix 
particulière  qu'en  s'obligeant  à  détruire  le  port  et  les  fortiûcatioos 
de  Dunkerque.  Le  crime  de  cette  ville  était  d'avoir  armé,  pendant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagoe,  jiisqn'à  sept  cent  quatra- 
%ingt-douze  corsaires.  M.  Le  Blanc,  qui  fut  depuis  ministre  de  la 
guerre ,  était  le  commissaire  français  chargé  de  cette  démolition. 
Il  faut  lire  sa  correspondance  pour  se  faire  une  idée  de  Tarrogance 
et  des  prétentions  de  l'Angleterre  lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  loi 
IjQontrer  la  moindre  faiblesse. 
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roi ,  la  moitié  de  la  flotte  était  anéantie  ;  le  cin- 
quième des  officiers  avait  à  peine  nue  ombre 
d'activité;  et  le  recensement  de  1713  qui,  du  ca- 
pitaine au  mousse,  comptait  quatre-vingt-douze 
mille  quatre  cent  cinquante  gens  de  roef ,  n'étalait 
réellement  qu'une  fastueuse  indigence.  Le  Régent 
aurait  pu,  en  coupafti  les  branches  mortes  ou 
parasites,  rendre  la  vigueur  à  quelques  partie» 
saines  de  la  marine  ;  mais  le  comte  de  Toulouse  ^ 
grand -amiral ,  prince  médiocre  et  débonnaire, 
était  sans  énergie  pour  &ir6  lui-*méme  les  réfor» 
mes,  et  sans  ennemis  qui  les  entreprissent  malgré 
lui.  On  laissa  donc  le  temps  et  la  disette  consumer 
sourdement  la  flotte.  Des  huit  millions  assignés 
aux  dépenses,  deux  millions  cinq  cent  mille  livres 
étaient  absorbées  par  les  colonies  et  un  million 
cinq  cent  mille  livres  par  les  galères ,  dont  la  po-« 
pulation  habituelle  se  composait  de  cinq  mille 
forçats  (1).  L'entretien  des  ports  et  le  salaire  des 
hommes  épuisaient  les  quatre  autres  milUons ,  et 
il  ne  restait  absolument  rien  pour  les  armemens, 
les  radoubs  et  les  constructions  nouvelles.  Aussi 
les  soixante-six  vaisseaux  que  la  régence  avait  re- 

(i)  Celte  évaluation  est  donnée  par  M.  de  Maurepas  en  174$* 
Mais  le  dénombrement  de  171 3  porta  les  forçats  à  six  mille  sept 
cent  vingt.  Ainsi  la  France  aurait  eu  1  sous  Louis  XIV,  un  tiers  de 
plus  de  galériens  que  sous  Louis  XV.  Les  causes  de  cette  difîé* 
rence  peuvent  être  si  diverses,  qu'on  ne  sait  9  quel  règne  en  distri^ 
baer  le  blâme  ou  la  louange. 
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cas,  en  1715,  se  trouvèrent,  en  17199  réduits  à 
quarante-neuf.  Enfin,  en  1725,  le  prince  de  Condé 
fixa  la  force  navale  à  cinquante-quatre  vaisseaux 
et  frégates;  et  bien  des  carènes  délabrées,  hors 
d'état  de  tenir  la  mer,  figurèrent  sur  cette  liste 
fantastique.  L'aUiance|  anglaise  couvrait  ce  lâche 
abandon  d'une  excuse  politique.  H  semblait  du 
moins  que,  par  le  développement  du  commerce , 
la  culture  des  colonies  et  la  renaissance  d'une 
compagnies  des  Indes,  on  se  préparât  secrète- 
ment, pour  l'avenir,  le  moyen  de  réparer  les  torts 
du  présent.  Mais  nous  montrerons,  dans  la  suite, 
comment  la  marine  acheva  de  périr  par  ces  causes 
salutaires. 

Les  finances  n'offrirent  qu'un  champ  de  ba- 
taille, une  longue  mêlée,  où  les  intentions  valu- 
rent mieux  que  les  essais ,  où  s'allièrent  l'impru- 
dence et  le  génie^  où  les  douleurs  ne  surent  si 
elles  devaient  plus  accuser  les  remèdes  neu&  que 
les  maux  anciens,  où  la  fortune,  toujours  brusque 
et  toujours  diverse ,  ne  laissa  ni  mûrir  les  fruits 
ni  germer  les  leçons.  Mais,  au  sein  de  cette  con- 
fusion, l'élan  de  la  France  vers  les  entreprises  du 
négoce  fut  vivement  secondé.  Une  loi  d'une  rare 
simplicité  fit  tomber  les  mille  chaînes  dont  la  plus 
tortueuse  fiscalité  avait  chargé  le  commerce  soit 
avec  les  colonies,  soit  avec  Télranger  (i).  J'ai  dit 

(i)  Règlement  de  1717. 


CHAPITRE  XX.  a 85 

précédemment  les  causes  qui  ravivèrent  Tindus- 
trie  intérieure.  La  banque  devint  une  science  et 
se  forma  un  langage.  Le  premier  dictionnaire  de 
.  commerce  parut  (i).  Les  faillites,  rangées  parmi 
les  intempéries  du  monde  marchand,  furent  con- 
.  sidérées  d'un  œil  moins  sévère;  et  cette  indul- 
gence légale  qui  sHntroduisit  à  cette  époque  est 
r  rindice  certain  des  pays  qui  ont  plus  d'industrie 
que  de  capitaux  (a).  L'agriculture  ne  fut  pourtant 
.  point  3acrifiée  au  commerce.  La  catastrophe  du 
.  papier-monnaie  fit  mieux  sentir  la  solidité  des 
:  revenus  territoriaux.  I^  prudence  multiplia  les 
r.  redevances  en  denrées,  espèce  de  convention  qui 
intéresse  le  propriétaire  aux  progrès  de  la  culture. 
\  Enfin  la  liberté  rendue  py  le  Régent  à  la  vente 
I  des  laines  repeupfa  le^  bergeries  ;  car  la  complai- 
i.  sance  de  Colbert  pour  Tavidité  mal  entendue  des 
i  manufacturiers ,  avait  presque  anéanti  cette  por- 
I  tion  si  importante  de  la  richesse  agricole.  Mais  ce 
;  qui  éternisera  surtout  la  régence,  c'est  la  facilité 
t  des  communications  qu'elle  établit  entré  toutes 
les  parties  du  royaume.  Louis  XIV,  fameux  par 
ses  palais ,  ses  canaux ,  ses  forteresses  et  ses  ports 

(i)  Par  Savary,  en  1798. 

(a)  La  trop  grande  rîgaear  des  lois  contre  les  faillites  est  cause 
que  le  failli  s'expatrie,  et  que,  pour  s*assarer  d'avance  un  asile,  il 
paie  ses  créanciers  étrangers  an  détriment  des  régnicoles,  qui  per- 
dent tout.  Cette  remarque  est  tirée  des  manuscrits  de  Law. 
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de  mer,  n'avait  pas  conslruit  une  seule  rouie. 
Sous  son  règne,  on  ne  voyageait  encore  qu'avec 
peine  et  danger  sur  des  ciierains  tracés  par  le  ha- 
sard et  abandonnés  aux  accidens  de*  la  nature. 
L'usage  des  chevaux  de  poste  finissait,  pour  les 
particuliei^»  à  quelque  distance  de  la  capitale*  Le 
transport  des  lettres  se  faisait  dans  une  nialle  atta- 
chée sur  le  dos  d'uu  cheval  (i).  La  pins  grande 
partie  de  l'année ,  le  roi  et  sa  cour  ne  pouvaient 
voyager  que  sur  la  seHe,  et,  s'il  survenait  un 
oi^age,  u6  surtout  d^  taffetas  dré  était  leur  seule 
défense.  Malheur  au  cavalier  bien  monté  qui  ren- 
contrait le  royal  cortège  !  Il  était  rare  que  quel- 
que courtisan  ou  quelque  gardé  ne  le  forçât^  Tépée 
à  la  main ,  à  chang^^r  ||le  monture  (2).  La  régence 
mit  fin  à  un  état  de  civilisation  si  impar&it.  Elle 
conçut  pour  les  grandes  routes  un  système  régu- 
liar  qu'elle  confia  à  une  administration  particu- 
lière, et  auquel  on  n'a  pu  reprocher  que  trop  de 
magnificence.  La  première  chaussée  pavée  fut 
construite  de  Paris  à  Reims,  pour  la  cérémonie  du 
sacre,  par  les  ordres  du  cardinal  Dubois.  Ces 
grandes  vues  ont  eu  des  suites  plus  grandes  en- 
core. Il  en  est  sorti  notre  célèbre  école  d'ingé- 

(i)  G*esi  ea  inérooir«  de  «et  usage  ^ue  la  voitui»  de  oos  cour- 
riers s'appelle  encore,  la  malie^  et  Je  cheval  qu'on  y  |lUche  ^ 

(a)  Relati0n  du  duc  de  Saint- Aignan, 
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nieurs  civils  où  toute  l'Europe  envoie  dèà  élèves. 
La  France ,  qui  n'avait  bâti  que  cin^  ponts  dans  le 
dix-septième  siècle ,  en  vit  élever  Ginquante<leux 
dans  le  dix-huitième,  et,  au  lieu  de  quelques 
aveuues  de  maisons  royales,  Tempire  possède  au- 
jourd'hui neuf  mille  lieues  de  grands  chemins  (i), 
c'est-à-dire  d'une  étendue  égaie  au  tour  du  globe. 
Ces  communications  si  sûres  et  si  douces  ont 
achevé  d'amollir  les  nobles  et  les  riches ,  et  d'é- 
teindre le  reste  des  mœurs  féodales*  Elles  ont 
aussi  donné  un  développement  sans  bornes  à  Fin* 
fluence  de  la  capitale  sur  les  provinces. 

Jamais  temps  n'avait  paru  moins  favorable  à 
la  création  d'un  nouvel  institut  religieux.  Les  corps 
ecclésiastiques  se  décréditaient  par  d'oiseuses 
controverses.  Les  missionnaires,  las  du  martyre^ 
trompaient  les  espérances  que  la  religion  et  la 
politique  avaient  conçues  de  leur  sublime  dé- 
vouement. Le  christianisme  venait  d'être  banni 
de  la  Chine  par  leur  faute;  le  marquis  de  Bonnac 

(i)  2>Yipa«j  dés  Ponts  et  eftausséeêt  par-àt,  Couiiin,  iifr-8.,  1819. 
L'empire  romain  n'avait  eu  que  vingt-iept  grands  chemins  formant 
une  étendue  de  quatre  mille  cinq  cents  lieues.  Outre  les  grande 
routes,  la  régence  fit  le  pont  de  Blois,  les  canaux  de  Loing  et 
d'Orléans,  tous  les  plans  du  canal  de  Bourgogne,  et  négocia ,  avec 
les  papes  détenteurs  d'Avignon,  la  construction  de  celui  de  la  Pro- 
vence^ Cette  négociation  se  traina  plusieurs  années ,  comme  tout  ce 
qui  se  faisait  à  Rome,  dans  un  labyrinthe  d'intrigues  ei  de  xor- 
ruptiou.  Le  duc  de  Bourlion  y  avait  un  intérêt  secret. 
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les  accusait  de  troubler  le  Levant  ;  M.  de  Campre- 
don  écrivait  (fu'à  Pétersbourg  ils  s'étaient  abrutis 
jusqu  a  se  battre  dans  leur  église  et  à  s'y  déchirer 
avec  les*  dents  (1).  D'un  autre  côté,  les  aumôn^ 
commençaient  à  ne  plus  suffire  à  l'entretien  des 
couvens  de  filles,  indiscrètement  multipliés  sans 
dotation ,  et  le  Régent  avait  donné  aux  évéques  le 
premier  ordre  pour  la  réunion  des  monastères 
indigens.  Ce  fiit  au  milieu  de  ces  symptômes  de 
la  tiédeur  publique  que  se  forma  la  congrégation 
des  frères  des  écoles  chrétiennes.  L'année  17115 
vit  éclore  la  bulle  et  les  lettres-patentes  qui  en 
scellèrent  l'établissement.  Un  chanoine  de  Reims, 
Jean-Baptiste  de  La  Salle ,  en  était  le  fondateur. 
Frappé  de  l'abandon  où  reste  l'enfance  des  pauvres, 
et  de  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite,  il  ima- 

(i)  Le  cardinal  de  Polignac  écrivait  de  Rome  au  comte  de  Mor- 
ville,  le  19  décembre  1734*'  «Quant  aux  discordes  scandaleuses 
«  dont  me  parle  M.  Gampredon,  je  n*en  suis  pas  surpris.  Elles  seront 
«  toujours  entre  les  missionnaires  d'habits  différens ,  et  la  Mosco- 
«  vie  n'en  sera  pas  plus  exempte  que  la  Chine.  »  Le  duc  de  Saint- 
Simon,  dans  une  lettre  au  cardinal  Gualterio,.du  x4  septembre 
1717 ,  s'exprimait  ainsi  :  «  Que  de  choses  à  dire  sur  la,  Chine  et  sur 
••  la  rage  de  ces  pères  de  se  mêler  d'affaires  d'état  et  de  succession 
«  à  la  couronne»  qui  les  envoient  en  l'autre  monde, sans  être  mar- 
«  tyrsy  avec  le  compte  à  rendre  de  la  destruction  de  la  religion  !  Ce 
«  n'est  jamais  en  se  mêlant  des  choses  temporelles  qu'elle  s'est.éta- 
«  blie,  et  ce  n'est  pas  mervejlle  que  des  routes  si  opposées  à  rÉcri- 
«  ture  et  aux  exemples  des  saints ,  ne  soieitt  accompagnées  que  de 
«  malédiction.  » 
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gina  de  rendre  à  la  société  ces  jeuneji  sauvages 
en  ouvrant  des  écoles  gratuites  où  ils  reçussent 
le^  premiers  élémens  de  l'instruction  civile  et  re- 
ligieuse.  Les  maîtres  qu'il  appela  portèrent  le 
simple  nom  de  frères.  Un  travail  humble  et  con- 
stant, une  vie  dure  et  pauvre  furent  leur  loi.  Les 
signaux  d'un  instrument  d'acier,  que  le  maître 
tient  dans  sa  main,  font  observer  la  discipline  de 
la  classe  avec  une  grande  économie  de  temps  et 
de  paroles.  M.  de  La  Salle  s'attacha  surtout  à  faire 
le  plus  grand  bien  avec  le  moins  de  frais,  et  je 
doute  que  les  imitateurs  qu'il  a  eus  dans  plu- 
sieurs états  de  la  fédération  américaine  aient 
mieux  résolu  le  problème  que  ce  vertueux  prêtre. 
Son  institut,  aussi  modeste  qu'utile,  a  triomphé 
de  la  terrible  épreuve  dés  révolutions;  il  survit  à 
la  ruine  de  tant  de  corporations  fastueuses  dont 
la  puissance,  la  richesse  et  le  talent  avaient  ci- 
menté les  bases  (i). 

(i)  M.  de  La  Salle  eat  pour  émule  une  sainte  femme,  la  veuve 
du  sculpteur  Théodon,  qui  fonda,  dans  le  faubourg  Saint-Anloine 
à  Paris,  les  Filles  de  Sainte-Marthe ,  consacrées  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  pauvres,  et  au  service  des  malades.  En  1732,  le  cardi- 
nal de  Noailles  les  érigea  en  communauté.  Cette  institution  favo- 
rable aux  bonnes  mceurs,  a  aussi  franchi  la  révolution.  M.  Hé- 
rault, lieutenant-général  de  police,  avait  coutume  de  dire  que  le 
faubourg  Saint-Antoine  lui  coûtait  par  année  trente  mille  livres  de 
moins  qu'à  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il  en  était  redevable  aux  écoles 
de  Sainte-Màrtbe. 

'9 
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La  même  année  transporta  parmi  nous  une  in- 
stitution étrangère  connue  sous  le  nom  à^franc" 
maçonnerie.  Le  goût  des  choses  mystérieuses 
n'est  point  naturel  aux  Français.  Leurs  annales 
ne  font  mention  d'aucune  société  secrète,  et  ta 
Ligue  elle-même  se  trama  au  grand  jour.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'Anglais  taciturne.  Pendant 
la  guerre  civile  de  Cromwell ,  il  inventa  par  né- 
cessité les  réunions  de  la  franc-maçonnerie ,  et 
les  conserva  ensuite  par  inclination  dans  l'un  et 
dans  l'autre  parti.  Les  signes  et  les  emblèmes 
auxquels  se  ralliaient  les  associés  furent  emprun- 
tés de  la  loi  mosaïque,  et  eurent  le  caractère  som- 
bre et  religieux  des  événemens  et  des  hommes  de 
ce  temps-là.  Quand  les  Jacobites  vinrent  en  France, 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  initiés;  mais  la  dé- 
votion de  Louis  XIV,  et  la  crainte  de  l'inquisition 
jésuitique,  les  détournèrent  de  l'exercice  de  leurs 
rites.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aimait  les  arcanes  de 
toute  espèce,  les  eût  probablement  favorisés  sans 
les  inquiétudes  de  sa  régence ,  et  l'état  de  con- 
trainte  où  sa  politique  le  plaça  toujours  avec  les 
réfugiés  anglais.  Ce  fut  donc  seulement  en  1725, 
sous  le  ministère  de  M.  le  Duc,  que  se  tint  la 
première  loge  française  sous  les  auspices  de  fon- 
dateurs  étrangers  (i).  On  peut   aussi  observer 

(i)  Ils  étaient  au  nombFe  de  trois:  lord   Derwentwater ,    le 
chevalier   Maskeline  et  M.  d'Hegueltye.  La  maison  d'un  traiteur 
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qu'à  la  même  époque  Tordre  sortit  en  Angleterre 
des  ténèbres  où  il  était  resté  caché  (i).  Les  pre- 
miers grands-maîtres  de  la  maçonnerie  gallicane 
furent  lord  Derwentwater  en  17^5,  lord  Har- 
nouester  en  1 7%,  et  le  duc  d'Antin  en  1738.  Cette 
origine  britannique  est  d'autant  moins  douteuse 
que,  dans  une  sentence  du  Châtelet^  rendue  le  i4 
septembre  1737  contre  un  aubergiste  du  port  de 
la  Râpée,  pour  avoir  prêté  sa  maison  à  une  réu- 
nion maçonnique,  les  initiés  sont  qualifiés  du 
nom  anglais  de  free  -  masons.  Il  s'en  fallut  bien 


de  la  rae  des  Boucheries  servit  de  temple.  Il  paraît  qae  notre  franc* 
maçonoerie  ne  cessa  d  être  errante  que  sous  la  présidence  du  duc 
d'Antin.  Histoire  du  Grand-Orient  de  Paris. 

(i)  «  Au  commencement  d'avril  (  1724  )yl*&BcienQe  société  ou 
«  confrérie  qu'on  nomme  des  maçons  Hères ,  établie  à  Londres»  tint 
«  une  assemblée  générale  ou  plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
«  y  sont  agrégées  assistèrent,  parmi  lesquels  étaient  le  comte  d'^/- 
«  keith,  faisant  la  fonction  de  grand-maitre,  le  duc  de  Biefiemond, 
«  On  y  reçut  cinq  compagnonsnouveaux  avec  les  cérémonies  mar- 
«quées  par  les  statuts  de  cette  société,  lesquels,  en  qualité  de 
«  maçons  Ëè/vs ,  furent  admis  à  porter  des  tabliers  de  cuir,  le  roar* 
<  teàu  et  la  truelle  à  la  main.  Ces  nouveaux  maçons  étaient  milord 
«  Camdchael,  le  chevalier  Thomas  Pendekgrass ,  les  colonels  Carpèn- 
«  ter^  Paget  et  Sunderson,  L'assemblée  finie,  ces  messieurs  maçons  s'en 
«  retournèrent  chez  eux ,  marchant  dans  les  rues  avec  leurs  tabliers  de 
«  cMÛr  et  autres  marques  de  la  profession ,  excepté  que  leurs  habite 
«  a  avaient  nulle  tache  ^t  chaux  ni  de  mortier.  Nous  ignorons  Vo- 
«  rigine,  le  motif  et  Tutilité  de  cet  établissement,  ne  l'ayant  point 
«  remarqué  dans  Thistoire ,  et  nos  dictionnaires ju'en  faisant  nulle 
«  mention.  •Journal  de  Verdun^  juin  1724,  pag.435. 
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que  cette  nouveauté  (ut  introduite  dans  un  esprit 
anti  -  monarchique  ,  car  Derwentwatter  ,  notre 
premier  grand-maître,  étant  retourné  à  Londres, 
porta  sa  tête  siv  un  échafaud  pour  la  cause  des 
Stuarts  et  de  l'obéissance  passive;  et  le  £aimeux 
prétendant  Charles-Edouard  fonda  lui-même  plu- 
sieurs loges  pendant  son  séjour  en  France  (i). 
Au  reste  y  notre  nation  a  traité  assez  peu  sérieu- 
sement le  fond  du  dogme  pour  le  confier,  sons 
un  léger  déguisement,  à  la  discrétion  des  femmes, 
et  pour  transformer  en  fêtes,  en  bals,  l'agape  des 
pauvres  ouvriers  chargés  de  reconstruire  le  tem- 

-(i)  Ce  prince  fonda,  en  1747*  le  rite  des  Ecossais  fidèles ,  ou  dé 
la  vieille  Brie ^  qui  8*est  conservé  dans  le  midi  de  la  France;  et  le  i5 
'février  de  la  même  année ,  il  établit  à  Arras  le  eluspitre  primorJiat 
de  roseeroix  jacobites.  On  remarque  dans  la  bulle  if  institution ,  qu*îl 
confie  le  gouvernement  du  chapitre  à  un  estimable  avocat  d'Arras 
appelé  Robespierre  f  qui  fîit  le  père  da  conventionnel. 

Deux  lettres  dé  TEcossaîa  Ramsay  au  cardinal  de  Fleury  jettetft 
aussi  quelque  jour  sur  le  berceau  de  notre  maçonnerie. 

En  voici  des  fragmens  : 

«  Daignez,  monseigneur,  soutenir  la  société  des  frte'^masons  dans 
«  les  grandes  vues  qu'ils  se  proposent,  et  V.  E.  rendra  son  nom 
••  bien  plus  glorieux  par  cette  protection,  que  Richelieu  ne  fit  le 
«  sien  par  la  fondation  de  l'Académie  française.  L'objet  de  l'une 
•  est  bien  plus  vaste  que  celui  de  l'autre.  Encourager  une  société 
«qui  ne  tend  qu'à  réunir  toutes  les  nations  par  l'amour  de  la  vé- 
«  rite  et  des  beaux-arts,  est  une  action  digne  d'un  grand  ministre, 
«  d'un  père  de  l'Eglise  et  d'un  saint  pontife.  Gomme  je  dois  lire 
'«  mon  discours  demain  dans  une  assemblée  générale  de  l'ordre,  et 
•^te  donner  lundi  matin  aux  examinateurs  de  la  chancellerie,  je 
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pie  de  Jérusalem.  Cette  galante  hérésie  à  &it  le 
tour  du  monde  et  a  été  ipiitée  partout,  à  l'excep- 
tion de  la  seule  Angleterre,  où  s'est  maintenue 
l!austérité  primitive.  A  la  faveur  de  cette  altéra-^ 
tion,  la  franc-maçonnerie  s'était  tellement  pro- 
pagée en  France,  que,  même  aujourd'hui,  après 
la  dispersion  causée  par  les  troubles  civils ,  elle  y 
compte  encore  huit  cent  quarante-trois  loges  et 
deux^  cent  soixante  chapitres.  Je  pourrai  revenir 
dans  la  suite  sur  cette  institution  libre  et  singu- 
lière, lorsqu'elle  intéressera  la  peinture  des  moeurs 
ou  les  accidens  politiques.  Il  suffira  de  dire  à  pré- 
sent qu'elle  a  exercé  dans  le  siècle  dernier  un 

«  supplie  V.  Ë.  de  me  le  renvoyer  deraahi  avaDt  midi  par  ud  ex- 
«  près.  Elle  obligera  infiniment  un  homme  qui  lui  est  dévoué  par 
«  le  cœur.»  Lettre  du  %o  mars  1.737. 

«J'apprends  qne  les  assemblées  Ae»  free-moiom  déplaisent  à  V.E. 
«  Je  ne  les  ai  jamais  fréquentées  que  dans  la  vue  d*y  répandre  des 
«  maximes  qui  auraient  rendu  peu  à  peu  Tincrédulité  ridicule ,  le 
«  vice  odieux  et  l'ignorance  honteuse.  Je  suis  persuadé  que  si  on 
«  glissait  à  la  tête  de  ces  assemblées  des  gens  ^ges  et  choisis  par 
«  V.  E. ,  elles  pourraient  devenrir  très-utiles  à  la  religion ,  à  Tétat 
«  ai  a^x  lettres.  Cest  ce  dont  je  crois  pouvoir  convaincre-  V.  £., 
«  si  elle  daigne  m*accorder  une  courte  audience  à  Issy.  En  atten- 
«  dant  ce  moment  heureux ,  je  la  supplie  de  vouloir  bien  me  man- 
«  der  si  je  dois  retourner  à  ces  assemblées,  et  je  me  conformerai 
«  aux  volontés  de  Y.  E.  av^c  une  docilité  sans  honae».*  Lettre  du  s  s. 
Le  cardinal  de  Fleury  a  écrit  en  marge  quelques  mots  au  crayon , 
dont  le  sens  est  que  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  s'assemble. 

Des  négocians  français,  anglais  et  hollandais  ayant  tenu  loge 
ensemble  à  Constantinople ,  l'archevêque  de  Garthage,  l'abbé  Ba- 
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grand  nombre  d'esprits  di£férens.  Des  charlatans 
lui  ont  prêté  une  antiqae  origine  et  de  fraudu- 
leux prestiges.  Des  visionnaires  y  ont  cherché  une 
perfection  chimérique  et  une  ténébreuse  mysti- 
cité. Enfin  9  de  notre  temps ,  l'esprit  de  parti,  en 
lui  supposant  des  forÊûts  aussi. atroces  qu'absur- 
des ^  a  seulement  prouvé  combien  le  fanatisme  de 
la  haine  est  voisin  de  l'imbécillité.  Les  hommes 
impartiaux  se  bornent  à  savoir  que  la  franc- 
maçonnerie,  révélée  de  toute  part,  est  un  jeu  in- 
nocent où  quelques  plaisirs  d'emprunt  et  un  peu 
de  bien  à  faire  dédommagent  de  la  stérilité  des 
réunions- et  de  Fennui  des  solennités. 

rustreily»  vicaire  de  Sinyme,  et  quelques  luoioés  les  dénoocèrent 
aa»ît6t  à  la  Porte ,  oomme  coopabks  de  magie  et  de  conspiratioD. 
I/ambassadeur  de  France  s'exprimait  ainsi  sur  cet  éTénement  : 
«  Vous  verrez  la  fiiçon  dont  les  gens  d'église  savent  se  déAûre  de 
«  ceux  qui  leur  blessent  les  yeux ,  et  jusqu'où  rignorance  des  Turcs 
«  peut  porter  la  supestilîon  »  la  crainte  et  la  crédulité,  pubque  la 

•  chose  a  été  au  point  de  leur  faire  appréhender  qu'on  eût  dessein 
>  de  détrôner  le  grand-seigneur  par  le  moyen  de  sortilèges.  Le 

•  reis-effendi  m'a  cependant  fiiit  dire  qu'il  ne  croyait  pas  aux  sor- 
«  ciers,  mais  que  dans  un  pays  où  la  populace  était  aussi  iqpspec- 
«  table  y  on  ne  devait  rien  souffrir  qui  pût  lui  donner  de  l'om- 
«brage.»  Lettre  Je  M.  DetaUeurt  au  marquis  de  PujrzieulXf  du  s4 
novembre  1748. 

Les  choses  ont  un  peu  changé  dans  le  Levant  Au  moment  où 
j'écris,  les  Grecs  viennent  de  reconstruire  une  grande  partie  de 
l'église  do  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  et  ils  ont  peint  sur  les 
murailles  intérieures  tous  les  emblèmes  de  la  franc-maçonnerie, 
malgré  les  clameurs  des  moines  latins. 
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I^  régence,  qui  reçut  les  fraiics^maçons,  faillit 
à  expulser  les  Juifs.  Un  arrêt  du  conseil  du  a  i  fé- 
vrier i8aa  ordonna  lè  recensement  dés  Israélites 
dans  les  généralités  d'Auch  et  de  Bordeaux  et  le 
séquestre  de  leurs  propriétés  territoriales.  De- 
puis que  ce  peuple  singulier^  le^pèr£  des  religions 
et  le  rebut  du  monde,  avait  été  banni  de  la  France 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  nos  historiens 
ont  gardé  sur  sa  destinée  un  silence  si  profond 
qu'on  peut  douter  si  cette  agression  de  la  régence 
fut  une  avanie  méditée  ou  une  méprise  involon- 
taire. Les  Juifs  qu'elle  attaqua  étaient  de  ceux  qu  on 
appelle  Juifs  méridionaux  ou  portugais.  Leurs  an- 
cêtres avaient  rempli  le  Languedoc  d'académies 
célèbres ,  et  traduit  les  livres  arabes  qui  ont  fait 
passer  aux  modernes  l'antique  héritage  des  scien- 
ces.  Forcés  par  les  tuteurs  de  Charles  YI  à  se  ré* 
fugier  dans  la  Péninsule,  ils  y  virent  leur  culte 
proscrit  par  les  lois  sanglantes  de  Ferdinand  et 
d'Emmanuel  9  et  se  trouvèrent  placés  entre  les 
devoirs  de  leur  croyance  et  les  bûchers  de  l'In-î 
quisitîon.  Ce  fut  alors,  en  r55o,  que  notre  roi 
Henri. II  rouvrit  à  ces  malheureux  les  portes  de 
la  France  et  leur  permit  d'y  acquérir  des  terres^ 
Quoiqu'ils  eussent  la  faculté  d'habiter  dans  tous 
les  lieux  du  royaume,  il  parait  qu'ils  s'arrêtèrent 
aux  villes  de  Bayonne  et  de  Bordeaux,  où  ils  fon- 
dèrent les  premières  banques  et  donnèr^t  une 
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vie  Douvelle  au  commerce  maritime.  En  même 
temps,  d'autres  colonies  de  ces  fugitif  transpo^ 
tai^t  également  dans  la  Hollande,  rAngleterre 
et  la  Toscane  leurs  richesses  et  la  science  d'un 
vaste  négoce  accru  par  leur  propre  dispersion. 
Xje  Régent,  mieux  instruit,  révoqua  son  arrêt,  et 
leva  Tespèce  d'équivoque  qui  entourait  encore 
l'existence  des  Israélites;  car  dans  ie^  lettres -pa- 
tentes qu'il  leur  accorda  ils  lurent ,  pour  la  pre- 
mière fois,  qualifiés  de  Juifs,  tandis  que  dans  celle 
d'Henri  II  on  les  avait,  par  respect  pour  les  pré- 
jugés du  temps ,  déguisés  sous  le  titre  de  mar- 
chands portugais  et  de  nouveaux  chrétiens.  Le 
retour  des  Juifs  méridionaux  en  France  ne  pré- 
céda que  de  deux  années  celui  des  Juifs  allemands 
ou  septentrionaux,  non  que  ces  derniers  eussent 
été  rappelés ,  mais  parce  que  les  lieux  de  leur  re- 
traite, tels  que  Metz,  l'Alsace  et  la  Lorraine^  fu- 
rent successivement  réunis  à  la  couronne.  Ils  y 
payaient  chèrement  l'hospitalité.  Parqués  et  taxés 
à  l'égal  des  troupeaux,  ils  croupisssaient  dans  l'i- 
gnorance et  le  fisinatisme ,  mettaient  leur  morale 
au  niveau  de  tant  d'humiliation,  conservaient  les 
rêveries  du  rabbin isme ,  ainsi  que  l'usage  de  la 
barbe  longue ,  et  détestaient^  comme  des  esprits 
forts,  les  Juifs  portugais  qui  les  méprisent.  Uavi* 
lissement  de  cette  race  ne  lui  fut  pas  inutile  en 
France,  et  quelques  réglemens  firent  à  la  fois  son 
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a|>probFe  et  sa  sécurité.  Les  commandans  la  pro- 
tégèrent comme  une  mine  qu'on  exploite  impu- 
nément. Les  rois ,  sans  en  excepter  Louis  XY, 
frappèrent  de  temps  en  temps  les  synagogues  de 
taxes  arbitraires,  et  firent  don  de  ces  avanies  à 
quelque  courtisan.  Le  clergé,  à  l'exemple  des  papes, 
la  regarda  comme  un  monument  de  la  vérité  des 
prophéties ,  et  attendit  la  conversion  générale  des 
Juifs  avec  autant  de  foi  que  les  Juifs  eux-mêmes 
attendent  l'arrivée  d  un  Messie.  L'abjuration  de 
quelques  déserteurs  satisfit  de  temps  en  temps . 
C€t  orgueil  de  prosélytisme ,  et  le  Régent  ne  dé- 
daigna pas  de  prendre  part  à  la  célébration  d'une 
de  ces  pieuses  conquêtes.  Quand  la  dévote  Lec- 
zinska  vint  épouser  le  monarque,  les  députés  de 
la  synagogue  de  Metz  furent  admis  en  sa  pré- 
sence, lui  offrirent  une  coupe  antique^  et  la  com- 
parèrent ,  dans  leur  harangiie,  à  £sther,  à  Jiidith 
et  à  la  reine  de  Saba.  Cette  tolérance  s'exerçait 
dans  le  même  temps  où  l'on  proscrivait  les  chré- 
tiens protestans,  et  dans  les  mêmes  provinces  où 
jadis,  pillée  par  les  rois  et  massacrée  par  les  peu- 
ples »  accusée  d'immoler  des  enfans  et  d'empoi- 
sonner les  fontaines,  la  postérité  d'Abraham  mul- 
tipliait sous  les  fléaux  et  se  montrait  infisitigdble 
à  reprendre ,  par  des  vices ,  ce  qu'on  lui  ôtait  par 
des  crimes. 
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La  direction  de  Tesprit  public  dans  les  choses  du 
gouvernement  serait  imparfaitement  jugée  si  Ton 
n'y  joignait  celle  des  mœurs  de  la  même  époqfue. 
Les  habitudes  qui  sont  la  vie  des  nations  intéres- 
seraient-elles moins  que  les  traits  particuliers  où 
se  peint  le  caractère  des  personnages  historiques? 
Le  passage  du  siècle  de  Louis  XIV  au  règne  du 
cardinal  de  Fleury  fut  marqué  par  des  signes 
qu'on  exagère  plutôt  qu'où  ne  les  conteste,  et 
sur  l^quels  des  opinions  toutes  formées  tiennent 
lieu  d'une  recherche  plus  scrupuleuse.  Le  projet 
de  retracer  avec  vérité  le  temps  fameux  de  la  ré- 
gence ,  et  de  distinguer  les  nuances  qui  lui  appar- 
tiennent de  celles  qui  l'avaient  précédé,  n'est  pas 
sans  difficulté.  Les  nations  ont  aussi  leurs  flatteurs 
et  leurs  zoïles.  Les  moralistes  contemporains  sont 
trop  suspects  de  préventions.  Les  écrivains  de 
génie  dédaignent  les  choses  communes  qui  passent 
autour  d'eux.  Il  n'existé  en  ce  genre  de  témoins 
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impartiaux  que  ceux  qui  n'ont  pas  cru  rendre  té- 
moignage,  et  qui  nous  ont  transmis,  à  leur  insu, 
les  impressions  du  moment.  C'est  donc  dans  une 
foule  innombrable  de  faits  oubliés ,  d'aveux  invo- 
lontaires et  d'écrits  dévorés  par  la  poussière,  qu'il 
faut  chercher  les  moyens  de  recomposer  la  physio- 
nomie de  la  régence ,  moins  défigurée  par  le 
temps  que  par  des  imitations  de  fantaisie. 

Les  Français  de  1716  n'étaient  point  une  créa- 
tion nouvelle;  quelques  mois  auparavant  ils  ap- 
partenaient au  siècle  de  Louis  XIY,  et  ce  siècle 
lui-même  offre  deux  aspects  différens.  Sa  première 
nK>itié  présente  l'amalgame  d'une  galanterie  noble 
et  brillante,  et  de  cette  dotation  de  vices  et  de 
voluptés  qui  vint  d'Italie  à  la  suite  des  Médicis; 
la  seconde  cacha  tout  à  coup  ce  profane  mélange 
sous  un  voile  uniforme  de  décence  et  de  piété. 
Fénélon  a  tracé  de. cette  dernière  époque  un  ta- 
bleau hideux  (1).  Quelque  défiance  qu'inspirent 
les  plaintes  d'un  favori  disgracié,  on  ne  saurait 
disconvenir  qu'il  entra  dans  les  mœurs  de  ce 
temps-là  beaucoup  de  politique  et  de  dissimula^ 
tion  ;  mais  tous  les  fruits  de  l'hypocrisie  ne  sont 
pas  funestes.  Si  les  cœurs  déjà  gâtés  se  corrompent 
alors  davantage,  l'éducation  devient  plus  pure;  et 

(i)  Voyez  les  pièces  rapportées  dans  Thistoire  de  sa  vie,  par 
M.  de  Bausset ,  tome  111 ,  pages  297  et  3a». 
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Texemple  ninfecte  pas  les  classes  inférieures;  et 
en  se  creusant  un  lit  plus  profond  les  vices  inon- 
dent moins  d^espace^  La  régence  rendit  Fessor  à 
la  franchise  nationale;  les  comédiens  jetèrent  un 
masque  mal  attaché,  et,  sans  les  suites  inévitables 
d'une  longue  fausseté,  les  mœurs  se  'seraient 
trouvées  dans  le  même  état  qu'au  début  de  l'hypo- 
crisie. Il  n'en  fut  pas  tout-à-fait  de  l'amour  des 
richesses  comme  de  l'amour  des  plaisirs.  Sully 
avait  eu  à  lutter  contre  les  insatiables  rapines  des 
grands  du  royaume.  Les  temps  de  Concini,  d'Emeri 
et  de  Fouquet  ne  furent  pas  exempts  de  ces  souil- 
lures. Mais  la  sévérité  de  Colbert  et  l'ame  élevée 
de  Louis  XIY  amenèrent  une  certaine  période  de 
désintéressement  durant  laquelle  les  grands  en 
général  mirent  de  l'orgueil  à  se  ruiner,  et  les  petits 
de  la  patience  à  s'enrichir.  Les  circonstances  sin- 
gulières de  la  régence  introduisirent  dans  le  sein 
des  fortunes  une  marche  qui  ne  tenait  ni  de  la 
corruption  des  premiers  temps  ni  de  la  générosité 
des  seconds;  elle  était  à  la  fois  licite  dans  son  but 
et  dans  ses  moyens ,  conforme  au  goût  des  calculs 
qui  s'emparait  de  la  nation,  et  taxée  de  bassesse 
par  un  reste  de  cet  esprit  féodal  qui  permettait 
plutôt  de  vivre  de  ses  vices  que  de  son  travail. 
Enfin  le  progrès  naturel  des  choses  humaines,  et 
un  partage  plus  étendu  de  l'instruction  et  des 
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richesses ,  avaient  marqué  pour  Fépoque  de  la  ré- 
gence ^  un  grand  développement  de  cette  sociabi- 
lité dont  abonde  le  caractère  français.  Gomment 
se  défendre  de  cet  esprit  de  société  dont  l'empire 
subjugue  tous  les  autres  penchans,  qualité  d'au- 
tant plus  séduisante  qu'on  finit  par  eu  être  fier, 
poison  doux  et  brillant  qui  anime  les  arts ,  polit 
les  mœurs,  nivelle  les  rangs  et  fait  des  citoyens 
sans  zèle  y  des  écrivains  sans  originalité,  des  fa- 
milles sans  bonheur? La  régence  inventa  moins 
qu'elle  ne  suivit  ces  périlleux  raflfinemens.  Leib- 
nitz,  placé  au  centre  de  TAllemagne,  et  mort 
en  17169  s'était  déjà  aperçu  de  la  profonde  altéra- 
tion que  subissait  le  principe  moral  chez  toutes 
les  hâtions  modernes;  et  dans  un  livre  posthume, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  testament  de  ce 
grand  homme  (1),  il  osait  prédire  un  bouleverse- 
ment inévitable  de  l'Europe.  Les  faits  qui  me 
restent  à  exposer  éclairciront  ces  diverses  idées 
pour  lesquelles  la  nature  de  l'ouvrage  que  j'écris 
me  Commande  une  extrême  concision. 

La  dévotion  érigée  en  mode  était  menacée  d'en 
avoir  la  fragile  durée,  et  la  religion,  que  le  vul- 
gaire est  trop  porté  à  confondre  avec  elle,  pouvait 
souffrir  de  cette  imprudence.  Le  Régent  ne  cher- 
•cha  pas  à  justifier  ses  craintes,  et  son  incrédulité 

(i)  Nouveaux  Esstùs  sur  V entendement  humain  i  par  l'auteur  de  VHar^ 
monie  préétablie ,  chap.  xviy  page  43o;  in-4-  1765. 
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fut  un  secret  qu'on  n'eût  pas  dû  trahir.  Sa  con- 
duite publique  respecta  l'apparence  et  contint  la 
cour.  L'ambassadeur  turc  raconte  que,  durant 
tout  le  carême,  aucun  seigneur  ne  voulut  s'as- 
seoir à  sa  table,  où  l'on  servait  des  viandes. 
Quatre  ans  après,  une  crainte  religieuse  les 
détourna  d'une  profanation  qui  avait  été  com- 
mune aux  mignons  d'Henri  III  et  aux  premiers 
courtisans  de  Louis  XIV  (i).  La  régence  semble 
une  lutte  continuelle  entre  les  souvenirs  de 
l'éducation  et  l'entraînement  de  l'exemple.  De 
là  ces    alternatives  d'abandon  et    de   remords, 

(i)  A  la  fête  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  les  chevaliers  commu- 
niaient. Cet  acte  solennel  faisait  un  contraste  révoltant  avec  la  TÎe 
désordonnée  de  plusieurs  d'entre  eux.  Des  gens  de  bien  en  aver- 
tirent le  roîy  qui  supprima  cet  usage.  Le  scandale  avait  été  si  grand, 
que  madame  de  Sévigné ,  écho  assez  fidèle  de  l'opinion  publique 
s'exprime  ainsi  y  dans  sa  lettre  du  5  janvier  1689  :  «  Vous  ai-je  dit 
«  que  le  roi  a  ôté  la  communion  de  la  cérémonie  ?  Il  y  a  long-temps 
«  que  je  le  souhaitais.  Je  mets  quasi  la  beauté  de  cette  action  avec 
«  celle  d'empêcher  les  duels.  »  Mais ,  en  1724 1  pour  la  fête  qui  sui- 
vit la  grande  promotion  de  M.  le  Duc,  on  publia  le  programme 
selon  l'ancienne  formule,  où  la  communion  était  comprise.  Le  duc 
de  Charost  fut  informé  qu'à  l'exception  de  deux  chevaliers ,  tous 
les  autres  ne  s'y  conformeraient  pas ,  et  il  se  hâta  d'en  prévenir 
l'évêque  de  Fréjus  ,  par  une  lettre  du  3  juin ,  en  lui  remontrant  le 
mauvais  effet  que  produirait  une  telle  désertion  de  la  sainte  table. 
Fleury  en  fut  convaincu,  et  fit  réimprimer,  pendant  la  nuit,  un 
«utre  progrfeimme  d'où  la  communion  était  retranchée.  Ainsi,  les 
courtisans  de  Louis  XIV  se  rendaient  sacrilèges  par  politique,  et 
ceux  de  la  régence  s'exposaient  à  scandaliser  par  scrupule. 
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de    scandales  et  de    repentirs ,  qui   caractéri- 
sent les  passions  de  cette    époque;  de   là   les 
amours  étranges ,  orageux ,  mêlés  de  sacrifices  et 
de  fureurs  qui  tourroentaient  la  vie  des  femmes 
et  dont  les  filles  du  Régent  et  la  marquise  de 
Créqui  peuvent  donner  une  idée;  de  là  ces  con- 
versions subites  qui  entrecoupaient  la  carrière 
des  ambitieux  y  telles  que  les  éprouvèrent  Tessé, 
Pontcbartrain ,  Pelletier,  Canillac,  et  jusqu'à  cet 
aimable  Hamilton  qu'avaient  adopté  les  muses 
françaises.  Entre  ces  singularités  éclata  surtout  la 
retraite  du  marquis  de  Brancas  j  le  plus  spirituel 
des  roués.  Il  disait  de  lûi-méme  :  «  Je  suis  une 
a  caillette  gaie  et  Canillac  est  une  caillette  triste.  » 
La  veille  il  avait  charmé  le  banquet  du  Palais- 
Royal,  et  le  lendemain  un  cloître  de  Normandie 
Tengloutit  sans  retour.  Le  Régent  et  ses  folâtres 
convives  le  rappelèrent  par  une  lettre  affectueuse 
et  pressante ,  mais  sa  réponse  provoqua  leur  rire 
et  leurs  larmes,  tant  le  nouveau  solitaire  y  avait 
réuni  l'onction  d'un  cœur  purifié  et  les  boutades 
de  son  génie  original.  Un  mandement  du  cardinal 
de  Noailles ,  du  2 1  mai  17 1 7,  nous  apprend  à  quel 
point  la  frivolité  s'insinuait  alors  dans  les  choses 
saintes.  Il  s'agissait  de  la  solennité  de  la  Fête-Dieu, 
ou  les  riches  citoyens  se  plaisaient  à  orner  l'exté- 
rieur de  leurs  hôtels  de  tapis  somptueux  repais- 
sant tous  les  regards  des  nudités  de  la  fable  et  des 
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scènes  les  plas  vives  de  la  mythologie.  Le  prélat 
s'indignait  de  ce  luxe  e£Rronté  qui  donnait  à  Paris 
l'aspect  d'une  ville  toute  païenne,  d^où  le  christia- 
nisme chassé  rendait  la  place  aux  mystères  d'Ado- 
nis. Quelques  années  après,  la  ville  de  Montpellier 
fut  exposée  à  une  guerre  civile  par  la  résistance 
des  calvinistes ,  qui ,  dépassant  l'austérité  de  l'arr 
chevéque  de  Pans,  refusaient  de  tapisser  leurs 
maisons,  et  taxaient  d'idolâtrie  cet  hommage 
catholique.  Le  relâchement  des  mœurs  aigrissait 
le  zèle  des  ecclésiastiques.  Jamais  les  curés  de 
Paris  ne  parurent  plus  ardens  à  tracasser  les 
théâtres  et  à  solliciter  leur  éloignement.  Ils  n'é- 
pargnèrent même  pas  ces  baladins  d'Italie  que  le 
duc  d'Orléans  avait  rappelés  et  qui ,  jouant  en 
bouffons  et  délibérant  en  moines  (i),  ajoutaient 
encore  à  la  bigarrure  religieuse  de  notre  régence. 
Mais  les  puritains  de  Paris  étaient  moins  heureux 
que  l'archevêque  d'Aix;  car  ce  dernier ,  n'ayant  pu 

(t)  Les  acteurs  ilaliens,  pre9qae  tous  parens ,  vivaient  fort  unis 
et  fort  retirés.  Chaque  procès-verbal  commence,  sur  leurs  regis- 
tres, par  un  signe  de  la  croix,  et  l'assemblée  s'ouvre  par  cette  in- 
vocation: «  Au  nom  de  Dieu,  de  la  vierge  Marie ,  de  saint  François 
«de  Paule  et  des  âmes  du  purgatoire.  »  Une  messe  est  portée  en  dé. 
pense  pour  le  succès  des  pièces  nouvelles.  Le  Régent  les  appela  au 
milieu  des  rigueurs  de  la  chambre  de  justice ,  de  même  que 
Henri  III  les  avait  fait  venir  en  France,  pour  la  première  fois, 
dans  le  dessein  d'amuser  les  états  de  Blois,  fameux  par  le  massacre 
des  Guises. 
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obtenir  des  magistrats  le  renvoi  d'un  opéra ,  dé- 
fendit aux  confesseurs  d'absoudre  les  spectateurs^ 
et  vit  bientôt,  par  cette  sourde  mine,  la  salle  dé- 
serte et  les  chanteurs  en  fuite. 

Les  croyances  superstitieuses  dont  la  religion 
ne  guérit  pas  toujours^  continuèrent  à  être  en 
crédit  sous  la  régence.  La  magie  et  la  divination 
ne  s  y  souillèrent  pas  des  maléfices  et  des  empoi- 
sonnemens  qui  avaient  exigé  ^  sous  Louis  XIV , 
l'appareil  d'une  chambre  ardente.  Elles  étaient 
moins  un  crime  qu'une  maladie  de  l'esprit  hu- 
main. Le  duc  d'Orléans  passa  plusieurs  nuits  avec 
le  marquis  de  Mirepoix,  son  ami,  à  évoquer  le 
diable  dans  les  carrières  de  Vanvres  et  de  Vaugi- 
rard.  Le  duc  de  Richelieu  se  compromit  pendant 
son  ambassade  de  Vienne  par  une  folie  du  même 
genre;  le  duc  de  Noailles  passait  pour  en  être 
également  infatué.  Le  fameux  comte  de  Boulain- 
villiers  terminait  alors  sa  carrière  prophétique.  Il 
avait  rempli ,  de  fait ,  à  la  cour,  l'ancien  emploi 
d'astrologue  ;  on  y  goûtait  ses  oracles  sur  l'avenir 
autant  que  ses  systèmes  contre  le  tiers-état.  Il  avait 
préditque  la  maréchale  deGrammontet  le  cardinal 
de  Noailles  seraient  tués  dans  une  sédition ,  et  que 
le  Régent  serait  empereur  et  mourrait  dans  les  fers; 
mais  il  annonça,  avec  une  extrême  justesse,  le  mo- 
ment de  sa  propre  mort  et  celle  de  son  fils  (i).  Le 

(i)  Il  se  trompa  de  fort  pea  sur  la  mort  de  Louis  XIV.  1\  avait 

ao 
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vulgaire  ne  pouvait  être  plus  suge  que  les  grands. 
Voltaire  atteste  que  la  divination  par  la  tasse  était 
fort  commune,  et  que  cette  Ëiculté  de  voir  dans 
le  verre  appartenait  à  des  enfans  d^uoe  pureté 
intacte  et  dont  Tacier  n'avait  jamais  offensé  la 
chevelure.  On  commefiça  aussi  à  interroger  le 
sort  par  l'épanehement  Au  café.  Mais  cette  prati- 
que trop  mystérieuse  ne  tarda  pas  à  être  dédai-* 
gnée  par  les  devins  de  profession.  Ces  petits  pres- 
tiges se  turent  devant  Faurore  boréale  qui  apparut 
en  1 726.  Ce  météore ,  qui  n'était  pas  alors  mieus 
expliqué  qu'aujourd'hui,  fut,  pour  la  multitude, 
le  présage  d'une  destruction  générale.  Il  remplit 
les  villes  et  les  campagnes  des  pieuses  terreurs  et 
des  scènes  d'égarement  que  reproduisaient,  dans 
les  siècles  les  plus  grossiers ,  les  fréquentes  pré- 
dictions de  la  fin  du  inonde.  Les  occasions  où  le 
peuple  mérite  d'être  observé  sont  bien  rares.  On 
continua  quelquefois ,  sous  la  régence,  l'tisage  de 
certaines  loteries  dont  les  mises  étaieat  modiques 
et  le  nombre  des  numéros  immense.  Chaque 
joueur,  en  prenant  son  billet,  y  faisail  insérer 
une  devise  de  son  choix ,  et  quand  le  tirage  était 
achevé,  on  publiait  tous  les  nun^éros  gagnanset 
les  inscriptions  qui  les  accompagnaient,  ainsi 

prédit  que  ce  prince  mourrait  le  a  S  août  ou  le  3  septembre  1715 , 
et  que  ni  son  fils,  ni  ses  trois  petits-fils  ne  lui  survitraient.  Boulain- 
icilliers  mourut  lui-même  le  a3  janvier  1722. 


» 
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qu'on  en  use  dans  léis  concouts  âcadéÉdiquês.  OW 
pouvait  CFoîre  que  cette  fàûïe  dé  dcvisisis,  dictées 
par  des  gens  du  peuple  dâiiis  Té  mohïent  oà  quel- 
que passion  les  animait ,  offrirait  l'enip^éinte  afit 
moins  informe  d'un  catàctère  nationsti.  Je  ftts 
encouragé  par  tetié  idée  à  pafrdourir  ces  éhôi^mès 
listel  ;  mais  je  d^î^  àVouer  que  je  h'y  ai  trouvé  M 
senis ,  ni  espHt  ^  ni  gàîété  ^  ni  Aiême  svipérstitibïï. 
Sauf  quelques  plaisanteries  M^i^ides  ,  dortt  là 
plupart  s'adressent'  au  lieutenant  -  gétiéral  dé' 
police,  tout  y  est  d'une  complète  nullité. 

L'air  contraint  et  réservé  qn  avait  coniiiàandé  la 
vieilfesse  du  roi  se  rélâcha  bientôt  après  tui.  Oh 
crut  revoir  lés  petits-maîtres  de  là  Frond(è.  Un 
écrivain  représente  ainsi,  en  17 18,  les  jeunes  gens 
que  la  mode  mettait  en  vue  :  «  Ilsont  le  dos  rond^ 
«  la  ifête enfoncée  entre  lés  épaulés,  lés  bras  forte* 
«  ment  croisés  sur  ïa  poitrine,  et  ils  jettent  auloui* 
«  cfeiix  des  regards,  moquéur's.  »  Lliàbîtude  de 
porter  Pépéé  se  conservait  avec  soin ,  et  Ton  eût 
pdrtagé  l'élonnément  de  liiàdarhé  de  Cotilangé, 
lorsqu'elle  vit  le  maréchal  dé  Catinàt  se  prôiiienér* 
sans  cette  arme  danfe  son  parc  de  Sàint-dratién, 
Dix  mille  brétteurs ,  ainsi  hommes  à  cà'use  de  là 
longnéùr  dé  leur  éfiée ,  fréquentaient  les  sàllés 
d'escrime  de  la  capitale  (i).  Malgré  cette  apjJâ- 
rence  turbulente,  malgré  Faffectiôn  dîi  Régetit 

(i)  Vartde  tirer  les  armes,  par  J.  dé  Brbyc,  1711. 
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pour  les  pointilleries  de  l'honneur ,  la  folie  des 
duels  s'émoussait  de  plus  en  plus,  moins  par  la 
rigueur  des  lois  que  par  une  certaine  pente  d'i- 
dées qui   rongeaient  sourdement  la   fierté  des 
rangs  et  la  rudesse  des  caractères.  On  prétend  que 
Louis  XV  ayant  dit ,  un  jour,  qu'il  en  avait  coûté 
beaucoup  de  peine  à  son  aïeul  pour  abolir  les 
duels  ^  le  maréchal  de  Noailles  lui   répoiidit  : 
«  Moins  peut*étre  qu'il  n'en  coûterait  à  Votre  Ma- 
«  jesté  pour  les  rétablir.  »  L'Angleterre  introdui- 
sait en  itiéme  temps,  parmi  nos  hommes  à  la 
mode,  l'usage  des  paris,  qui  sont  une  espèce  de 
duels  pécuniaires ,  où  l'arrogance  et  l'avarice  se 
tempèrent  mutuellement ,  et  les  courses  de  che- 
vaux ,  qui  ont  une  influence  utile  sur  l'améliora- 
tion de  ce  précieux  quadrupède.  Je  citerai  le 
premier  exemple  remarquable  de  ces  deux  nou- 
veautés. M.  de  Saillant  paria  dix  mille  livres  contre 
M.  d'Ëntragues ,  qu'en  six  heures  il  irait  et  re- 
viendrait  deux  fois  de  la  porte  Saint-Denis  à  Paris 
au  château  de  Chantilly.  Il  gagna  de  vingt-sept 
minutes  et  monta  vingt-sept  chevaux  (i).  Ce  goût 
naissant  ne  devait  être  nulle  part  plus  avanta* 
geux  qu'en  France.  Depuis  la  ruine  des  grands  vas- 
saux, l'éducation  et  la  beauté  du  cheval  y  avaient 
fort  dégénéré.  La  main  du  gouvernement  pouvait 
seule  suppléer  aux  vastes  ressources  de  la  féoda- 

•(1)6  ao&i  ly  22,  Mémoires  du  duc  de  LujAAf;  manuscrits  de  FArsenal. 
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lité.  Louis  XI¥  le  fit  dans  la  première  moitié  de 
son  règiie  V  et  le  négligea  dans  la  seconde.  Le 
bilan  de  1694  vit  disparaître  les  dépenses  des 
haras  et  accroître  celles  de  la  Bastille,  comme 
pour  avertir  que  la  décadence  du  bien  public  ne 
se  sépare  pas  des  progrès  du  despotisme.  La  ré- 
gence,  qui  ne  laissa  aucune  branche  d'économie 
politique  sans  quelque  essai  de  culture  ;  rétablit 
aussi  l'administration  des  haras.  On  croit  que  son 
règlement  de  171 7,  rédigé  par  des  gens  de  guerre, 
a  trop  recueilli  leurs  préjugés  y  et  n'a  point  assez 
ménagé  l'agriculture.  La  perfection  était  difficile 
à  atteindre  dans  une  matière  dont  les  principes 
ne  sont  pas  biea  assurés  (  1  ). 

La  fureur  du  jeu  fut  l'excès  le  plus  chéri  de  la 
régence.  On  eût  dit  que  les  vicissitudes  du  sys-^ 
tème  ne  faisaient  qu'irriter  dans  la  natioi\ l'amour 
des  hasards.  Les  palais  servaient  aux  joueurs  d'a- 
sile contre  les  lois.  Des  illuminations  annonçaient 

(i)  L9  passion  du  Régent  et  du  due  de  Bourbon  pour  les  che- 
vaux anglais  en  remplit  nos  haras.  On  reprocha  à  ces  deux  princes 
d'avoir,  par  cette  prédilection,  altéré  Texcellente  race  nor- 
niéinde,  et  d*y  avoir  sacrifié  à  l'éclat  d'un  moment ,  des  qualités  plus 
solides.  Des  professeurs  d'hippiatrique  ont  pensé  qu'au  lieii  d'em- 
prunter aux  Anglais  la  race  de  leurs  chevaux,  il  eût  mieux  valu 
imiter  ces  insulaires  et  perfectionner  comme  eux  la  race  indigène 
par  des  étalons  venus  du  midi,  et  se  rapprochant  du  type  originelf 
qui  est  incontestablemeni  le  cheval  arabe. 


/-O 
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fiomm^oïï  up  jour  4e  fête  T^ntré^  d^  ces^^vernes; 
'  et  les  îoYitatiQps  à  s  y  rendre  étaient  effrontément 
distribuées  dans  les  rubes.  Je  dirjui  sous  qi|el$  ^^Sr 
pices  cette  contiigion  gagna  les  provinces.  M  ode- 
moiscUe  de  Valois,  destinée  au  prinpe^e  Mod^ne» 
traversait  la  Ffance  pour  rejoindre  $pjst  époux^ 
Des  banquiers  la  précédaient  à  chaque  statiqn  d^sa 
route,  et  elle  y  passait  la  nuit  dans  l'agitatÎQn  4'un 
jeu  effréné.  Le  lendeipain ,  la' moitié  du  jaur  ét^it 
l^onsacré  au  spinmeil  ^t  l'autre  k  ^  trantfiQrl^  à 
quelques  lieues  plus  loin,  avec  la  certitudi^  d'y 
retrouver  le  même  désordre    el  des    viçtîfi|f$ 
nouvdles.  Pour  honorer  k  fille  du  Régi^nt,  le^ 
personnes  les  plus  considérables  de  la  province 
accouraient   apprès  d'elle,  et  partageaient  ses 
dangereux    plaisirs.   Des    gentibbomme$  »    de^ 
jeunes  gens,  des  magistrats.,  firent  d^s  per^ 
énormes ,  et  des  goûts  funestes  s'enflammèrent 
par  cet  essai.  Quel  rôle  poui*  une  fille  di^  sang 
des  rois!  Il  fallait  toute  la  légèreté  française  pour 
s'en  déguiser  Finfamie.  Ce  fameux  navire  d'or  et 
de  pourpre  qui  apporta  une  reine  courtisane  dan$ 
les  bras  du  triumvir  Marc  ^  4ntQiQe  >  m^  partit 
chargé  de  moins  d'opprobrei  que  ce  leni  îtinéraira 
où ,  déjà  corrompue  dans  sa  fleur,  et  marchant 
v.eff^  \ç  tf pqp  ç^  Xafx^çl  confinée  un  fléau ,  une  prin- 
cesse de  dix-huit  ans  ver.sait  le  poison  d^q^  le^ 
pœurs ,  l'effroi  dans  les  familles,  et  ces  ruines  sou- 
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daioes  que  suivent  le  désespoir  et  le  suicide  (i). 
Gependaint  la  manie  des  jeux  devint  si  incurable  ^ 
que  le  gouvernement  voulut  au  moins  surveiller 
ce  qu'il  désespérait  de  détruire.  Le  16  avril  1722  ^ 
huit  académies  de  jeux  furent  autorisées  <^n$ 
Paris ^  mayennaat  un  tribut  de.  deux  cent  raille 
livres  pour  ks  pauvres  honteux.  Ce  fut  un  gentil* 
homme  œiimmé  Mornay  de  Montchevreuil  qui  en 
aiiiggéra  l'idée  et  en  obtint  le  privilège,  probable? 
ment  en  récompense  du  sang  de  TaFcbevéque 
Mornay,  mort  dans  l'expédition  du  chap^u  de 
l'abbé  Dubois.  J'ai  lu  le  plaeet  très -laconique 
qo'il  présenta  au  Régent  II  y  donne  pour  s^ul 
motif  de  so»  entreprise  l'exemple  des  anciens  qm 
avaieift  des.  jeux  de  hasard  dirigés  par  un;pfféposé 
publie,  et  il  cite  un  vers  de  Juvënal  en  preuve  de- 
cet  usage  {n'y  C'est  donc  à  l'imitation  des  Romains 

(i)  Ce  voyage  de  mademoiselle  de  Valois  finit  singulièrement. 
Arrivée  à  Gènes ,  elle  ne  répondit  que  par  des  moqueries  et  des 
sarcasmes  à  raccueil  que  lui  fit  le  sénat.  Mais  quand  il  ÙlWvlI  partir 
pour  Modène ,  le  comte  Saivatico,  qui  devait  l'emmener,  refusa  de 
k  recevoir»  parce  qu'on  avait  oubïi^  la  dot,  et  la  fiancée  r^a  à  la 
merci  des  magistrats  qu'elle  avait  Igiafoués.  Le  prince  bérédîtaire, 
insUnit  de  oet  incident,  et  aussi  galant  que  son  procureur  était 
exact,  se  hâta  de  ve^ir  lui-même  chercher  sa  femme.  L'abbé  Dubois 
se  justifia  fort  mal  de  son'oubii  en  alléguant  la  ouiltitude  de  ses  af- 
iaires.  (Cotrespondtmee  de  Chavigny,) 

(a)        Pralia  quanta  ilUe  dUperuatore  videlu 

Armigero  !  Sat.  I" ,  v.  gi .  ^ 

Voyez ,  dans  rhistoire  du  visa,  tom.  II ,  page  81,  quelle  fut,  sou« 
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et  aux  écrits  du  plus  vertueux  des  poètes  que  oous 
avons  dû  rétablissement  des  jeux  dans  le  royaume. 
Une  singularité  plus  importante  accompagnait 
cette  nouveauté.  On  sait  que  sons  le  règne  de 
Lojliis  XIV  le  jeu  était  mis  pour  ainsi  dire  hors 
du  code  moral,  et  que  des  personnages  considérés 
y  commettaient  sans  mystère  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  des  escroqueries.  Mais  à  la  ré- 
gence, rhonueur  usurpa  le  gouvernement  des 
jeux,  et  transporta  dans  cette  crapuleuse  répu- 
blique son  pouvoir  absolu  et  son  ombrageuse 
délicatesse.  Les  mœurs  ne  gagnèrent  rien  à  cette 
conquête,  car  l'esprit  d'artifice,  qui  avait  régné 
sur  les  cartes  et  sur  les  dés ,  se  réfugia  dans  les 
comptoirs.  Depuis  qu'on  joua  avec  sécurité  on 
négocia  avec  crainte;  les  remboursentens  illu- 
soires, les  banqueroutes  par  représailles,  £siussè- 
rent  l'antique  probité  (i).  Fâcheux  symptômes! 
La  bonne  foi  çntra  dans  les  vices ,  et  l'honneur 
se  déplaça^. 

le  miolstère  de  M.  le  Duc ,  la  foreur  des  jeux  de  hasard  autorisés 
dans  les  hôtels  de  Gèvres  et  de  Soissons. 

(i)  Cette  crise  ne  dura  pas,  et  la  loyauté  des  vrais  négocians  en 
fut  plus  étonnée  que  séduite.  Cependant  4es  affaires  restèrent 
quelque  temps  la  proie  des  hommes  que  Tabbé  Dubois  dépeint 
ainsi  au  maréchal  de  Berwick:  «  Si  la  jalousie  me  gagne,  je  vous 
«  enverrai  par  le  coche  un  couple  d'agioteurs  dont  un  seul  serait 
«capahÉB  de  pervertir  toute  la  vertu  gasconne.  (Lettre  di»  i3  yW- 
ki  1710.) 
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Rien  ne  manifestait  pins  la  soif  des  plaisirs  dont 
la  France  était  dévorée  j  que  les  bals  masqués  qui 
commencèrent  avec  Tannée  17 16,  et  dont  le 
nombre  se  multiplia  jusqu'à  huit  par  semaine  (f). 
Cet  amusement  n'était  pas  nouveau,  et  Tinvention 
des  masques  ^portraits  pendant  la  vie  du  feu  roi 
laissait  encore  de  mauvais  souvenirs  (2).  L'expé- 
dient de  convertir  les  théâtres  publics  en  salles  de 
bals  appartient  au  chevalier  de  Bouillon;  et  ce 
conseil  lui  valut  une  pension  de  six  mille  livres , 
illustration  au  moins  imprévue  pour  un  neveu  de 
Turenne.  Ce  plaisir^  devenu  populaire,  enivra 
toutes  les  têtes.  Les  déguisemens  n'exclurent  ni 
la  richesse  des  costumes ,  ni  le  luxe  des  diamans , 
et  levèrent  les  obstacles  que  la  dignité  de  l'âge  et 
des  professions  pouvait  mettre  aux  dissipations  les 
plus  immodérées.  liC  gouvernement  était  d'autant 
moins  excusable  d^encourager  cette  licence^  que 
déjà  plusieurs  fois,  sous  le  précédent  règne,  on 
avait   pu   s'apercevoir    combien    les  mauvaises 

(x)  Un  par  jour  et  denx  le  vendredi,  alternativement  dans  la 
salle  de  l'Opéra  et  dans  celle  de  rAcadémie  française. 

(a)  En  1704  on  imagina  de  faire  fabriquer  des  masques  de  cire 
qui  ressemblaient  parfaitement^  plusieurs  personnes  de  la  cour. 
Sur  ce  premier  masque  on  en  attachait  un  second  de  pure  fantai- 
sie et  ensuite  dans  le  cours  de  la  fête  on  feignait  de  sonlevei*  ce 
dernier,  et  on  montrait  furtivement  un  visage  d'emprunt  qui 
trompait  les  curieux.  On  abusa ,  dans  les  bals  de  la  coar,  de  ce 
stratagème  pour  commettre  d'odieuses  noirceurs. 
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mo^iirs  étaient  iropatieiiXes  de  secouer  le  joug 
qiie  l^nr  imposait  le  vieux  monarque;  I^s  détails 
quç  des  écrivains  nous  ont  transmis  sur  les  bains 
du  quai  Saint^Bernard ,  s'accordent  peu  avec  la 
prétendue  gravité  du  siècle.  £q  1 704  >  une  tbèse 
de  médecine,  oiseuse  sur  les  bancs  de  l'école,  mais 
obscène  dans  la  bouche  des  gens  du  monde  >  de* 
vint  Pentretien  général  des  sociétés.  Il  fallut,  pour 
la  commodité  des  Cemmes,  k  traduire  en  français, 
et  le  débit  en  fut  énorme  ;  on  la  répéta  même 
dans^  d'autres  £icultés  du  royaume  avec  la  crudité 
qui  est  propre  aux  imitateurs  provinciaux  (i)-  La 
mode  en  trama ,  pendant  Tété  de  1794»  l'^éUte  de 
la  cour  et  de  la  ville  à  cette  promenade  appelée 
le  Cours'la'-Ileme  j  que  le  Régent  fit  ensuite  re- 
planter ^n  l'j^S*  Les  soupers  et  la  musique  s'y 
prolongeaient  fort  tard.  La  multiplicité  des  flam- 
beaux n'inlimida  point  assez  les  désirs,  et  f oc- 
casion enf£M3Lta  le  scandale.  L'aniïée  suivante ,  le 
roi  moribond  fut  obligé  de  défendre  ces  nuits 
effrontées  que  la  régence  n'a  point  surpassées. 
Enfin ,  les  petites  maisons  consacrées  dans  les  fau- 


(i)  Ce«|  la  tbèse  du  docteur  Geoffroy,  soutenue,  le  i3  décembre 
1704  »  au«  écoles  de  médecine  de  Paris,  ^ur  la  qv^tion  de  savoir  si 
C homme  commence  par  étre^mvft.  Les  précieuses  de  l'boiel  de  Ram- 
bouillel,  avaient  fait  bien  du  vbemin.  M^u  lya:^,  le  docleui*  Jacques 
composa  bien  à  Paria  Mue  thèse  sur  les  maladies  occasioaées  par 
la  continence;  maiala.Fac^ulté  en  défendit Ja  publicité. 
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bourgs  auo^  plstisirs  dç  Tapulençe  oounn^Mèreat 
à  9*élQver  au  déclin  de  I^uis  XIVi*  l^e  besoin  de 
retraite  cachées  décèle  ua  âge  d'hypocrisûs.  Les 
preiqj^rea  appartiqrent  au  maréchal  d'UxeUes  et 
au  dvc  de  ISfpailles ,  quî  ne  lea  firent  pas  mmoA 
fieryir  aun  intrigues  d«  Taiphitiou  qu'aux  déliées 
d'une  vie  épicurienne.  L'usage  s'en  multiplia  par- 
la suift&  Les  seigneurs  fran/çaia  aedédommageaient, 
dans  Ifi  myatèra  do  ces  réduits,  du  poids  de  la  rem 
présentation  qu'ils  s'imposaient  dans  leurs  hôtels, 
f^issi^t  en  eela  un  entier  contraste  avec  les  grands 
de  ritaiie,  qui  se  communiquent  dans  leurs  caaina, 
at  vivent  sc^itaires  dans  leurs  palais. 

La  liberté  des  bals  secoua  la  torche  sur  tant 
de  matières  inflammables  ^  et  de  ce  foyer  se  ré« 
pandit  sur  la  Fmnce  la  eornuption  brillante  el^ 
légère  qu'on  appela  communément  les  moeurs  de 
la  régence.  L'espèce  de  mystèroqui  fait  le  charme 
des  réuniatis  masquées  fut,  sinon  la  seule,  du 
moins  la  principale  cause  de  l'usage  qui  no  permit 
plus  Siu\  époux  de  paraître  ensemble  dans  le 
monde.  Le  mari,  honteux  du  bonheur  domes^ 
tique ,  se  piqua  d'étaler  ailleurs  les  triomphes  de 
l'amourrpropre.  La  femme ,  d^aissée  par  son  appui 
naturel ,  et  privée  méma  du  simulacre  que  lui 
prête,  dans  les  mœurs  italiennes,  le  bizarre  cieis" 
béismej  fvit  réduite  à  la  nécessité  périlleuse  de 
faire  et  de  conserver  dea  ainjls*  Ce  renversigmQnt 
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de  rnnité  conjugale  acquit  bi  force  d'an  préjugé , 
et  gagna  les  parties  saines  de  la  nation.  L'âge  soi- 
▼ant  nous  apprendra  quelle  en  fut  llnfluence  sur 
la  CsoniMe  et  sur  la  société.  Avec  là  Cidlité  des 
mœurs  s'introduisit  la  légèreté  des  jugemens,  en 
sorte  que  les  femmes  jalouses  de  considératioD  se 
virent  moins  libres  qu'auparavant,  et  que  des 
Yertiis  de  moins  nous  donnèrent  des  bienséances 
de  plus.  Cette  rigueur  nouvelle  fit  disparaître  deui 
coutumes  qu'avaient  établies  la  confiance  et  la 
simplicité.  La  première  remonte  à  ces  temps  de 
la  cbevalerie  où  l'éducation  d'un  gentilhomme  se 
terminait  par  une  dame  d'une  conduite  irrépro- 
chable, qui  se  chargeait  du  soin  de  polir  ses  ma- 
nières et  d'élever  son  ame  aux  nobles  sentimens. 
Ce  patronage  de  la  beauté  vertueuse  a  subsisté 
plus  tong-remps  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment (i),  et  on  en  trouvait  dans  te  siècle  de 
Louis  XIV  des  traces  honorables.  Mais  sons  la 
régencje ,  l'opinion  publique  fut  trop  peu  chaste 
pour  respecter  cet  aimable  préceptorat,  et  il  ne 
fut  plus  permis  qu'à  la  vieillesse  des  femmes  de 
guider  par  des  conseils  mal  écoutés  notre  sexe 
adolescent.  La  seconde  coutume  est  moins  an- 
cienne et  prend  sa  source  dans  les  querelles  théo- 

(i)  Le  père  du  maréchal  de  Tarenoe  avait  été  ainsi ,  par  le  choix 
de  sa  propre  famille,  confié  à  la  direction  d'une  belle  et  sage  de- 
moiselle de  la  noble  maison  de  Rieux. 
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logiques  ^ur  la  jgrace.  L'interdiction  de  beaucoup 
de  prêtre^  par  lés  évéques  d'une  opinion  con- 
traire, porta  des  amés  pieuses  à  éluder  cette 
tyrannie.  Le  tribunal  de  la  confe$sion  devint  une 
sorte  de  bureau  où  tout  s'expédia  par  des  for- 
mules,  tandis  qup  les  confidences,  les  mysticités, 
et  tous  les  perfectionnemens  de  la  vie  dévote  furent 
réservés  à  ceux  qu'on  appela  directeurs  de  con- 
science. Ces  élus  pénétrèrent  en  grand  nombre 
dans  les  familles  ;  et  La  Bruyère  traça  un  tableau 
piquant  de  leur  félicité.  Mais  dans  la  nouvelle 
émancipation  des  moeurs  plusieurs  écrits  sages  et 
graves  attaquèrent  avec  succès  un  commerce  que 
sa  pureté  ne  garantissait  plus  de  la  calomnie.  Si 
la  régence  ne  détrôna  pas  tout-à-fait  les  directeurs, 
elle  démembra  au  moins  les  plus  belles  provinces 
de  leur  empire.  Les  femmes,  privées  ainsi  et  de 
leurs  élèves  et  de  leurs  maîtres,  s'éloignèrent  tou- 
jours davantage  de  la  vie  intérieure.  On  remarque, 
en  effet ,  que  pendant  la  régence  et  depuis  elles 
montrèrent  une  activité  jusqu'alors  inconnue. 
Une  femme  passait  auparavant  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours  en  repos  sur  son  lit;  c'est  de 
là  qu'elle  conversait  et  recevait  des  visites;  l'ai- 
cove  et  la  ruelle  réunissaient  sa  société(  i  ),  comme 

(i)  Cet  usage  est  constaté  par  les  noms  A*alco9iste  et  de  coureur 
de  ruelles ,  qui  désignaient  autrefois  les  hommes  dont  la  société  de« 
femmes  faisait  la  principale  occupation. 
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le  fotit  aujourd'hui  l6  boudoir  o^  le  salon.  Cette 
indolente  habitude  remontait  jusqu'Aix  Francs 
nos  aïeux;  car  on  sait  que  ches  les  peii{>les  panvres 
et  grossiers  Toisiv^té  est  la  distinction  naturelle 
de  t'orgueiL  Ces  traits  primitif  se  conservent  sur- 
tout dans  les  grandes  circonstances  êe  la  vie  ci-^ 
ylle.  Jusqu'au  temps  de  la  régence ,  tine  mniYelle 
mariée  recevait  les  félicitations  étant  eoo^béd 
dans  une  vaste  slalle  sur  un  lit  de  parade.  Chi  y' 
étalait  autour  d'elle  les  armoiries ,  les  tâtres,  les 
trophées,  la  vaisselle ,  les  meubles  précieux  et 
jusqu'aux  riches  vétemens  de  la  faitoiite,  a-vec  une 
ostentation  toute  barbare ,  dodt  madam^B  de  Sé- 
vîgné  nous  a  tracé  l'esquisse  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  mademoiselle  La  Fayette. 

li'ivresse  de  plaisir  et  de  fortune  que  la  régence 
et  le  système  de  Law  avaient  excitée^  ne  pouvait 
manquer  d'ouvrir  la  porte  aux  invasions  du  luxe. 
Ses  progrès  furent  surtout  sensibles  par  la  mtilti* 
plicité  des  équipages  devenus  un  besoin  nouveau 
dans  un  plus  grand  tourbillon,  et  par  la  pr'ofijlsion 
avec  laquelle  on  continua  de  transformer*  ïfes  ap- 
partemeris  en  boutiques  de  porcelaines  et  de  cu- 
riosités de  riîide.  Le  nombre  des  Valets  prit  un 
accroissenfient  fatal  On  leur  (it  porter  les  plumes 
et  l'écarlate,  ce  qui  parut  d'abord  une  sorte  de 
profanation.  Les  femmes  leurs  attribuèrent  auprès 
d'elles  des  fonctions  contraires  à  la  modestie  des 
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anciens  usages  (1).  Les  laquais  cessèrent  <l*étre 
obKg^s  à  jouer  du  violon  dans  leurs  momens  de 
loisir.  Cette  coutume  plus  morale  qu'agréable 
s'était  établie  dans  les  grandes  maisons  au>  com^ 
mencenient  du  siècle^  ^fin  que  les  maîtres  lussent 
assurés^  aux  dépens  de  leurs  oreilles,  que  leurs 
gens  ne  payaient  pas  le  temps  à  plus  mal  fairef.  Je 
citerai  encore  une  autre  pratique  des  mêmes 
temps  9  parce  que  les  mœurs  ne  se  peignent  fidè- 
lement que  dans  ces  détails  familiers.  Dans  les 
hôtels  les  plus  opulens  on  employait  les  femmes 
de  chambre  et  même  les  demoiselles  de  qualité 
à  élever  ces  jolis  oiseaux  que  les  Espagnols  avaient 
apportés  des  îles  Canaries  et  auxquels  ta  mode  et 
la  nouveauté  donnaient  du  prix.  Une  duchesse 
trouvait  aussi  naturel  d'envoyer  vendre  ses  serins 
chez  le  célèbre  oiselier  du  quai  de  la  Mégisserie , 

(i)'£a  Biùihihèque  des  gens  de  cffur^  dontle^  yolumes  parurent 
succesaitemeot  pendant  la  régence,  a  tentk  note  à&éeiie  nou- 
veau té.  «  Atitrefois,  »  dit  l'auteur,  •  une  dame  au  mît  rougi  d^é 
«faire  porter  sa  robe  à  un  grand  laquais;  présentement  la  mode 

•  autorise  cet  usage ,  et  les  petits  hcpiaîs  ne  sont  bons  qu'à  porter 
■  à  régiîse  le  livre  de  leur  maîtresse.  Outre  les  grands  laquais 
«  porte-queue ,  les  dames  ont  de  grands  valets  de  chambre  potir  le^ 

•  habiller  et  déshabiller.  Les  femmes  de  chambre  n*ont  soin  que  de 

•  la  coiffure ,  de  la  pommade  et  de  la  boîte  à  mouches  ;  car  de  don^ 
«  ner  la  chemise  est  unattributqui  appartientau  valet  de  chambre.» 
Le  même  auteur  ajoute  que  la  mode  devenait  générale  parmi  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  de  ne  plus  employer  de  S9ges*femmes 
dans  la  pratique  des  accoucfaemeos. 
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que  Charlemagne  de  grossir  son  retenu  des  herbes 
de  son  jardin.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
régence  décrédita  cette  industrie  domestique  y  et 
que  dès  lors  une  certaine  liabittude  d'abandon  et 
de  largesse  fit  partie  des  bienséances  d'un  état 
élevé.  Autant  on  ennoblissait  les  hautes  spécula- 
tions dç  la  cupidité,  autant  les  pejtits  soins  de 
l'économie  étaient  dorades,  et  les  exemples  de  la 
prodigalité  descendaient  du  trône  au  milieu  d'un 
peuple  imitateur  (  i  ). 

C'eût  été  un  grand  prodige  si  l'éducation  eut 
conservé  ses  vieilles  disciplines.  Aussi  vit-on  les 
mères  commencer  à  produire  dans  la  société  le 
bégaiement  de  leurs  enfans.  Le  suisse  Murait  y  qui 
parcourait  alors  la  France,  en  fut  frappé  d'éton- 
netnent.  Il  s'éleva  une  secte  de  charlatans  qui, 

(i)  Mademoiselle  de  Valois  avait  dépensé,  dans  son  voyage,  en 
'  aumônes  et  en  étrennes>  vingt  mille  sept  cent  quatre-vingt-six  livres. 
Quand  il  fut' question  du  départ  de  mademoiselle  de  Monipensier 
pour  l'Espagne,  les  maîtres  des  cérémonies  firent  des  reckorches 
sur  cette  matière.  J'ai  remarqué,  parmi  les  circonstances  consi- 
gnées dans  leur  rapport,  qu'qp  1697,  lorsque  Louis  XIV  alla  au- 
devant  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  donna  trente  pistoles  dans 
la  maison  d'un  habitant  de  Montargis  où  les  deux  cours  de  France 
et  de  Savoie  avaient  pas^é  deux  jours  et  une  nuit,  sans  que  cette 
libéralité  parût  indigne  d'un  si  grand  monarque.  Les  maîtres  des 
cérémonies  n'en  demandèrent  pas  moins  dix  mille  livres  pour  ma- 
demoiselle de  Montpensîer  ;  mais  l'économe  Dubois  se  moqua  de 
leurs  argumens,  et  ne  voulut  accorder  que  trois  mille  neuf  cent 
vingt  livres. 
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abusant  de  quelques  phrases  de  Michel  Mon- 
taigne,  conspirèrent  contre l'esciflyàge  des  écoles, 
et  ne  se  proposèrent  rien  moins  que  de  rendre  la 
science  divertisssmte.  Ils  plaignirent  les  anciens 
de  ne  pas  les  avoir  devancés  dans  Tinvention  des 
jeux  historiques.  Chaque  langue,  chaque  science 
fut  restreinte  par  Jeurs  méthodes  à  quatre  mois 
d'étude  ou  plutôt  de  plaisirs.  Cette  manie  pénétra 
jusqu'à  la  cour,  qui  fit  venir  un  moine  de  Franche- 
Comté  pour  apprendre  au   roi  à  écrire  en  six 
leçons.  Les  auteurs  de  ces  rêveries,  les  Vallange , 
les  Grimarest,  sont  tombés  dans  l'oubli;  mais 
plus  d'un  aventurier  s'est  paré  dès  lambeaux  de 
leur  succession  (i).  Il  faut  d'ailleurs  convenir  que 
le  dix-septième  siècle  avait  déjà  fort  amolli  l'an- 
cienne rigueur  scolastique.  Ce  système  était  celui 
des  jésuites  qui  toujours  dans  l'écolier  préparaient 
rhomme  du  monde  et  attachaient  à  chaque  col- 
lège un  théâtre  où  les  disciples  représentaient  les 
pièces  composées  par  les  mitres.  Cette  pratique, 
dont  les  jansénistes  ne  parlaient  qu'avec  horreur, 
a  développé  dans  les  Français  même  les   plus 
studieux  l'urbanité  facile  et  les  grâces  naturelles 
qui  les  distinguent  entre  tous  les  peuples  civilisés. 

(i)  Ceci  ne  s'applique  pokit  aux  jeux  historiques  dont  Texpé- 
rience  a  prouvé  l'utilité  pour  la  ^première  instruction  de  l'en- 
fance ,  et  que  des  écrivaras  estinAbles  n'ont  pas  dédaigné  de  per- 
fectionner. 
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Elle  a  aussi  créé  le  goût  des  théâtres  de  société 
dont  il  ne  faut  pas  trop  médire,  puisque  nous  lui 
devons  et  Molière  et  Le  Kain  et  tant  d'autres  ar* 
tisans  de  cette  portion  de  notre  gloire  littéraire. 
L'impulsion  donnée  et  soutenue  par  les  jésuites 
ne  s'arrêta  pas.  Si  Louis  XIV  fit  jouer  des  tragé- 
dies saintes  par  les  pensionnaires  de  Saint-Cyr, 
le  duc  d'Orléans  entendit  les  pièces  les  plus  pas- 
sionnées de  Racine  retentir  sous  les  arceaux  du 
monastère,  de  Chelles(i).  Le  &  août  1716,  les  jé- 
suites de  Paris  ajoutèrent  sur  leur  théâtre  à  la 
tragédie  d'^usage  des  )>allets  où  des  danseurs  de 
rOpéra  furent  mêlés  aux  élèves  de  la  compagnie 
dé  Jésus.  Le  chevalier  d'Orléans,  fils  naturel  du 
Régent,  fut  fort  remarqué  dans  cet  exercice, 
moins  cependant  que  ne  le  fiit  ensuite  un  autre 
bâtard  de  ce  prince,  Tabbé  de  Saint-Albin ,.  qui  lui 
dédia  publiquement  une  thèse  de  théologie.  Cette 
première  singularité  en  amena  une  seconde  plus^ 
hardje;  car  Madame-^  mère  du  Régent,  et  prin- 
cesse aussi  vertueuse  qu'absolue ,  voulut  assister 

(i)  Mademoiselle  de  Broglie ,  mariée  dépuis  aa  marquis  de 
Bbnnac ,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  Ottomane ,  avait  joué  dans 
ces  pièces.  C*est  ce  qu'elle  rappelait  au  Régent  dans  ce  passage 
ingénieux  d'une  de  ses  lettres  :  «  C'est  presque  sur  les  ruines  de 
«  Troie  que  voire  Aodromaque  de  Chelies  prend  la  liberté  de 
«  vous  faire  souvenir  d'elle.  Je  n'ai  point  trouvé  de  Pyrrhus,  et 
«  personne  ne  me  dispute  les  Astyanax  que  j'élève  pour  Votre  Al^ 
«  tesse  Re}ale.  » 
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à  la  thèse  de  son  petit-fils,  malgré  le  règlement 

* 

qui  interdisait  la  présence  de  femmes  aux  actes 
de  la  Sorbonne^  Rien  ne  prouve  mieux  que  ces 
faits  combien  la  longue  autorité  de  Louis  XIV 
avait  familiarisé  les  préjugés  français  avec  le  scan- 
dale d03  naissances  illégitimes. 

Les  variations  des  moeurs  nous  conduisent  à 
l'éxainen  de  celles  qui  survinrent  dans  le  régime 
diététique  de  la  nation ,  et  qui  touchant  par  tant 
de  points  à  ses  intérêts  commerciaux  et  sanitaires. 
Je  ne  dissimulerai  pas  que  la  passion  du  vin  était 
généralement  répandue.  Déjà  quelques  parlemens 
avaient  ordonné  qu'on  arrachât  les  vignes  plan- 
tées depuis  1700.  Les  tavernes  étaient  le.rendeîs- 
vous  de  tous  les  états  (i).  Les  débauches  plus  raf ^ 
fipées  se  trouvaient  dans  les  maisons  de  bains , 
comme  autrefois  chez  les  parfumeurs  de  Rome 
ancienne.  Le  goût  des  boissons  fortes  était  par** 
tagé  par  les  femmes^  et  celles  du  plus  haut  rang^ 
à  commencer  par  les  filles  do  Louis  XIV,  y  met- 
taient quelque  gloire.  On  vit,  en  17189  une  prin- 
cesse de  Condé,  veuve  du  duc  de  Vendôme ,  se 
reclure  dans  un  cabinet  rempli  de  flacons  de  li* 

(x)  Le  prQgi^ainnie  de  la  fête  que  Paris  donna,  le  5  août  1721  i 
pour  la  convalescence  du  roi,  ayant  été  présenté  à  rapprobalion 
du  duc  de  Gèvres,  gouverneur  de  la  ville,  il  écrivit  de  sa  main  en 
marge  de  Farticle  du  souper  de  THôtel-de-Ville  :  «  Il  faut  boire 
«  beaucoup.  Signé  le  duc  de  Gèvres.  »  Archivet  de  la  ville. 
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qtieurs,  et  mourir  à  quarante  ans  consumée  par 
ces  excès  d'une  crapule  solitaire.  Ce  fut  vers  la 
même  époque,  en  17,1 5,  que  l'introduction  du 
thé  vert  dans  la  Grande-Bretagne  sevra  les  daines 
anglaises  du  goût  pour  les  boissons  fermeiitées, 
que  le  climat  de  leur  lie  pouvait  excuser.  L'ar- 
biitete  cUinois  fit  moins  fortune  en  France.  En 
vain  le  Régent  réduisit  à  vingt  sous  par  livre  les 
droits  excessifs  dont  J^ouis  XIV  avait  chargé  c^tte 
feuille  exotique. Son  infusion,  un  peu  goûtée  dans 
les  provinces  du  nprd ,  resta  pour  celles  du  midi 
<)ans  la  classe  des  préparations  médicinales.  La 
France  n'a  jamais  participé  pour  plus  d'un  neu- 
vième à  l'importation  qui  s'en  est  faite  en  Eu- 
rope. Cependant  un  ennemi  plus  redoutable  du 
vin  et  des  tavernes  grandissait  parmi  nous  ;  c'é- 
tait rétablissement  des  lieux  publics  où  l'on  bu- 
vait la  décoction  de  la  fève  de  l'Yemen.  Le  pre- 
mier café  françsds  fut  établi  à  Marseille  en  1671  ; 
l'année  suivante,  un  Arménien  établit  le  second 
à  Paris ,  dans  la  foire  Saint-Germain  y  et  d'autres 
Levantins  suivirent  cet  exemple.  Ces  premiers 
cafés  réunirent,  comme  cetix  de  l'Orient,  des 
joueurs  d'échecs,  des  oisifs  et  des  conteurs,  et 
l^on  put  prévoir  le  changement  que  ces  nouvelles 
habitudes  opéreraient  dans  l'esprit  national.  Pa- 
ris comptait  déjà,  sous  la  régence,  trois  cents  de 
ces  assemblées  publiques,  outre  les  maisons  reli- 
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gieuses  et  le^  pharmacie»,  où  la  liqueur  du  cafç 
était  aussi  vendue  tonte  préparée  (  i  )•  Oo  lit  par- 
tout que  le  Régent  fit  porter  à  la  Martinique 
deux  cafiers  venus  de  ta  Hollande  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris ,  et*  que  durant  la  traversée  le 
chevalier  de  Clieux  se  priva  de  sa  ration  dVau 
pour  les  conserver.  Le  fait  est  vrai ,  mais  de  moini> 
dre  importance  qu'on  ne  croit  ;  car  la  culture  du 
café  était  déjà  établie  dans  nos  possessions.  Im- 
bert,  agent  de  la  compagnie  orientale ,  avait  ob- 
tenu de  Tamitié  d'un  chieck  arabe  soixante  plants 
de  l'Yemën ,  et  les  avait  transportés  du  golfe  Per- 
sique  à  llle  Bourbon,  où  quelques-uns  réussirent, 
au  point  qu'en  1710  la  compagnie  distribua  aux 
colons  des  gousses  en  pleine  maturité  (a).  L'arbre 
de  Moka  fut  si  bien  naturalisé  dans  nos  îles  par 
ce  double  essai,  qu'on  a  vu  la  France  jeter  an- 
nuellement, pour  son  compte,  dans  le  commerce 
de  l'Europe,  sept  cent  mille  quintaux  de  cette 

(i)  On  servait  aussi  dans  les  oafés ,  au  prii  de  huit  soos  la  tasse, 
la  décoction  du  cacao  empruntée  des  Espagnols.  Le  père  Labat, 
qui  publiait  ses  voyages  sous  la  régence ,  fut  Vapôtre  du  chocolat. 
Il  prétendit  en  foire  un  aliment  populaire  à  un  sou  la  lasse,  et  il 
soutint  que  le  cacao  de  la  Martinique  suffirait  à  ce  dessein.  L*évé« 
nement  u*a  pas  justifié  ses  efforts ,  et  le  chocolat  est  resté,  en-deçà 
des  Pyréilées ,  une  consommation  de  luxe.  Le  café  fut  d'abord 
vendu  à  Paris  deux  sous  six  deniers  la  tasse. 

(a)  Mémoire  manuscrit  de  M.  Hardancourt ,  directeur  de  (a 
compagnie  des  Indes. 
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fève  aromatique.  Les  tentatives  du  ^uvernement 
pour  en  soumettre  l'entrée  et  la  vente  an  monopole 
f  urentmoinsheureusesquesur  ie  tabac.  !>  caprice, 
qui  adopta  cette  fetiille  acre  et  infecte,  triompha 
de  la  médecine  et  de  là  stiperstition  (i).  Son  usage 
fit  disparaître  des  visages  français  la  dernière 
moustaclie  qui  leur  restât,  celle  qu'on  appelait 
royalcj  et  que  Louis  XiY  et  ses  courtisans  avaient 
gardée  sur  la  lèvre  supérieure.  Si  on  en  juge  par 
le  produit  de  sa  ferme,  qui  fut  triplé  sons  1^  ré- 
gence, il  parait  que  le  tabac,  restreint  d'abord 
aux  partisans  de  la  mode ,  ne  devint  réellement 
populaire  qu'à  cette  époque.  I^a  consommation 
de  cette  denràe,  et  le  trtbiit  dq  fisc,  allèrent  en 
augmentant  jusqu'au  milieu  du  di^-huitième  siè* 
çle^  et  depuis  lors  ne  varièrent  pas.  Le  bénéfice 
du  monopole  s'était  élevé  de  cinq  cent  mille  livres 
à  trente  millions.  La  consommation  s'évaluait, 
en  1760,  et  s'évalue  encore  aujourd'hui ,  à  raison 
de  Seize  onces  en  France  et  de  treize  onces  en 
Italie  pour  chaque  tête  de  la  population  générale. 
C'est  un  accident  inouï  que  quatre  produc- 
tions exotiques ,  toutes  d'une  substance  chaude 
et  stimulante,  soient  entrées  presque  simultané- 

(i)  Le  docteur  Heoqùet  décida ,  dans  ton  Traite  des  dispenses  da 
carême,  que  le  tabac  rompait  le  jeûne,  tandis  qu'on  prétepd  que 
les  casuiles  espagnols  prononcent  le  contraire  pour  Tusage  dit, 
chocolat. 
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ment  dans  le  régime  d'u0  peuple.  Il  appai^iient 
aux  physiologistes  d'examiner  à  quel  point  notre 
constitution  a  pu  en  être  modifiée.  Mais  ce  que 
nos  annales  ne  doivent  pas  passer  sous  silence  ^ 
cest  que  les  épidémies  catarrfaales^  qui  furent 
très-rares  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  et  plus, 
encore  dans  les  temps  antérieurs,  devinrent  fré- 
quentes durant  le  dix-huitième  siècle  :  on  eût  dit 
qu'il  s'était  fait  un  échange  entre  elles  et  les  ma- 
ladies cutanées.  Les  étuves,  la  gymnastique,  les 
tuniques  de  laine  de  l'antiquité^  la  rudesse  et  la 
malpropreté  du  moyen  âge,  tenaient  la  peau  dans 
uue  irritation  continuelle  qge  notre  mollesse  et 
notre  excessive  recherche  ont  supprimée.  On  a 
vu  dès-lors  les  principes  malfaisans  qui  affluaient 
à  la  surface  se  rejeter  sur  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  nos  viscères,  et  qu'on  regarde  en  quel* 
que  sorte  comme  la  peau  intérieure  de  Fhomme. 
Serait-il  déraisonnable  de  croire  qu'une  partie  de 
cette  révolution  est  due  à  l'action  stimulante  que 
le  thé,  le  cacao,  le  tabac  et  le  café  ont  exercée  sur 
cette  même  membrane  où  s'accumule  maintenant 
l'effrayante  variété  des  catarrhes?  Livrons  cette 
conjecture  aux  hommes  de  l'art ,  et  bornons-nous 
à  cotisîgner  ici  une  observation  faite  avant  nous  : 
c'est  que  les  apoplexies  sanguines  furent  plus  com- 
munes sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  dans  l'âge 
suivant,  et  qu'il  feut  attribuer  ce  fl^au  à  l'énorme 
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poids  des  coiffures  doat  la  mode  chargeait  la  tête 
des  deux  sexes.  J'ajouterai  cependant  qu'une  plus 
forte  assiduité  au  travail ,  et  \ine  moindre  habi- 
tude du  réginie  végétal  pouvaient  préparer  ces 
congestions  de  cerveau.  La  culture  des  beaux 
fruits  et  des  légumes  délicats  était  alors  dans  l'en- 
fance ou  réservée  à  grands  frais  pour  les  châteaux 
des.  princes.  I^a  régence  a  répandu  avec  les  riches- 
ses le  goût  et  Tart  des  aisarices.de  la  vie.  Paris 
perfectionnait  les  vergers,  tandis  que  dans  les 
provinces  le  soin  des  fleurs  amusait  l'éternelle 
oisiveté  de  la  bourgeoisie.  Lorsqu'en  1721  Mé* 
hémet-Effendi  traversa  le  royaume  au  cœur  de 
rhiver^  il  vit  avec  surprise  celles  qu'on  lui  pré* 
senta  dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  et  il  ne 
comprit  pas  quelle  magie  renversait  en  France 
l'oeuvre  des  saisons.  Le  règne  des  affections  ner^ 
veuses  n'a  point  été  précédé  par  la  r^égience.  Déjà, 
en  1717,  le  médecin  qui  rendait  compte  des  ou- 
vrages du  docteur  Chambon ,  assurait  que  les  'vo- 
peurs  des  femmes  sont  une  hydre  pour  la  meilleure 
médecine. 

La  variation  du  costume  suivit  fidèlement  celle 
de  la  politique.  Dans  l'ample  vêtement  des  cour- 
tisans de  Louis  XIV,  dans  ce  luxe  efféminé  de 
noeuds,  de  franges  et  de  dentelles  qui  les  déco- 
rait de  la  tête  aux  pieds ,  on  reconnaît  l'influence 
italienne  et  castillane.  Mais  sous  la  régence ,  qui 
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s'attacha  aux  puissances  du  Nord ,  toutes  les  par- 
ties de  nos  habits  resserrèrent  leurs  proportions 
à  la  manière  des  hjrperboréens  (i)  ;  les  perruques, 
introduites  par  Louis  XIII  et  son  fils,  perdirent 
aussi  de  leur  prodigieux  volume ,  et  signalèrent 
les  diverses  professions  par  des  formes  convenues, 
tandis  que  les  chapeaux  ^  auparavant  si  exigus , 
commencèrent ,  au  contraire ^  à  développer  leurs 
aiWs.  L'iisage  des  odeurs  et  de  la  poudre  reprit  son 
empire.  Louis  XIV  avait  banni  les  parfums  de  sa 
cour  par  une  antipathie  naturelle.  I-.e  duc  d'Or- 
léans les  aimait  avec  passion;  il  en  était  toujours 
infecté  y  et  il  avait  appris  de  la  chimie  à  éii  fabri- 
quer lui-même  de  l'espèce  la  plus  pénétrante. 
Cette  sensualité  orientale,  ramenée  par  lui,  resta 
néanmoins  dans  d'honnêtes  limites.  On  eût  ri  du 
cardinal  Mazarin  allant  dans  la  tranchée  de  Cam- 
brai distribuer  aux  officiei*s  des  gants  de  ^en- 
/é-ttr  (2) ,  et  l'Espagnol  Quevedo  n'eût  pas  dit  de 
nous ,  comme  de  ses  compatriotes  :  <c  Ils  ont  des 
c(  armées  n)3l  conduites, mais  bien  parfumées.»  La 
poudre,  qui  adoucit  les  traits  et  confond  les  âges, 

(i)  Uq  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  16  décembre  ijiS  dit, 
dans  son  préambule ,  que  les  juges  des  élections ,  dés  traités  et  des 
greniers  à  sel,  allaient  à  Taudience  avec  un  habit  gris^  un  manteau 
rouge,  une  épée  et  une  canne  à  la  main.  On  peut  regarder  ce  costume 
comme  celui  qui  était  alors  commun  à  toute  la  bonne  bourgeoisie 
des  provinces.  « 

(3)  Mémoires  de  Jofy. 


3^0  HISTOIRE   DE    LA.    REGENCE. 

avait  été  inventée  sous  Hefori  lY.  Ses  deux  suc- 
cesseurs la  dédaignèrent  sans  la  feire  entièrement 
disparaître.  Selon  les  mémoires  du  temps,  les  pe- 
tits-maîtres de  la  Fronde  et  des  ecclésiastiques 
mojidains  en  gardèrent  Tusage;  madame  de  Fon- 
tanges  s'en  servit  pour  tempérer  la  couleur  ar- 
dente de  ses  cheveux ,  et  quelques  femmes  en 
portaient  même  avec  ce  vêtement  d'amazone  dont 
la  reine  Christine  leur  avait  enseigné  la  coupe 
hermaphrodite.  Ces  divers  caprices  mirent  brus- 
quement l'intervalle  d'un  siècle  entre  la  cour  an- 
cienne et  la  nouvelle,  et  la  révolution  s'étendit  sur 
toute  la  partie  de  l'Europe  que  les  Français  gou- 
vernent par  la  contagion  des  modes.  Le  Régent , 
naturellement  magniâque ,  avait  voulu  de*  riches 
vétemens  ;  les  imitateurs  étrangers  les  voulurent 
massifs,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  qu'uti  écrivain 
hollandais  demandait  alors  à  ses  concitoyens  «  si 
a  leurs  habits  sortaient  de  la  forge  ou  des  mains 
«  du  tailleur (i),  »  Le  roi  de  Prusse, Frédéric-Guil- 
laume, imagina,  pour  réfréner  cette. manie,  de 
faire  parairre,  au  milieu  d'une  revue,  les  valets  du 
bourreau  avec  le  costume  exact  et  splendide  des 
nouveaux  courtisans  français  (a).  Le  comte  de 
Rotterabourg,  notre  ministre,  fut  rendu  témoin 

(i)  La  Bagatelle,  journal  dans  le  genre  du  Speciateur^  tome  i**,' 
l'euillc  du  i5  août  1718. 
(a)  Mai  17x9. 
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de  cette  insolente  caricature.  La  leçon  pouyait 
être  d'ui)  bon  roi ,  mais  la  plaisanterie  était  bien 
d'un  Vandale. 
'  La  métamorphose  ne  fut  pas  moins  complète 
chez  les  femmeSi  Leur  coiffure  exhaussée  sur  un 
échafaudage  de  fer  tomba  tout  à  coup,  et  fit  place 
^  des  cheveux  courts  et  bouclés.  La  grâce  d'un 
ornement  si  naturel  fut  gâtée  par  des  nuages  de 
poudre.  Milady  Montagu ,  qui  revenait  de  Cons<^ 
tantinople  par  la  France,  en  prit  malignement 
occasion  de  coinparer  la  tête  des  Français  à  une 
toisoù  de  brebis.  Leur  habillement  était,  à  la 
mort  de  Louis  XIV,  d'une  forme  étrange.  Chargé 
de  contrepoids  de  plomb ,  enflé  et  plissé  de  tous 
côtés,  il  leur  donnait  l'apparence  d'un  buste  con- 
trefait. Cette  extravagance  fut  chassée  par  celle 
des  paniers  qui  vinrent  d'Angleterre  en  171 8.  Je 
crois  cependant  que  leur  première  origine  est  al- 
lemande. On  voit  encore ,  dans  le  château  royal 
de  Berlin,  un  ancien  tableau  qui  représente  la 
cour  de  Frédéric  P%  où  la  reine  et  toutes  les  dames 
sont  peintes  vêtues  de  grands  paniers  et  allumant 
avec  des  mèches  de  papier  les  pipes  de  leurs  ma- 
ris. Cette  mode,  qui  ajoutait  aux  femmes  une 
envergure  si  embarrassante^  exerça  un  tel  empire, 
que  les  âmes  les  plus  pieuses  ne  purent  s'en  dé- 
fendre. Elles  se  condamnèrent,  par  accommode- 
^uent ,  à  marcher  dans  des  cerceaux  plus  étroits 
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qu'pn  appela  paniers  jansénistes^  et  ce  fut  proba- 
blement le  seul  service  que  la  secte  eût  rendu  au 
bon  sens  depuis  la  destruction  de  Port-Royal.  Les 
demandes  du  commercé  français  furent  si  consi- 
dérables ,  qu'il  s'établit  alors ,  à  nos  dépens ,  dans 
rOst-Frise,  une  compagnie  nouvelle  pour  la  pè- 
che de  la  baleine.  On  peut  remarquer,  parmi  les 
bizacreries  humaines,  que  cette  parure  incom- 
mode ,  qui  a  régné  soixante<)ix  atis ,  et  que  cer- 
tains esprits  ont  regrettée  de  nos  jours  comme  le 
type  de  la  décence  et  de  la  majesté ,  fut  attaquée 
à  sa  naissance  par  les  moralistes,  dans  leurs  écrits, 
et  par  les  prédicateurs,  dans  leurs  prôties,  comme 
.un  auxiliaire  du  libertinage  et  nn  artifice  inventé 
pour  en  dégiiiser  les  accidens.  Je  vC^x  pu  décou- 
vrir Fépoqiie  précise  où  cessa  Tusage  des  petits 
manques  de  velours  que  prenaient  les  femmes  en 
sortant  de  leurs  maisons.  Ce  meuble,  emprunté 
de  ritalie,  pou vait  également  servir  la  pudeur,  voi- 
ler Tintrigue  et  préserver  la  délicatesse  du  teint. 
Op  le  retrouve  encore  soiis  la  régence  (i),  quoi- 

(i)  «  Les  femmes  les  plus  nobles  traînent  par  derrière  de  loogaes 
«  queoes  avec  lesquelles  elles  balaient  les  églises  et,  les  jardins. 
«  Elles  ont  tontes  le  privilège  d'aller  masquées  en  tout  temps,  de 
«se  cacher  et  de  se  faire  voir  quand  il  leur  plaît ,  et  avec  un 
«  masque  de  velours  noir,  elles  entrent  quelquefois  dans  les  églises, 
«  comme  au  bal  et  à  la  comédie.  »  Bibliothèque  de  gens  de  cour.  A 
Londres,  des  femmes  masquées  allaient  aussi  à  la  comédie,  mais 
c'étaient  les  courtisanes* 
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que  Tactivité  et  Tassurance  que  prirent  alors  les 
femmes  dussent  bientôt  les  en  dégoûter.  Dans  les 
provinces,  les  dames  nobles  ne  pouvaient  s'en 
passer  quand  elles  allaient  à  cheval.  Une  belle 
Hollandaise ,  appelée  madame  Poter,  qui  fit  une 
sensation  assez  vive  à  la  cour  de  France ,, sur  là 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  est  la  dernière  qui  ait 
habituellement  porté  le  masque.  ILn'a  aujourd'hui 
d'autre  asile  que. les  promenades  au  traîneau  des 
contrées  septentrionales.  Je  ne  citerai  sur  les  vête* 
mens,  de  l'enfance  .qu'un  exemple  authentique. 
Louis  XV  avait  sept  ans  lorsqu'on  lui  ôta  ses  li- 
sières, et  onze  ans  et  cinq  mois  quand  on  le  délivra 
de  son.  corps  de  baleine.  Mais  il  fut  exempt  de  la 
grosse  perruque,  comme  le  maréchal  de  Yillars  eut 
soin  de  le  faire  observer  à  l'ambassadeur  ottoman. 
Une  invention ,  qu'on  pourrait  presque  regar- 
der comme  l'emblème  de  toute  la  régence ,  sortit 
de  la  nouvelle  existence  des  femmes.  Il  fallut 
créer  un  mot  pour  exprimer  ce  qui  n'avait  point 
eu  d'exemple;  on  appela  négligéVétat  dans  lequel 
une  femme  osa  se  produire  au  dehors  avec  l'es- 
pèce de  désordre  que  comporte  la  liberté  de  la 
chambre.  L'art  et  la  grâce  épuisèrent  leurs  res- 
sources pour  parer  cette  indécence ,  et  il  en  ré- 
sulta une  confusion  piquante  de  recherche  et 
d'abandon ,  de  luxe  et  de  simplicité.  Ce  furent  les 
dames  du  plus  haut  rang  qui  firent  les  premiers 
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è$sais  de  cette  liberté ,  et  qui  affectèrent  de  Téta- 
1er  dans  les  lieux  publics,  pour  mieux  constater 
leur  indépendance  des  ménageroens  vulgaires  (i). 
Cette  émancipation  fut  bientôt  adoptée  par  tout 
le  monde  civilisé,  et  quoique  frivole  en  appa- 
rence 9  elle  eut  des  suites  considérables.  Tant  que 
les  modes  ne  s'étaient  exercées  que  sur  des  maté- 
riaux précieux ,  elles  n'avaient  agité  que  l'opu- 
lence j  et  leur  révolution  s'était  £aite  avec  quelque 
lenteur.  Lorsque  l'abbé  Dubois  alla  négocier  à 
Londres  la  quadruple  alliance,  il  emporta,  pour 
distribuer  aux  dames  de  la  cour  du  roi  Geoi^es , 
des  robes  à  rAndrianne  dont  les  paremens  étaient 
des  tissus  d'or.  Cette  mode  avait  alors  quatorze  ans, 
et  on  la  devait  à  l'actrice  qui  la  première  avait  joué 
dans  la  comédie  de  ce  nom.  Mais  quand  le  négligé 
fut  une  parure  de  convention  ^  il  fallut  créer  et 
renouveler  sans  cesse  pour  lui  des  draperies  lé-i 
gères  et  des  tissiis  de  fantaisie*  L'habillement  des 

(i)La  tête  nue,  le  corset  échaiicré,  l'extréniité  du  pîed  jouant 
dans  une  mule,  el  pour  robe  cette  étolTc  impalpable  de  Tlnde  qui 
sert  de  papier  aux  manuscrits  orientaux  ;  telles  furent  les  conditions 
d*un  négligé  de  la  régence.  Un  auteur  contemporain  évaluait  à 
douze  onces  le  poids  de  tout  l'habinement  d'une  femme.  Ceci  nous 
rappelle  le  caprice,  qui  naguère  transporta  sur  les  Francises  les 
naïves  draperies  de  la  statuaire  grecque.  Si ,  par  son  élégance  har- 
die^ la  parure  de  i8oo  avait  i*air  de  provoquer  les  désirs,  on  peut 
dire  que  par  son  désordre  le  négligé  de  1720  semblait  trop  les  avoir 
ijalisfaits. 
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filles  du  peuple  entra  dans  la  rotation  des  inodes^ 
au  grand  préjudice  des  mœurs,  et  notre  commerce 
ne  put  suivre  ce  mouvement  rapide.  Colbert  avait 
guidé  les  premiers  pas  de  nos  fabriques  par  des 
règlemens  sages  et  minutieux ,  et  les  conseils  du 
commerce  se  succédèrent  sans  quitter  la  route 
qu'il  leur  avait  tracée.  On  ne  comprit  point  assez 
qu'il  fallait  d'autres  lois  pour  un  ordre  de  choses 
imprévu,  et  que  les  liens  qui  avaient  protégé  nos 
manufactures  dan^  leur  enfance  les  étouffaient 
dans  leur  âge  mûr.  Les  pays  libres  eurent  seuls  le 
pouvoir  de  satisfaire  tous  les  caprices  d'un  luxe 
neuf  et  fantasque,  et  s'emparèrent  de  fabrications 
d'autant  plus  lucratives  que  les  produits  en  étaient 
moins  durables.  La  Suisse ,  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre acquirent,  par  notre  méprise,  une  pros- 
périté  iuouie  et  une  industrie  inépuisable  dont 
nous  fumes  les  absurdes  tributaires.  On  ne  vit  pas 
sans  étonnement  sortir  du  milieu  des  peuples 
flegaiatiques  et  des  climats  nébuleux  cette  rapide 
série  de  superftuités  dont  la  frivolité  de  nos  fem« 
mes,  pendant  la  régence ,  avait  créé  le  besoin ,  et 
dont  une  imagination  vive  et  un  goût  délicat  de- 
vaient sans  l'elâche  varier  les  espèces.  Venise , 
république  lourde  et  pédante,  s'avisa  fort  tard  de 
secouer  en  partie  le  joug  qui  l'empêchait  de  pren-» 
dre  part  à  ce  mobile  trafic.  Quant  à  la  France,  o» 
sait  que  la  violence  a  pu  seule  la  détacher  de  ses^ 
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entraves.  La  vanité  bourgeoise ,  la  paresse  et  Tio- 
térét  lui  font  regretter  le  tranquille  monopole  et 
les  dignités  de  sa  burlesque  hiérarchie.  Ce  pen- 
chant ramènera  un  jour,  si  on  n'y  prend  garde , 
les  confréries  d'arts  et  métiers ,  et  tous  les  cod€»$ 
qui  çn  sont  l'attirail  iné;vitable;  et  comme  en  efifet 
les  jurandes  couvrent,  de  quelques  avantages  os- 
tensibles des  maux  réds  et  profonds,  on  ne  man- 
quera pas  de  sophistes  pour  en  dorer  les  chaînes. 
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Ceux  qui  ne  veulent  mesurer  le  progrès  des 
sciences  que  par  l'éclat  de  quelques  notios  doivent 
juger  défavorablement  la  régence.  Sans  doute  la 
France,  à  cette  époque,  n'avait  rien  à  opposer 
aux  étrangers  contemporains,  tels  que  Newton, 
Leibnitz  et  Boerhaave  ;  elle  semblait  même  dégé- 
nérée de  ce  qu'elle  avait  été  au  temps  de  Fermât , 
de  Beâcartes  et  de  Pascal.  Mais  si  les  sciences 

• 

n'étaient  pas  alors  une  monarchie  gouvernée  par 
des  maîtres,  elles  formaient,  pour  ainsi  dire,  une 
république  où  les  citoyens  travaillaient  au  bien 
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commun  sous  le  joug  de  l'égalité.  Le  dépôt  des 
connaissaucesex  actes  s'enrichissait,  par.  les  veille^ 
de  nombreux  tributaires  (i).  Castel ,  Senac ,  Mau* 
pertuis,  Jean  Helvétius  apportaient*  les  essais  de 
leur  ardente  jeunesse.  L'héritage  de  Tournefort 
passait  sans  déchoir  dans  la  famille  de  Jussieu. 
Les  anatomistes  Dionis  et  Duverney,  chargés 
d'âni|ées  et  de  travaux,  se  virent  revivre  dans 
Petit,  Winslow  et  Morand.  Un  simple  moine  de 
Lyon ,  Sébastien  Truchet ,  développait  le  génie 
mécanique  dont  la  nature  Tavait  doué  ;  et  Réau- 
mur,  appliquant  aux  arts  la  sagacité  de  son  es- 
prit (2),  méritait  les  magnifiques  récompenses  du 
Régent.  Mais  la  chimie ,  dégagée  de  ses  fables  par 
Humbei^  et  Lémery ,  languissait,  ainsi  que  la 
physique  générale,  sous  la  tyrannie  des  carté- 

(i)  Jacques  Gassioî ,  La  Hire ,  Yarignon ,  Saavear,  Reoaut ,  Lou* 
ville,  Ozaoam,  Rolle,  Lagny,  SaurÎD,  les  trois  Delisle,  Parent , 
Prévôt  de  Molières. 

(a)  La  France  lui  dut  à  cette  époque  la  fabrication  du  fer-blanc 
et  de  Tacier fondu,  ainsi  quel'établisseraentdela  maoufacture de 
Cosa.  Je  dois  cependant  dire  que ,  dès  le  ao  décembre  1730,  la 
femme  du  fameux  comte  de  Bonneval ,  au  nom  de  son  mari ,  avait 
offert  au  Régent  et  à  la  compagnie  des  Indes  de  leur  vendre, 
moyennant  un  million  cinq  cent  mille  livres,  et  une  pension  de 
cent  mille  livres,  le  secret  de  convertir  le  fer  en  excellent  acier, 
avec  engagement  d'en  fabriquer  annuellement  viugt  millions»  sans 
autres  frais  que  trois  livres  par  quintal.  Dans  le  même  temps, 
Gauthier,  médecin  de  Nantes ,  inventa  la  machine  qui  rend  potable 
Teau  de  la  mer. 
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«iéns^qui  ne  pocnraieut  pardonner  aux  iaffîuilés 
de  ressembler  àTatiraction.  Lecartésianisaie^f^tde 
jansénistne  furent  deux  inftraiités  particulières 
aiix  Français,  qui  les  retinrent  en  arrière  dans 
<)uélques  marches  de  l'esprit  humain.  Cest  même 
Uh>  préjugé  de  notre  nation  dê^isroire  que  Phypo- 
thèse  des  tourbillons  facilita  la  dé£iite  des  sco- 
tastiques;  car  tes  étrangers,  qui  n'admirent  .pmnt 
lie  rêve  du  philosophe  français,  n'en  ftirent  que 
plus  proii^pts  à  saisir  les  nouvelles  vérités.  En 
général)  les ^^ciences  naturelles  n'étaient  guère 
cultivées  au' commencement ^u  siècle  que  par*  des 
professeùt^s  de  médecine' ou  de  pharmacie.  Mais 
enfoncés  dansia  routine  ,*  et  fascinés  par  Fesprit 
de  edrps,fls  étaient' encore  ;stnis  la  régence ^tds 
que  Molière- les 'âtait- peints.  Le  moutrement  des 
mœurs  n'avait  pu  dérider  leur  gravité  pédantes* 
que  (i);  En  vain ,  dans' toute^ FEui^pe,  Syd^haui 
et  Bagliri ,  Hoffman  et  Stàhl  répandaient  des  théo- 
ries, qui  peut-être  maoïquaient  de,  justesse,  mais 
qui*  donnaient  de  l'essor  aux  esprits ,  et  introdui- 
saient tes' vues  supérieures  sans  lèsquettes'  on'  ne 
possède  point  l'ensemble  d'un  art.  Les  médecins 
français  s'isolaient  de  ce  concours  général,  et 

(V)  réxi^pte  de  cet  arrêt'  tihe  thèse  où  perce  la  frivolité  du 
siècle,  et  où  SaaVages^  bien  jétine  encore,  exàdima'sî  laf  p^i^sion 
de  ràmoùr  peut  être  guérie  par  des  renrèdeif  tirés 'des  plàtifes.'  Le 
docteur  Jacques  ébihposa  aussi,  tén  t^ii  ;  une  thè^e^Ur  les  mala- 
dies qui  proviennent  de  la  continence  ;  mais  la  Faculté  de 'Paris  la 
supprima. 
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toute  lumière  ^nouvelle  4e6  d&rouchait.  La  pos* 
tériiéaiHîa  peine  à  leur  pardonner  le  froid  mépfis 
avec  leqael  Us  restèrent  témoins  de  la  plus  heu- 
reuse conquête  qui  eât  jamais  été  faite  pour  la  « 
santé, des  hommes;  je  veux  parler  de  rintroduc- 
tîpn  de  la  petite  vérole  artificielle  (  i  ). 

:Cés  tort3  disparaissaient  devant  |a  haute  consi- 
^ëratfpn  qu'avait  obtenue,  l'académie  des  sciences. 
Respectée  dans  le  monde  savant  pour  la  constance 
€t  la  variété  de  ses  travaux ,  consultée  par  le 
parlement  sur  la  plupart  des  objets,  d'administra- 
tion   qu'il  (S'attribuait    sans  relâche,   regardée 
comaie  le  premier  dépôt  du  savoir  et  des  inven- 
tion^,  utiles ,  il  ne ,  lui  manquait  qu'un  peu  de  cet 
éclat  de  la  mode,  de  cefte  fleur  de  renommée 
dont,  en  France,  la  gloire,  même  ne  peut  se  passer. 
LpuvU^y  Renau.et  Malezieux  purent  bien  lui 
préparer,  ce  triomphe  par  leurs  habitudes  k  la 
<;ogr;  mais  Fontenelle  etMairan  Tachevèrent.  Ces 
deux  :  hommes  aimés  du  Régent ,  favoris  des  acadé- 
mies  et  déliés  dans  le. monde,  atteignirent,  par 
un  cœur  ^age  et  des.  mœurs  douces,  aux  dernières 
limites  de  la  vie  .humaine  et  à  la  portion  de  bonlieur 
la  |)^us  complète  dpiit  elle  soit  susceptible.  Doués 
l'un  et  l'i^utre  de  plus  de  girace  que  de  profondeur, 

et  de  plus  de  j^agaCité  que  d'invention ,  ils  portèrent 

•  (i)  Voyez  y  aux  PUegsjusiificatit^s ,  quelques  détaiU  sur  cet  évé- 
.flieipienvifit^^^ant  de  TauDée  ijai. 


34o  HISTOIRE.  DE    LA  ^l^CEMCE. 

4ans  tous  les  domaines  de  la  science  un  esprit  juste 
et  clair  ^  un  langage  correct  et  poli.  Charmé  de 
comprendre  tant  de  doctes  confidences^  le  monde 
s'émut,  et  l'attention  publique  se  fixa  sur  des  ma- 
tières abstraites  devant  qui  venaient  de  tomber 
les  barrières  du  pédantisme.  Quand. les  savans 
s'aperçurent  qu'ils  ne  formaient  plus  une  colonie 
étrangère  dans  le  monde  ^  ils  voulurent  plaire  par 
leurs  écrits ,  et  cette  ambition  fut ,  plus  qu'on  ne 
croit,  avantageuse  à  la  science;  car  dans  une 
langue  ennemie ,  comme  la  nôtre,  de  toute  diffu- 
sion ,  il  n'y  a  point  de  style  sans  Tordre  et  la  clarté 
des  idées.  D'un  autre  côté,  dès  que  les  travaux 
scientifiques  ouvrirent  une  route  à  la  célébrité^ 
des  princes  s'y  jetèreflt  à  l'exemple  du  Régent. 
Cette  occupation  est  au  reste  plus  séante  que  la 
littérature^  aux  personnages  dont  il  convient  que 
la  considération  ne  soit  point  endommagée;  car 
la  science  tient  des  palmes  en  réserve  pour  la 
patience  des  hommes  médiocres,  tandis  que  les 
prétentions  littéraires  n'ont  presque  jamais  attiré 
que  des  ridicules  sur  les  rois  auteurs.  Telle  fut 
l'origine  de  cet  ascendant  que  les  sciences  prirent 
sur  les  lettres ,  soit  dans  l'opinion  des  hommes , 
soit  dans  la  protection  royale.  Le  caractère  des 
savans  et  le  talent  des  lettrés  durent  se  ressentir 
de  l'alliance  ou  plutôt  du  déplacement  qui  s'opé- 
rait entre  eux.  La  fusion  qui  se  fit  dans  les  idées 
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cooimunes  detaâtde  vérités  positives  empruatées 
Ue  l^bservation  de  la  naturje,  dut  bien  aussi  mo^ 
difier  dans  Ja  nation  la  forme  habituelle  de  ses 
jugemens.  La  suite  nous  révélera  cet  enchaîne- 
ment d'effets  dont  le  premier  anneau  seulement 
s'attache  à  la  régence. 

.   lia  littérature  avait  suivi  la  fortune  de  Louis  XIV 
dans  sa  grandeur  et  dans  son  déclin.  A  la  mort  du 
monarque,  une  génération  d'écrivains  inférieurs 
remplaçait  les  créateurs  et  les  motlèles.  I^e  goût 
du  public  n'était  pas  même  assez  formé  pour  que 
la  réputation  de  ceux-ci  fut  bien  assurée  dans 
leur  propre  patrie.  Quant  au  reste  de  l'Europe , 
la  guerre  et  les  ressentimens  religieux  en  avaient 
fermé  l'entrée  aux;  muses  françai3es.  Nos  produc- 
tions littéraires  y  étaient  ignorées,  à  l'exception 
de  quelques  pièces  de  Corneille  et  de  Molière,  et 
du  Télémaque^  qu'on  y  admirait  autant  par  haine 
que  par  justice.' La  régence  n'aggrava  point  cette 
décadence.  Elle  fut  au  contraire  pour  les  lettres  un 
état  de  verve  et  de  régénération.  Mais  avant.de 
parler  de  ses  travaux,  je  dois  dire  combien  elle 
honora  les  grands  écrivains  du  règne  précédent. 
Elle  les  traita,  pour  ainsi  dire,  comme  eux-mêmes 
avaient  traité  les  anciens ,  et  fixa  leur  gloire  trop 
ébranlée  par  la  jalousie  des  contemporains.  Pro- 
fitant aussi  des  rapports  qu'une  politique  plus 
modérée  avait  ouverts  entre  les  contrées  de  l'Eu- 
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rope,  elle  fit  conhàîlrè  à  rélrânger  les  cbeïà- 
d^denvre  dé  nos  maîtres  et  les  rendit  classiques 
dans  Ve  fhonde  policé.  Lé  sètll  i^èproefié  qu^elle 
ait  pent-âtre  mérité^  est  d^avoir,  dafis  an  petit 
tioiAbre  de  cas,  porfé  s(on  culte  iùri  degré  d'en- 
thousiasme que  la  postérité  aura  ^ne  à  sou- 
tenir. Ainsi  le  dix-hùitièmè  ^ièéle  n'eût  pas  Tîn- 
dfgike  bas^^se  de  dédhîre^  le  éfècllè  qui  Favait 
précédé.  Il  hii  impo^  lé  nom  dé  Loais  XTVj  et 
força  1^  nation»  d'adopter  fcétte  apothéose  fran- 
çaise; puisse- 1 41  à  éon  tour  i^ecevoir  dt!l  siècle 
qni  le  suivra  h  justiicè  dbnt  il  à  laii^sé  l'ielxemple 
généreux  ! 

Au  moment  où  le  gôuirernèmént  passait  d'un 
moàarque  àbsohï  à  un  conisèif  dé  régence,  le 
sceptre  dé  la  littéràtnré  était  tenu,  comme  à 
Sparte,  pisir  deux  rois^  d'un  pouvoir  limité,  Fon- 
tenelle  et  i^môtte.  La  p^ôstérité  a  placé  àii-dessus 
if'èiix  trois  hommes  qui  n'égalèrent  point  leur 
influente ,  le  téirrrble  Crébilfôfn  ,  Bôùâseati  le 
lyrique  et  l'oratorién  Massiiloïi.  Le  premiei*,  poète 
sfiins  goût  et  de  péù  de' jugement,  n'ofFràit  plus 
que  ïes  restes  d'un  génie  barbare  (jui  déjà  à'était 
épuisé  dan^  jàtréè  et  âàm  Bhaddrniste.  Le  iè.tiSnAj 
tour  à  tour  obscène  ou  sacré ,  siiWime  ou  bur- 
lesque, haï  pdùr  sdn  caractère,  et  banni  par  uti 
arrêt,  traînait  chez  rétrâhgér  des  malheurs  mérités 
et  \m  talent  iitimortél.  Le  dernier,  dans  qui  lés 
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Grecs  w»i€il|t  ^e^ti  l'admirable  union^  4-UXit  P^^ 
inps4bène'  et  d'up  IsojQHB  t€  9  proférai  t  des^baraffgue^ 
di^ipejSr  (fui,  durant,  sa  vi^,  ap|iartemiéii)tv  m 
temple.*). et  a^  pQuvai^nt  qu'aprèssa  iDprt^i^tr^ 
diws  le  Ufé$pF  Ijitléraire  de  son  $ièqle..  Ce  tait;  ào^ 
mfi  liamottQ  ^If  Fontanelle  i|ue  reposât  le  daii-« 
geçeu^emploi  de  repr^nter  l^siédede  Ix)gîs  XIV 
aii^  aaîUei]  de  l^:  régemc^,  Pe$  $M€cè$.  y^ié$ ,  d^ 
mœuFH  aimables,  et  gu  esprit  infini  qqi,,  san^s 
étr^  le  talçi^t  y  e^  inoi^aU  to^it^çs,  les  jForrçesH),  le$ 
rend^iiei^t  propres  Fur  et  Vautre  à  insiintçnii;  la  rér 
publique,  des  letfres  d^n^  we  ingépieuse  et  tran^ 
quiUe  médiocrité.  lV|ais  l'app^ratiCMi  de  deux  jeunes 
gens  ml^rq^,és  par  h,  nature  du  sce^u  de^  grands 
bo^oames  était  incon^patible  %xeç  des  destipé^s 
amsi  cooimujies»  0*  prea^ept  que  i©  v^ux  parler 
du  presçideiit  d^  Mopt^^qniçv.  et  d'^Aro^et  Vol- 
t»îre(i,).  L'iip^  d'un  extériem*  réç^v^,  d'ui^  ç^^ 
imiltosant^  et  .ÇiO^nnu  seul^mejttf  jusqu'^prft  paiff 
airqir  fouri»  \(^  fo9id$  d'^n  prix  d'aiifitoi^ie  ;  l'autre, 
plein  de  feu  «t  d'^udac^i  ^  l^pç^  du  ççUég?  et  de 

la  h^urgeoisiQ  où  il  était  n^,  dans  des  sociétés  où 

• 

s'alliaient,  npn  san$  soand^le^  t'^çlait  du  i^stng  et.l«i 
licence  de^^  moeurs.  Par  uq  cont-r^iSte  a$se^  incf- 
préyii,  le  grave  mfigistT^t  d^.Vtf^  dans  |e  fnqnde 

(i)  A  la  mort  de  Louis'  XIV,  Fontenelle  avait  cinquante-huit 
an^y  LaiBotte  quarante- trois,  Montesquieu  vingt-six  (*t  Voltaire 
vingt-qQ. 
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littéraire  par  deux  ouvrages  d'une  causticité  légère 
et  d'une  molle  galanterie;  tandis  que  récblier  li- 
bertin livra  à  l'admiration  publique  une  tragédie 
d'un  ordre  sévère  et  un  poëme  vaste  et  sdennél 
que  dénoue  la  conversion  du  héros  à  la  foi  catho- 
lique. Pendant  que  ce  nouveau  règne  se  préparait, 
quelques  partis  agitèrent  la  république:  I^  que- 
relle se  renouvela  sur  la  prééminence  entre  les 
anciens  çt  les  modernes  avec  un  succès  fort  dif- 
férent de  la  première  guerre,  où  l'imprudent  Per- 
rault s'était  fait  terrasser  par  l'auteur  du  Lutrin. 
De  ce  choc  jaillirent  de  vives  lumières.  Le  tact  fin 
et  réfléchi  qui  dominait  à  cette  époque  saisit  la 
question  sous  toutes  ses  faces.  La  vérité  qui  a 
surnagé  dans  ce  débat,  c'est  que  le  dédain  pour 
les  anciens  était  aussi  absurde  que  leur  imitation 
servile  eût  été  funeste.  On  apprit  à  étudier  avec 
amour  et  discernement  ces  grands  Interprètes  de 
la'nature  et  à  se  servir  de  leurs  leçons  pour  tenter 
de  les  vaincre.  A  peine  ce  trouble  s'apaisait,  qu'une 
faction  se  déclara  contre  la  poésie  française.  Cette 
agression  ne  mérite  ni  louange  ni  colère.  Si  ce 
ne  fut  qu'un  jeu  d'esprit ,  le  choix  n'en  était  pas 
heureux;  et  si  les  ennemis  des  vers  conspirèrent 
de  bonne,  foi ,  il  Dallait  plaindre  de  pauvres  re* 
belles  privés  d'un  sens  et  d*uo  plaisir. 

I^  première  nouveauté  de  cette  époque,  qui 
mérite  d'être  observée,  est  le  changement  qui 
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s'opéra  dans  la  prose  française.  Formée  dans  un 
siècle  trop  voisin  du  règne  des  érudits,  elle  cher-- 
chait  encore  en  hésitant  son  véritable  caractère. 
On  s'aperçut  9  vers  le  temps  de  la  régence , -que , 
chargée  d'articles  et  d'auxiliaires,  et  privée  d'in- 
versions et  de  désinences  sonores  y  elle  suivait 
avec  désavantage  le  système  périodique  des  lan- 
gues anciennes  9  et  qu'il  lui  fallait  une  marche 
plus  vive  et  plus  analogue  au  génie  de  sa  con- 
struction et  au  naturel  du  peuple  qui  la  parlait. 
Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans  contradiction. 
Le  savant  Jean  Leclère  la  compara  au  commen* 
cément  de  décadence  que  la  langue  latine  éprouva 
sous  Tibère  (i)  :  «  les  jansénistes  ont  la  phrase 
»  longue,»  a  dit  ensuite  Voltaire.  Enfin ,  on  vit 
l'académie  de  Soissons ,  qui  se  nommait  fille  de 
l'académie  française ,  adresser  à  sa  mère  une  ac-» 
cusation  en  forme  contre  la  nouvelle  concision 
du  style.  Cependant,  comme  cette  révolution  n'é- 
tait pas  l'entreprise  de  quelques  hommes ,  mais 
le  progrès  naturel  des  choses,  les  obstacles  furent 
vaincus.  Notre  prose  s'arrêta  au  point  où,  n'étant 
ni  hachée,  ni  périodique,  elle  devint  l'instrument 
de  la  pensée  le  plus  souple  et  le  plus  élégant ,  et 
acquit,  sous  la  plume  des  grands  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle ,  la  même  perfection  où  Racine 

(i.)  Bibliothèque  ancienne  et  mode/ ne  ^  tom.  XVI  y  pag.  aaS. 
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et  BoiLeau  avaient  élevé  la  langue  poétique»  le  o^ 
doiA  pas  taire  que  ^  sons  l'UiflueDoe.  de  FonCenelle 
et  Lamotte,  la  littérature  lut  a£Qigée  d'une  manie 
passagère.  Le  jargon  des  précieuse»  sembla 
naître  dans  les  livres.  La  mignurdise.  et 
talion  dominèrent.  Qn.  rechercha  les 
neuves  et  les  toumures  étrang:es  ;  ce^  fut  nne  vé- 
ritable  maladie ,  que.  la  mode  rendit  épîdémiqite, 
et  dont  le  retour  n'est  peut-être  pas  in^KXSsible. 
Cette  eontagion  fut  arrêtée  par  la.  satire  iolitiilée 
Dictionnaire  néologique^  qui  eut  un  succès  pro* 
digileux(i).  La  malignité  plus  que  legoût.eu;  avait 
inspiiré  les  auteurs ,  qui  ne  proscrivaient  pa3  se«* 
lewent  ce  qui  était  mauvais,  mais  tQUt  ce  qui  éitait 
nouveau.  Le  temps  a  ^it  justice  de  ces  décisims 
partiales,  et,  en  approuvant  ceUea  qui  frappaient 
d'orgiiieilleuses  puérilités,  il  a  sauvé  une  foule 
d'expressions  belles ,,  j  uste&  et  '  nécessaires ,.  que  le 
ûictior^nmre  ikéoiogifue  a.vait  flétries  sans  discer^ 
nemept.  Au  reste,  cette  fameuse  moqui^ie  trompa 
ses  auteurs.  Ils  n'avaient  vqu)u  qu'être  noéchans» 
et  ils.  furent  utiU&  Leur  injustice  rendit  le^  écn- 
yaius  plus  attentifs  et  les  novateurs  plus,  safes , 

(r)  Qtiie  critique  fot  L'ouvrage  de  pUuieiu»  pecsonaes.  Oa  \jx 
sur  l'exemplaire  de  la  troisième  édition,  qui  est  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  une  note  de  la  main  du  marquis  de  Pauliny,  qui  en 
attribue  la  principale  part  à  Tabbé  Desfontaiues  et  à  un  M.  Bel, 
conseiller  au  pariemeiit  de  Bordeaux. 
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^e>  même  que  la  navigatioli  s6  perfectionne  S1»I^ 
des  mers  infestées  de  pirates; 

La*  prévention  juge  si  légèremeilt  tdute»  les 
parti»  dé  la  régence ,  qtre  ce  sera  presque  uûe 
témérité  de  dire  cetnbien  sa  littérature  fut  bril* 
Isinte  et  laborieuse^  Cependant  ne  vengiea-tH>lIe 
pas  la  France  de  ranathème  prononcé  contre  ses 
(l>oè€es  épiques?  La  vengeafnce  aurait  pu  saâs 
doute  être  plus  complète.  La  Henriade  ^  sujet 
triste  et  récent^  d'un  merveilleux  &ux  et  d'un 
intérêt  borné,-  ne  s'anime  pas  du  grande  délire  de 
Finsinratioiy.  Mais  quelle  perfection  dans  Les  àé-* 
tails  !  quelle  sûreté  de  goût  !  quelle  majesté  de 
s^Ie  !  quelle  pureté  de  moraine  !  Les  muses  frsrri- 
çaises  y  ont  appris  Fart  difficile  de  raconter  noble'**, 
ment;  la  gloire  du  héros  s'en  est  certainement 
accrue;  et  c'est  encore  le  plus  magnifique  moiMH 
ment  de  notre  poésie.  Voltaire  employai  sa  TToà 
le  poHr  au  Keu  d'oser  te  refondre^  Il  était  trop 
jeifinc  quand  il  le  composa^  et  il  eut  le  tort  de 
croire  smi  siède  trop  raisoniïaible*  Agiterri  par 
l'éxj^rience  y  il  eut  mieux  seeti  que  le  poète  est 
im  'euchanténr^  maître  de  la  nature  et  des  honti^ 
mes,  et  que  s'il  a  in  Venté  utie  foble  attachante,  il 
nous  fera  toujours  assez  enfkus  pour  la  croire.  Il 
n'a  peul->>6tre  manqué  à  l'auteur  de  la  Hentiad^ 
pour  atteindre  les  deux  poëmc^s  modernes  qu'on 
préfère  généralement,  que  de  reporter  dans  le 
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sien  un  peu  de  cette  demi-barbarie  qui  est  le  le- 
vain  de  l'épopée.  Voltaire^  qui,  dans  la  carrière 
épique,  avait  fait  triompher  la  régence  du  ^ècle 
de  Louis  XIV,  eut  encore  l'avantage  de  relever 
la  tragédie  dégénérée  entre  les  mains  des  succes- 
seurs de  Racine.  Quarante  années  s'écoulèrent 
entre  la  Phèdre  et  V Œdipe;  ce  grand  désert  où 
Athalie  fut  étouffée,  où  Manlius^  Absalon  et 
Rhadamiste  offraient  seuls  des  points  de  recon- 
naissance, aboutit  enfin  à  des  plages  plus  heu- 
reuses. Œdipe  i  fortement  empreint  des  beautés 
antiques;  Hérode  et  Marianne j  dont  les  vers  har- 
monieux semblèrent  avoir  réveillé  la  lyre  de 
Racine  ;  Marias^  qui  donna  tant  d'espérances  ;  et 
Inès  de  Castro^  qui  fut  baignée  de  tant  de  larmes, 
annoncèrent  avec  éclat  la  Melpomène  du  dernier 
siècle.  Mais  à  cette  époque  les  jeux  de  la  scène 
devinrent  orageux,  et  les  ouvrages  y  furent  jugés 
avec  un  tumulte  et  des  circonstances  jusqu'alors 
inconnus.  Le  système  de  Law  avait  amassé  dans 
Paris  une  foule  étrangère  aussi  avide  de  plaisirs 
que  prodigue  d'argent.  Les  amusemens  dramati- 
ques, réservés  aux  gens  de  lettres  et  à  l'élite  de 
la  société,  entrèrent  dans  les  habitudes  populaires. 
Si  la  France  n'avait  eu  déjà  un  théâtre  classique, 
imité  des  anciens  et  consacré  par  dès  chefs-d'œu- 
vre, il  est  probable  que,  à  l'exemple  des  Anglais, 
elle  se  fût  alors  créé  un  théâtre  national.  Cepen- 
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tlanty  malgré  Fautorité  du  passé,  il  était  impossible 
ijue  le  changement  arrivé  dans  les  spectateurs 
n'inflùAt  pas  bientôt  sur  le  choix  des  ressorts  des- 
tinés à  les  émouvoir. 

Les  dernières  années  de  Louis  XIV  virent  un 
contraste  parfait  entre  les  mœurs  qu'on  affichait 
âstus  le  monde  et  celles  qu'on  exposait  sur  le 
théâtre.  Dancourt  et  Legrand,  professeurs  de  la 
scène,  y  faisaient  régner  une  licence  pire  que 
Tancienne  grossièreté  des  Scarron  et  des  Mont* 
fleury;  et,  comme  si  un  tel  scandale  n'eut  pas 
suffi,  on  dressa  dans  le  même  temps  les  tréteaux 
de  rOpéra-Comique  en  Thonneur  de  la  parade 
graveleuse  et  de  l'impure  équivoque.  Le  parti 
dévot  gouvernait  alors,  et  vraisemblablement  il 
permit  ces  excès  dans  l'espoir  que  les  honnêtes 
gens,  ne  trouvant  plus  au  théâtre  qu'un  plaisir 
indigne  d'eux ,  s'éloigneraient  enfin  de  ces  assem- 
blées toujours  suspectes  au  rigorisme  évangélique. 
Peut-être  aussi  le  gouvernement  voulut-il  dis- 
traire le  peuple  des  malheurs  publics  par  cette 
espèce  de  corruption  dont  les  aristocraties  ita- 
liennes ont  usé  plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  ex* 
pliquei*  d'une  autre  manière  comnâentle  comédien 
Dancourt  a  pu ,  dans  sa  pièce  des  Curieux  de  Com^ 
piègne,  livrer  les  officiers  de  l'armée  à  une  diffa- 
mation que  n'auraient  pas  supportée  les  démo- 
craties les  plus  effrénées.  Les  choses  ainsi  établies 
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w  qmAongèrtut  .quelque  temps  par  ;néces^ié  ; 
faelsrlestécrivainsde la r^ence,  Destouches^^tfa- 
rivatii ,  «BoMsy  et  Satut-Foix,  eou^rkent  JPhalie 
iVutk  vêtement  plus  modestevtandis  que^^La  C3uius- 
•ée  ^iait  le  moment  de  la  traiter  en  veuve  lar- 
moyante. Lorsque  «nous  verrons  le  :tal«itt de  ces 
auteurs:  dans  :  sa  tnatufité,  nous  jugerons  ce.  que 
lart  a  dû  perdre  ou  gagner  à  leurs  prodtialioQs. 
'Il  suffît  de  (remarquer,  que  déjà  leurs  essais  .pré- 
•taîent  à  la  comédienne  marche  plus*  maniérée,  et 
plus  décente.  Une  certainei  délicatesse  d'esprit  et 
.une  volupté  mieux  étudiée ,  qui  s'accréditaient 
alors,  ne  furent  pas  étrangères  à  cette  réforme. 
On  sait  que,  pendant  son  ministère ,  le  duc  de 
Bourbon,  fit  épurer  le  répertoire  des  théâtres.  Ces 
escrtipules .  d'un  prince  débordé  n'étonnent  pas 
plus  que  ies  contradictions  de  Charles  IX,  qu  i  porta 
<les  lois  terribles  cou  tue  le  blasphème ,  et  *  fut  *  le 
.plus  forcené  blasphémateur  de  son   royaunsie. 
L'art  dramatique  eut  d'ailleurs  sous  la  ri^enee 
deux  auxiliaires  bien  différons.  Les*msfi]rentles 
jésuites  ^  qui  ^  menacé»  dans  leur  crédit  politique, 
i^^oublèrent  leurs  efforts  littéraires.  La  ThaUe 
ides  collèges  «  ne  <  fut  pas  indigne  du  regard  des 
Cfimnaisseurst  quand  elle  eut  pour  guides  les  La 
-R»e ,  les  Porée ,  les  Du  Ger<>eau.  Réduite  à  jpein- 
-tlre  les  scènes  de^ja  vie  dans  des  cadres  étroits 
«qui  n'admettaient  ni  Tamour,  ni  les  femmes,  elle 
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y  fnvBSL quelquefois  à  pteiues imains  b  verve,  le 
sel  et  l'enjouement^  Lesautres  furentres  Italiens 
qite  rappela  le  due  d'Orléans.  Un  jeu  ^vif  ctpit^ 
torescpie,  des  oarderères'singuliers,  des  situaiioiis 
neulves^6tTariéea,^finent  applaudir  leur  adoption. 
Oe  théâtre  ultratnontaia,  'bientôt  ouvert'<aux  piè- 
ces françaises ,  devint  'le  bereecru  ^de  plusieurs 
écrivains  piquans^et  délicats.' On  .'ne  peut  lui  re* 
prueher  que' d^^avoir  ramené -la  parodie.  Ce  genre^ 
bas  eti  parasite,  enfant  de  Tenviet et  du  burlesque^ 
di^rade  l'art  sous. piiétexte  de  venger  le  goût,  et 
n'est  pas. sans  dai^r  :  pour  vune  nation  déjà  ;  trop 
disposée  /à  :  saisir  le  f  coté  ridicule  des  bomnires  -et 
cie&diosesqu'iLlui  sevait  le>pius  utile  de  vénérer, 
lies  travaux  iittérairesrdeii  régence  gagxteiit  a 
êtrei' approfondis.  C'est  ^  pour  ainsi  dire ,  une  li- 
qnroor  ^substantielle  dont  les  frondeursm!oiib  goûté 
que  l'écume.  Jamais  en  moin&^'annéesran  ne  pro- 
duisit un.plus  grand  nombre  de  ces; ouvragestim- 
poâans,  qui  *  prouvent  autant  lavconstanee^et  la 
gravité  des  écrivains. qui  Ies:cotnposent,iquerle 
goût  ides  études  <«t  l'avidité  des  cofiiiaissânees 
dans  la  !  natioTi  qui  les  encourage  (i).  ]\fais,  sans 
«parler   des  'momiinens    d'érudition ^  .  nommons 
-  cpielqtres^uis  des  livres  qu^i  la  régence  ^t  naître , 

(i)  Voyez  aux  Pièces  justificatives  ^  où  j'ai  réuni  la  preuve  de  ce 
(ait  et  qiTeh|nes  autres  dévploppemens  sur  la  âiruation  dés  lettres 
<lans  lies  dix  années  *qifi  suivirent  la  mort  dé  Louis  .XIV. 
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que  le  temps  a  consacrés,  et  que  nul  esprit. cul- 
tivé ne  peut  désormais  ignor^er  :  le  Petit-Caréme 
dé  Massillon ,  chef-d'œuvre  tombé  du  ciel  comme 
le  Télémaque^  leçons  douces  et  sublimes  que  les 
rois  doivent  lire ,  que  les  peuples  doivent  adorer  ; 
les  Synonymes  de  Girard ,  manuel  ioséparable  de 
la  langue  française ,  idée  neuve ,  exécution  par- 
faite ,  alliance  mémorable  de  ce  que  lesprit  a  de 
plus  fin  et  de  plus  juste;  les  Révolutions  Homai" 
nes^  où  la  plume  de  Yertot,  trempée  dans  les 
sources  antiques ,  a  tracé  un  tableau  vrai ,  animé , 
rapide ,  dont  nous  ne  possédions  aucun  modèle , 
et  qui  a  bien  surpassé  les  fictions  trop  vantées  de 
Saint-Réal;  les  Fables  de  Lamottej  allégories 
ingénieuses,  où  quelques  taches  d'un  goût  peu  sûr 
sont  rachetées  par  une  morale  saine  et  une  inven- 
tion agréable;  où,  loin  des  traces  de  La  Fontaine, 
le  bon  sens  de  l'auteur  s'est  surtout  montré  en 
n'essayatit  pas  d'imiter  ce  qui  est  inimitable  ;  le 
Traité  des  études ,  don  précieux  du  bon  Rollin , 
code  des  sages  doctrines ,  dont  l'autorité  croît  en 
vieillissant,  mais  qui,  à  sa  naissance,  scandalisa 
les  vieux  colons  du  pays  latin ,  parce  que  ce  fut 
le  premier  livre  sur  l'instruction  sorti' de  l'univer- 
sité en  langue  vulgaire  ;  les  Lettres  persanes^  véri- 
table jeu  d'Hercule,  où  badine  la  force  et  sourit 
le  génie,  où  des  flots  de  pensées  neuves ,  hardies, 
profondes,  sont  jetées  avec  profusion  dans  un 
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cadre  emprunté  et  daos  une  fiction  sans  naturel; 
ouvrage  qui,  par  ses  défauts  et  par  ses  beau  tés ,  a 
séduit  et  vivement  remué  les  esprits  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  le  Temple  de  Gnide  et  la  Confesse 
de  Savoie j  les  deux  seuls  romans  qiti  remplissant 
cet  intervalle  où  Le  Sage  n'écrivait  plus  et  où 
Tabbé  Prévost  n'écrivait  pas  encore  ;  le  premier , 
d'un  genre  faux  et  pénible,  que  Montesquieu  de- 
vait laisser  faire  à  Marivaux  ;  le  second  y  plein  de 
passion  et  de  délicatesse ,  que  .  madame  dé  Fon- 
taine semble  avoir  dérobé  à  madame  de  Lafayette. 
Ajoutons  à  ces  titres  littéraires  de  la  régence  que, 
dans  le  même  temps,  le  célèbre  Cochin  purgeait 
réloquence  judiciaire  du  luxe  pédantesque  dont 
elle  était  encore  bigarrée,  et  qu'Adrienne  Lecou- 
vreur,  instruite  par  Dumarsais,  ramenait  la  décla- 
mation théâtrale  à  un  ton  de  naturel  et  de  vé- 
rité qu'elle  n'avait  jamais  connu. 

ToiU  conspirait  alors  à  la  prospérité  deâ  lettres. 
Les  plus  hautes  dignités  n'en  étouffaient  ni  le 
goût  ni  les  jouissances.  D'Aguesseau,  d'Argenson, 
Dubois,  Polignac,  Noailles,  Tessé,  Law,  Bouille, 
Morville,  étaient  ornés  d'une  va^te  littérature. 
Quatre  courtisans  fondaient  les  académies  de 
Lyon,  de  Bordeaux,  de  Marseille  et  de  Pau.  Le 
duc  de  Bourbon  lui-même  protégeait  lés  travaux 
de  Tesprit  par  une  sorte  de  tradition  de  famille, 
làon  ministère  fut  d'ailleurs  livré  à  une  femme,  et 

3â 
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Ton  sait  par  combien  de  motifs  \es  maîtresses  des 

princes,  affectionnent  Findiulgeilte  religion  des 

museft.  Mais  qui  pourrait  disputer  à  Philippe 

d'Orléans  d'avoir  été  le  premier  Mécène  de  son 

siècle  ?  Quelle  partie  des  sciences ,  des  lettres  et 

des  arts  n'a-t4i  pas  protégée  à^ec  là  Viiagnificence 

d'un  roi 9  le  discernement  d'un  connaisseur,  la 

noble  familiarité  d'un  ami?  Souvent  il  donna  plus 

en  un  jour  que  Louis  XIV  en  une  année,  et  les 

dons  d'un  prince  ausii  éclairé  avaient  le  charme 

de  la  gloire.  Il  savait  parler  à  chaque  homme  de 

lettres  son  langage.  Plusieurs  étaient  logés  dans 

son  palais  ou  dans  celui  de  sa  fille ,  et  je  citerai 

parmi  eux  Fontenelle ,  Vertot ,  Longepierre,  Mai- 

ran ,  Mongault ,  Girard^  Il  tâeha  de  rendre  à  sa 

patrie  J.-B.  Rousseau  (i);  et  ^s  bienfaits  allèi*ent 

chercher,  dans  les  rangs  de  ses  ennemis ,  le  génie 

naissant  de  Voltaire.  Il  honora  d'un  nom  "plus 

convenable  l'académie  des  inscr^ttot^s  et  méd&U" 

les,  fonda  les  deux  universités  de  Dijon  et  de 

Pau ,  et  dota  l'instruction  publique  dans  celle  de 

Paris.  Ija  bibliothèque  du  roi  n'avait  été  jusqu'à^ 

lors  qu'un  meuble  du  trône  et  un  faste  stérile.  A 

la  mort  de  Golbert^  Louis  XIV  l'avait  mise  dans  les 

attributions  de  Lonvois /ministre  de  la  guerre;  et 

(i)  Rousseau  ayant  exigé  que  l*arrêt  de  son  banissemeni  fût 
réformé,  la  bonne  volonté  du  Régent,  qui  l'avait  rappelé  à  Paris, 
devint  ioutile. 
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ce  barbare ,  ayant  arraché  par  ses  violences  la  dé- 
mission du  bibliothécaire  (i)viie  rougit  pas  d*en 
conférer  la  chai^  à  son  propre  fils ,  âgé  de  neuf 
ans.  Les  livres,  empilés  dans  deux  vieilles  maisons 
de  la  rue  Vivienne ,  sur  des  planchers  soutenus 
par  des  étais,  dépérissaient  sans  emploi.  Le  Ré- 
gent donna  la  vie  à  oe  corps  inanimé.  Par  ses 
ordres ,  la  bibliothèque  s'ouvrit  au  public ,  rentra 
»pus  la  surveillance  de  Bignon  et  occupa  le  vaste 
hôtel  de  Nevers,  où  nous  la  voyons  encore  au- 
jourd'hui. Ce  fut  une  expiation  lîngénieuse  que 
d'avoir  transformé  en  un  temple  paisible  de  l'é- 
tude ce  théâtre  si  avai*e  et  si  turbulent  de  la 
banque  et  du  papier-monnaie.  Le  Régent  ne  se 
contenta  pas  de  confier  ii  des  savans  distingués  le 
service  'de  cet  établissement;  il  voulut  encore 
qiJkie  ookmie  de  gens  de  lettres  y  fût  attachée 
par  des  pensions,  comme  dans  une  sorte  de  pry- 
tanée ,  manière  aussi  utile  que  délicate  de  payer 
4e  zèle  et  de  faciliter  les  grands  travaux.  Le  gou- 
vernement lui->méme  se  ressentit  de  là  puissance 
<les  lettres.  Quand  on  arrive  aux^dépéches  de  cette 
époque,  on  est  frappé  de  la  pureté,  de  l'élégance, 
je  dirais  presque  de  l'urbanité  athénienne,  avec 

• 

(i)  M.  BignoD,  étant  de  relour  chez  lui ,  après  cette  scène  cruelle, 
versa  des  larmes  à  la  vue  de  son  fils,  et  lui  demanda  pardon  de 
s'être  laissé  dépouiller.  Eloge  de  M,  F  abbé  Blgnon^  Uémmre  de  CAba* 
demie  des  sciences  ^  année  X743. 
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laquelle  sont  traitées  les  affaires  du  cabinet  de  la 
régence.  On  s'aperçoit  qu^un  astre  plus  doux  a 
réchauffé  Fâpre  climat  des  bureaux.  Dans  les  cas 
importans,  Philippe  et  ses  ministres  ne  dédai- 
gnaient pas  d'emprunter  à  la  littérature  les  plu- 
mes les  plus  exercées,  et,  de  temps  en  temps,  la 
politique  eut  parmi  ses  interprètes  FonteneUe , 
Vcrlot ,  Loûgepierre  ,  Lamotte ,  Destouches  ,  Ter- 
rasson,  Pecquet,  Dubos  et  Louis  Racine.  Un 
reste  de  préjugé  féodal  ne  permettait  pas ,  en 
France,  de  ren^e  aux  talens  et  à  l'esprit  un  culte 
plus  étendu.  L^auteur  de  Caton  d^Udque  et  du 
Spectateur  venait  d'être  élevé  au  rang  des  minis- 
tres du  roi  Georges ,  et  notre  envoyé  à  Londres 
écrivait  au  maréchal  d'Uxelles  :  a  M.  Addisson  est 
<^  homme  d'esprit  et  très-poli;  mais  imaginez-vous 
<c  ce  qu'on  aurait  dit  en  France ,  si  l'on  eû^ÉEEiit 
«  M.  Racine  secrétaire  d'état  (i).  » 

La  régence  fut  l'âge  d'or  des  gens  de  lettres»  On 
n'en  vit  aucun  fuir  sa  patrie;  la  vieillesse  ne  ra- 
lentissait pas  leur  émulation.  Un  caractère  de 
sagesse  et  de  ciyisme  est  empreint  dans  leurs 
écrits.  On  ne  saurait  citer  un  seul  livre  pernicieux 
de  cette  époque;  car  je  ne  pense  pas  que  même 
des  esprits  sévçres  voulussent  flétrir  de  ce  nom  les 
Lettres  persanes^  dont  quelques  railleries  trop 
vives  perdent  beaucoup  de  leur  venin  dans  la 

(i)  Lettre  de  M.  dlbcrville,  du  3  mai  1717. 
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bouche  d'un  musulman.  La  régence  du  duc  d'Or- 
léans ne  fut  pas  rooins  exposée  que  celle  d'Anne 
d'Autriche  aux  chansons  satiriques.  Ce  fléau^  qui 
tient  aux  moeurs  et  non  à  la  Httérature,  est  aussi 
naturel  à  la  France  que  les  sauterelles  à  l'Afrique. 
On  remarque  cependant  que  si  les  noé'ls  et  les 
philippiques  de  la  minorité  de  Louis  XV  ne  sont 
pas  plus  chastes  que  les  couplets  des  Blot  et  déis 
Marigny,  ils  n'ont  pas  du  moins  l'ostentation 
d^impiété  dont  se  piquaient  lès  chansonniers  de 
la  Fronde.  Cette  différehce  pouvait  avoir  des  causes 
politiques  9  car  dans  les  débats  de  1718  lé  parti 
séditieux  se  composait  des  dévots  de  la  vieille 
cour;  et  d'un  autre  côté,  le  Régent  et  l'abbé  Du- 
bois avaient  trop  de  raison  pour  ne  pas  sentir  de 
quelle  utilité  sont  pour  le  trône  les  principes  re- 
ligieux renfermés  dans  leurs  sainlçs  limites.  L'es- 
prit général  des  lettres  se  conformait  sans  peine  à 
cette  direction.  La  philosophie  spéculative,  qui 
souvent  prête  ses  livrées  à  l'erreur,  resta  profon- 
dément oisive  pendant  les  dix  années  que  je  dé- 
signe par  le  nom  de  régence.  Le  consul  Maillet, 
qui  promenait  alors  ses  rêveries  sur  \es  bords  du 
Nil,  ne  les  a  point  publiées  lui-mênxe.  Male- 
branche ,  accablé  par  l'âge,  ne  voyait  point  de 
successeur  s'élancer  dans  les  régions  idéales  que 
son  invagination  avait  tant  parcourues,  car  la  mé- 
taphysique ne   saurait   avouer  quelques   écrits 
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obscurs  du  père  Buffier.  Les  opinions  sceptiqu 
étaient  concentrées  dans  un  petit  nombre  de 
ciétés  voluptueuses,  où  la  dissipation  obsctircissai 
la  foi ,  bien  plus  que  l'incrédulité  n'invitait  au  A 
sordre(i).  Mais  quel  qu'ait  pu  être  Tégarenie 
des  mœurs ,  les  livres  n'en  furent  point  coinplic 
et  jamais  la  littérature  ne  représenta  moins  fidèl 
ment,  la  situation  de  la  société.  Le  Régent  et  Du 
bois  avaient  fait  entrer  les  lettres  dans  le  gouver- 
nement, et  les  lettres  se  montrèrent  dociles  et 
reconnaissantes.  Elles  sont  pour  l'autorité  royale 
un  allié  d'autant  plus  sûr  que  le  prince  a  plus  de 
prise  sur  la  vanité,  et  que  la  vanité  est  un  ressort 
national  plus  par&it  dans  les  gens  de  lettres. 
Dans  la  suite ,  on  négligea  ce  levier  de  l'opinion 

(i)  Les  flociélés  plûlotophiqnes  de  Sceaux  »  da  Temple  et  do 
Palais-Royal  remontent  an  temps  de  Louis  XIV.  £l|es  forment, 
avec  quelques  nuances,  un  contre-poids  à  rîntolérance  do  parti 
.dévot,  de  même  que  les  esprits  forts  d'Angleterre  (  free  thinkers), 
qui  ressemblaient  beaucoup  aux  habitués  du  Temple,  prirent  nais- 
sance au  règne  pédantesque  de  Jacques  I*'.  La  lettre  d*£tippocrateà 
Dammgete  attribuée  au  comte  de  Boulainvilliers,  qui  est  le  premier 
ouvrage  français  ouvertement  destructeur  du  christianisme,  parut 
en  1700,  pendant  la  domination  des  confesseurs  du  roi.  La  ré- 
gence ne  produisit  rien  de  pareil ,  parce  que  son  joug  pitis  léger 
ne  poussa  pas  les  esprits  à  ce  degré  d'irritation.  Si  le  clergé  avait 
eu  la  prudence  de  ne  pas  continuer  le  scandale  de  ses  divisions, 
il  est  probable  que  la  religion  f&t  sortie  plus  considérée  et  plus 
affermie  des  voluptés  passagères  de  la  régence  que  de  Illypocrisie 
traeassière  du  règne  précédent. 


_-j 
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^ publique;  ef  cette  faute,  eut  des  conséquences 

^^irofondes. 

D  okcT    ^'^^^ép^i<^dQÇ6  <iuî  ^  alors  1q  gloire  d^s  lettres 

iDiiM.'®  saurait  s'étendre  au|c  beaux*arts ,  serviteurs 
r  obligés  de  la  tuode  et  de  la  richesse.  Ils  avaient 
/^^cçu  du  siècle  précédent  un  caractère  de  granit 

^^Jeur  plutôt  que  de  perfection.  Les  faveurs  n'j 

turent  pas  pour  les  talens  vrais  et  naturel^,  et 

',  ^'allèrent  chercber  pi  l^  Ppus$in,  ni  Lesueur,  ni 

j^Le  Puget ,  ni  Claude^  Lorrain.  L'architecture,  qui 

.  cache  la  plupart  de  ses  fautes  sous  l'étendue  des 
tonte'  ^    ^ 

masses ,  eut  le  moins  à  souffrir  de  ce  système  exa* 

,géré;  mais  la  dette  publique  et  le  ressentiment 

.  contre  la  mémoire  du  feu  roi  dégoûtaient  le  nou- 

.     veau  règne  des  colosses  de  Afaqsard.  Les  con* 

'  struqtions  impqsaates  furent  donc  rares  sous  la 

régence,  et,  par  qn  choisi  bizarre, on  n'y  bâtit 


Diô 


:  dans  un  style  élevé  que  les  écuries  de  Chantilly. 
raotf*  Cependant  le  Château  d'Eau  sur  la  place  du  Palaia- 
\rt»  Royal,  une  partie  de  l'église  Saint-Sulpice  et  le 
P^  Palais-Bourbon  ^  colbmençé  par  la  mère  de  M.  le 
Duc  sur  les  dessins  élégans  de  Girardini,  ne  dés- 
honorent point  cette  époque  (i).  Le  Régent,  par 
des  lettres-patentes  dt*  mois  de  février  1717,  as- 


L'?^ 


^  (i)  On  coQ9truisit  dans  le  même  temps  l'église  des  Prémontrés^ 

■^  cette  de  l'Abbaye-au-Bois  et  le  pont  de  Juvesy.  L'architecture 
compte,  parmi  ses  raaiires,  Aut^rt,  Le  Blond,  Lasiarance,  Aa- 
bry,  ut  Molet  qui  balîly  en  171 8,  le  bel  hôtel  Beaujoo. 
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siira  l'existence  de  racadémie  d'architecture ,  où 
Robert  de  Cette,  Gabriel  père  et  BofFrand  pro 
fessaient  les  principes  quHls  avaient  puisés  à 
l'école  de  Blondel  et  de  Mansarci  Mais  il  laissa  dé- 
truire,  sous  de  légers  prétextes^  deux  construc- 
tions assez  récentes,  Tare  de  triomphe  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  la  magnifique  rotonde  de 
cent  pieds  de  diamètre  que  Catherine  de  Médicis 
avait  adossée  à  l'église  de  Saint-Denis  pour  la 
sépulture  des  Valois.  Ici  l'on  remarque  involon- 
tairement le  soin  religieux  que  cette  branche  de 
nos  vois  avait  pour  les  restes  de  ses  aïeux,  tandis 
que  parmi  les  quatre  monarques  de  la  maison  de 
Bourbon  qui  sont  morts  sur  le  trône,  aucun  d'eux 
n'a  reçu  de  la  piété  de  son  successeur  un  nu>nu- 
ment  pour  sa  cendre.  Le  raffinement  des  inœurs, 
le  progrès  de  Fégoîsme,  la  qualité  des  riclies  de- 
mandèrent alors  à  l'architecture  des  habitations , 
non  pour  représenter,  mais  pour  jouir,  non  pour 
unir  la  fomille,  mais  pour  isoler  les  individus.  Afin 
de  résoudre  ce.  problème,  on  din^nua  les  propor- 
tions de  Fédifice  et  on  multiplia  ses  divisions. 
L^architecture  consacrée  aux  dieux  et  aux  mo- 
narques s'humanisa ,  pour  ainsi  dire.  L'art  tout 
nouveau  des  distributions  fut  créé;  les  bains  de- 
vinrent un  accessoire  vulgaire,  et  le  beau  luxe 
des  glaces  fut  substitué  aux  lourdes  décorations 
^es  cheniinées.  Le  bon  sens,  qui  est  le  vrai  génie 
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de  l'architecture^  De  petit  blâmer  ces  commodes 
noiiYeautés.  Il  est  vrai  qu'Oppenord ,  architecte 
favori  du  Régent ,  introduisit  dans  les  oriïemens 
un  goût  fantasque  qui  contribua  dans  la  suite  à 
altérer  la  pureté  de  l'art.  Il  est  vrai  que  la  multi- 
plicité des  pièces  de  l'habitation  a  favorisé  dans 
toutes  les  classes' la  mollesse  et  la  personnalité^ 
ainsi  qi;ie  la  prodigieuse  cdtisotnmation  du  bois, 
dont  le. prix  a  été  triplé' depuis  un  siècle (i).  Les 
conséquences  de  ce  dernier  fait  sont  d'autant  plus 
frappantes  que,  de  la  Fronde  jusqu'à  nos  jours , 
le  prix  commun  du  blé  n'a  pas  varié.  Or,  comme 
les  forets  étaient  la  propriété  exclusive  du  roi ,  du 
clergé  et  des  grandes  familles,  il  en  eist  résulté, 
dans  la  distribution  des  richesses ,  une  rupture 
d'équilibre  tr^ès-défavorable  à  la  foule  agricole^es 
petits  propriétaires.  Cette  inégalité  fut  devenue 
plus  monstrueuse,  si  les  progrès  du  commerce 
n'eussent  en  même  temps  un  peu  relevé  la  classe 
moyenne  des  citoyens. 

Les  arts  du  peintre  et  du  sculpteur  sont  les 
vassaux  de  l'architecture,  et  de  plus  ils  obéissent 
comme  elle  à  la  direction  générale  des  mœurs. 
Quoique  la  sculpture  monumentale  n'eut  pas  at- 

(i)  Déjà  Je  parlement  de  Paris ,  dans  son  arrêt  dç  règlement 
sur  le  commerce  des  combustibles,  disait,  le  a4  juillet  1735,  que 
la  consommation  du  bois  avait  doublé  à  Paris,  de  ce  qu'elle  y  était 
en  1669. 


§    •    ê 
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teinty  saii3  Loui^  XJV,  à  Vadmirable  délicatesse 

où  Tavsiit  portée  le  dyeau  de  Jean  Goujon  et  d$i 

Germain  PUpu^  la  statuaire  j  hriiia  d'un  grand 

lustre  et  peupla  d^  ses  marbres  les  palais  du 

monarque,  Gtrardon  était  mort  le  même  jour  que 

Inouïs  XIV  ;  inais  il  restait  .des  artisans  nombreux 

(car  on  employait  encore  cette  expression  soos  la 

régence)  et  parmi  eux  on  citait  des  noms  oélè* 

bres;  Le  Poutre,  Le  Gros,  les  trois  Courton, 

MaizièreSi  Charpentier,  Bardon  et  bien  d'autres. 

L'emploi  c}e  tant  de  maîtres  habiles  consista  moins 

dans  d^  entreprises  nouvdles  que  dans  la  suite  de 

travaux  commenùés  ;  il  faut  du  temps  pour  que 

le  luxe  4^3  particuliers  s'élève  aux  dons  de  la 

sculpture,  Qt  pour  que  la  sculpture  se  prête  aux 

fanjfaisies  des  goûts  privés*  Peu  de  citoyens  ont  le 

pouvoir  d'imiter  ces  prélats  opulens  de  Strasbourg 

et  de  Metz  qui  remplirent  des  chefs-d'œuvre  de 

Tart  les  pompeuses  retraites  de  Severne  et  de 

Frascati.  T^a  régence  n'occupa  point  assez,  mais 

ne  corrompit  pas  la  sculpture.  L'artiste  qui  lui 

appartient  particulièrement,  celui  dont  elle  vit 

naître  et  forma  le  talent,  fut  Bouchardon,  homme 

de  mœurs  simples  et  d'un  génie  homérique.  Cest 

de  lecole  des  Lemoine  que  sortirent  dans  la  suite 

les  fausses  idées  et  Pambition  puérile  d'obtenir, 

en  tourmentant  le  marbre,  quelques  effets  ré* 

servies  à  FiMusion  des  couleurs. 
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I^  pdAture,  avec  un  domaine  plu&  varié  et  des 
matériaux  moiois  chers,  s'aecommbde  mieux  à 
rinconstance  des  goûts.  Le  Brun  l'avait  hissée  sur 
un  théâtre  d'apparat;  Mignard  la  fit  descendre  de 
quelques  degré^^  et  Watteau  lui-^méme^  qui  ne 
possédait  que  le  pinceau  d'un  Flamand  petit* 
maître ,  obtint  grâce  dans  les  dernières  années  de 
L43uî$  XIV.  Quatre  familles  de  peintres,  les  Boul-' 
longne,  les  Halle ,  les  Coypel  et  les  Detray,  unis* 
sent  les. deux  règnes  et  en  confondent  le  passage. 
Mais  oa  ne  peut  nier  qu'entre  leurs  mains,  le 
choix  d'une  nature  moins  élevée  et  un  style  fac-* 
tice  n'aient  de  plus  en  plus  iloigné  l'art  de  la 
siiblime  naïveté  des  bonnes  écoles,  dltalie.  Les 
premiers  tempt  de  la  régence  virent  terminer  la 
carrière  de  tix>is  autres  peintres  ;  le  coloriste 
Ijafosse,  qui  versa  dans  ses  fresques  le  feu  et  la 
lumière;  l'impétueux  louvepet,  que  fit  revivra 
Restout  son  élève;  et  Sauterre,  le  Corrège  fran- 
çais, qui  mourut  dans  les  bras  du  Régent,  comme 
Léonard  de  Vinci  dans  ceux  de  François  !•*.  Oudry 
et  Parrocel  s'ouvrirent  d'autres  routes;  Nattier, 
Vivien,  Lorgillière  et  Rigaux  excellèrent  dans  le 
portrait ,  riche  exploitation  aune  époque  où  abon-> 
daiept  les  parvenus^  Mais  le  vrai  peintre  de. 
la  régence ,  comme  Bouchardou  eu  était  le  sculp-^ 
teur,  fut  François  Lemoine,  à  jamais  célèbre  par 
son  salon  d'Hercule.  Son  imagination  vive  et  poé-^ 
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tique,  sa  manière  légère  et  brillante  lui  donnèrent 
dans  les  arts  la  place  que  prenait  dans  les  lettres 
Voltaire  adolescent.  Ses  qualités  séduisantes  tou- 
chaient à  des  défauts  que  n'évita  pas  la  génération 
suivante.  L'encouragement  et  ^es  lumières   ne 
manquèrent  cependant  point  aux  arts.  Si  la  France 
avait  perdu  son  Auguste,  elle  vit  s'élever  une 
tribu  de  Mécènes  et  d'amateurs,  à  l'exemple  de 
l'Italie  et  de  la  Hollande.  Il  faut  placer  à  leur  tête 
le  duc  d'Orléans,  qui  créa  sa  belle  galerie,  et  qui, 
dans  Tannée  même  où  il  prit  les  rênes  de  la  mo- 
narchie, publia  une  édition  du  roman  de  Daphnis 
et  Chloé^  avec  des  estampes  dessinées  de  sa  main. 
£n  1726,  le  prince  de  Condé  grava  aussi  lui-même 
des  dessins  du  comte  de  Caylus.  Antoine  Coypel , 
qui  avait  été  le  maître  du  Régent,  donna  au  public 
ses  conférences  dans  l'académie  de  peinture  ; 
l'abbé  Dubois  fit  imprimer  ses  réflexions  criti- 
ques, et  nous  eûmes  la  gloire  de  devancer  les 
Allemands  et  les  Anglais,  qui  se  sont  le  plus  illus- 
trés dans  la  philosophie  des  arts.  Ces  secours  furent 
vains  contre  une  corruption  inévitable.  Le  chan- 
gement des  mœurs  et  des  fortunes  précipita  dans 
des  goûts  nouveaux  l'architecture,  la  sculpture 
et  la  peinture.  En  plaignant  les  artistes  qu'en- 
traînait cette  cause  unique  et  invincible,  nous 
aurons  lieu  d'admirer  dans  quelques  âmes  saines 
les  efforts  d'une  bonne  nature. 
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T^  musique,  plus  inconstante  que  les  arts  du 
dessin,  resta  néaninpins  immobile  sous  la  régence. 
Elle  avait  été  perdue  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion y  lorsque  Cambert  et  Lulii  la  retrouvèrent , 
et:  que  le  dernier  surtout  lui  donna  un  charme  et 
un  caractère  qui  enivrèrent  la  nation.  Ses  disci- 
ples ne  furent  que  ses  imitateurs,  et,  ignorant  les 
grands  travaux  des  Italiens,  ils  se  bornèrent  à 
étudier  ses  partitions,  les  seules  qui  eussent  été 
écrites  en  France.  Cette  école  se  partagea  entre 
deux  chefs,  Campra  et  Mouret.  Le  dernier,  qui 
esty  à  proprement  parler,  le  musicien  de  la  régence, 
se  distingua  par  la  grâce,  et  Ton  répète  encore  de 
lui  des  chansons  charmantes  qui  ne  vieilliront 
janfiais.*On  observa  que,  depuis  la  mort  de  LulIi, 
l'tixécution  de  ses  ouvrages  devenait  lente  et  ef- 
féminée ;  la  durée  des  danses,  très -prolongée, 
occupait  un  quart  de  la  représentation,  et  les 
mœurs  des  sujets  de  l'opéra  se  familiarisaient 
avec  des  scandales,  que  le  de  spotisme  du  Florentin 
ei^  avait  rigoureusement  écartés.  Cette  musique 
des  lullistes ,  facile ,  expressive ,  bien  prosodiée , 
ravissait  toutes  les  classes  de  la  nation.  Les  meil- 
leurs esprits  du  temps  n'en  ont  parlé  qu'avec  en- 
thousiasme.  Elle   demandait   plus  d'inspiration 
que  d'étude ,  et  l'on  vit  le  mousquetaire  Destou- 
ches composer  un  opéra  qu'il  ne  sut  pas  noter. 
Elle  eut ,  sous  la  régence ,  un  peuple  de  compo- 
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sileurs(i).  Exécutée  sans  effort,  elle  n'usait  point 
ses  chanteurs,  et  les  actrices ,  blanchies  par  I*âge , 
triomphaieat  jusqu'à  la  mort.  Des  opéras  ambn- 
lans  parcouraient  les  provinces,  et,  s'ils  ne  pou- 
Taient  jouer  les  pièces  entières ,  ils  unissaient  les 
fragmens  de  (sSusieors.  Lyon,  Bbi^seille,  Bordeaux, 
Strasboui^,  Orléans, Tours,  d'autres  villes  d'une 
médiocre  population ,  possédaient  des  académies 
de  musique  et  des  salles  de  concert.  Des  femmes 
qualifiées ,  des  hommes  considéraUes  chantaient 
sans  inconvenance  dans  des  assemblées  publi- 
ques. Dès  le  commencement  du  dix-fanidème  siè- 
cle, les  instnimens  à  cordes  s'étaient  introduits 
dans  le  chant  des  églises.  On  y  employa  ensuite 
des  acteurs  des  théâtres,  et  même,  dans  quelques 
couvens ,  des  comédiennes -cachées  derrière  un 
rideau,  que  leur  coquetterie  entr'ouvrait  souvent. 
Cette  licence  doit  d'autant  mmns  surprendre  qae 
les  églises,  jalouses  d  attirer  la  foule,  et  privées 
de  musique  sacrée,  dont  la  France  était  alors  fort 
indigente ,  s'empressaient  d'adapter  aux  pai*^es 
saintes  les  airs  le  plus  à  la  mode  et  le  plus  pro- 
près  à  réveiller  des  idées  profanes.  La  passion  de 
'la  musique  excusait  tout.  On  chantait  plus  en 

(i)  Voici  sealemoit  les  noms  de  ceux  qui  firont  jouer  des  opéras 
nouveaux  dans  les  dix  années  :  Berlin ,  Mûuret ,  Montéclair,  Cam- 
pra,  Gervais,  Destouches,  Batistin,  Lalande,  Oesmaretz  ,  Collin 
de  Blainont ,  de  LAcosle ,  Rebel ,  Aubert ,  Francœur. 
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France  qu'aujourd'hui ,  et  Y<Ai  cbsintàit  plus  par 
goût  que  par  ton.  Pour  me  servir  des  expressions 
du  temps,  le  chant  avait  quelque  chose  de  dégagé 
et  de  cai^ief  qui  plaisait  à  la  nobles&e.  Si  la  mu- 
sique élait  moins  eMéigiiée  que  de  nos  jours  dans 
la  classe  bout^ejolse,  elle  Élisait  une  partie  es* 
senti^Ile  de  l-éducation  deè  personties  de  qualité. 
Sous  la  régence,  le  luth  vieillissait  et  le  téorbe 
encore  plus.  Le  claveciù  et  la  basse  de  Viole  étaient 
les  ifistrumens  favoris.  Un  préjugé  éloignait  du 
violon  et  de  Taccompagnement,  qu'on  regardait 
comme  la  ressource  des  gens  du  métier.  La  dif^ 
fiçulté  de  l'un  et  de  l'autre  pouvait  bien  au  fond 
être  là  Cause  réelle  dé  ce  dédain  ;  car  on  ne  sau-^ 
raît  se  dissimuler  que  la  science  ne  fut  alors  peu 
commune.  Des  sonates  de  Corelli  étant  arrivées 
à  Paris  on  1718,  le  Régent  ne  trouva  point  de 
violon  en  état  de  les  faire  entendre,  et  il  envoya 
Batiste  à  ^ome  pour  étudier  sous  ce  maître  et 
pour  revenir  iious  applauir  les  difficultés  de  la 
composition  italienne.  Un  siècle  a  bien  changé 
le  rôle  des  dçux  nations. 

Quelque  attachement  que  la  France  eût  alors 
pourra  musique,  un  petit  nombre  de  transfuges 
avait  paiss'^^  dans  le  parti  ultramontain  (1).  Les 

(i)  Ils  entretenaiaDt  à  Paris  un  concert  fort  obscur,  où  l'on 
entrait  par  souscription,  et  où  Ton  entendait  dix'-buit  joueurs 
d'instrumens  et  deux  vreilles  cantatrices  romaines^  rebut  de  l'Italie* 
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ouvrages  de  Yàbhé  Baguenet,  de  Vubhé  Dubos-et 
de  BoDuet-Bourdeiot  ofirent  1^  premières  kosli- 
lités  de  cette  guerre  qui  se  reoouYek  j^ttAÎeuFs 
fois  eatre  les  chanteurs  des  deux  cô^  des  Alpes. 
On  peut  juger  de  la  chaleur  de  ces  quenelles  par 
la  vivacité  avec  laquelle  chaque  peuple  recevait  à 
sa  manière  les  accens  de  ses  virtuoses.  En  France^ 
dès  qjxe  commençait  un  air  de  LuUi,  il  n  était  pas 
rare  de  voir  le  parterre  >  emporté,  par  le  plai^, 
s'unir  à  l'acteur  et  l'accompagner  jusqu'à  la-  fis 
avec  ses  mille  voix  discordantes.  £n  Italie,  c'était 
d'abord  un  silence  profond^  puis  de  l'extase ,  des 
soupirs ,  une  volupté  concentrée  arrivant  par  de- 
grés à  ce  point  aigu  où  elle  se  change ,  pour  ainsi 
dire,  en. une  douleur  exquise  et  se  soulage  par 
des  cris.  Si  l'opéra  de  Paris  ressemblait  quelque- 
fois à  Torgie  d'une  taverne ,  celui  de  Naples  figu- 
rait encore  mieux  un  hôpital  de  fous.  Il  fallaft,  au 
reste,  que  la  musique  française  fuît  spécialement 
propre  à  notre  langue  et  à  notre  caractère ,  car 
tous  les  étrangers  se  ^déclaraient  pour  sa  rivale. 
£n  1719,  le  roi  Georges  établissait  à  Londres  un 
opéra  italien  9  et  envoyait  le  célèbre  Handel  lui 
chercher  de  belles,  voix  dans  toute  TËurope.  Char- 
les yi ,  encore  plus  passionné  pour  les  sons  itali- 
ques, composait  lui-même,  d'un  style  bizarre,  et 
plus  d'une  fois  oubliait  les  soucis  de  l'empereur 
dans  les  fonctions  d'un  maître  de  chapelle»  Il  est 
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vrsii  qu'en  ce  temps- là  les  trois  élèves  dé  ScaK^ti^ 
Ijéoi  Duranti  et  Per|;oIèse,  prêtaient  atix  sirènes 
^deritalie  un  charmé  et  une  expression  jusqn'alori 
inconnus.  La  régence  portait  bien  aussi  dans  ^ùû 
sein  le  germe  d'une  révoiiitiob  musicale.  Râmeâfu 
publia,  en  i'j2%^  ;son  Traité  de  t Harmonie.  Mais 
que  peut  contre  les  habitudes  d^un  peuple  le  livre 
d'un  inconnu?  Qe.  fut  quin:ie  ansplUs  tard  que  ce 
réformateur^  sans  inspiration  et  sans  grâce,  mais 
doué  d'une  volonté  forte,  ë'un  savoir  ptofond , 
ét^  comme  dit  L-L  Rousseau,  d'une  tête  bien 
sonnante^  mit  ses  préceptes  en  exemples  et  disci- 
plina notre  musqué;  Je  parlerai,  quand  le  mo- 
méiit  sera  vénu^  de  cette  révolution  qifi  porta 
dans  le  ehant  toute  la  puissance  de  l'Orgùe ,  ef  ne 
demanda  aux  Français  qtie  des  oreilles;  dé  corne 
et  des  poumons  d'airain. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  la  pîace  que  les  tra- 
vaux et  les  dêlassemens  de  l'esprît  occupent  daus 
les  histoires  modernes.  I-.es  progrès  de  la  Cîvî(isa- 
tion  ont  formé ,  au  sein  de  cTiaque  état ,  une  rmil- 
titude  d'hommes  riches,  vains,  oisifs,  inquiets  et 
ennuyés.  C'e^  une  faction  importune  et  perma- 
nente que  le  gouvernement  est  obligé  de  distraire 
pour  sa  propi^  sûreté.  Les  anciens  niaient 
qu'une  populace  rejetée  à  Vextréraité  du  corps 
social ,  et  qu'ils  satisfaisaient  avec  des  distribu- 
tions d'huile  et  de   blé.  Mais    nous  en   avons 
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une  de  plus  ,  qui ,  vobine  des  rangs  supérieurs , 
ne  se  contente  pas  à  si  peu  de  firais.  Les  sciences , 
les  .lettres  et  tous  les  arts,  même  les  ptuâ  frivoles, 
^OBt  employés  à  cette  salutaire  captât  ion,  et  se 
rattachent  ainsi  à  la  hante  police  des  empires. 
Tandis  que  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  y 
poursuivent  des  perfections  idéales,  la  politique 
y  désire  surtout  de  la  vogtie  et  de  la  mobilité. 
Sous  ce  double  aspect ,  la  régence  n'eut  point  à 
se  plaindre ,  et  les  créations  de  Pesprit  ne  lui  an* 
noncèrent  ni  dépravation  ni  lassitude.  En  général, 
les  deux  régnes  nous  offrent ,  pour  ainsi  dire,  les 
vues  opposées  d'une  même  montagne.  D'un  càté, 
sous  les  feux  du  midi ,  une  nature  forte ,  haitlie , 
coupée  de  pics  arides  et  de  pkdnes  d  une  fécon- 
dité extraordinaire ,  sont  remblème  de  l'époque 
de  Louis  XIV.  De  l'autre  côté,  et  sous  les  brises 
du  levant,  un  paysage  variée  pittoresque^  rompu 
en  bonds  capricieux ,  d'une  culture  'moins  riche , 
et  d'un  séjour  plus  commode ,  nous  représente  la 
fantasque  régence.  Mais  déjà  le  sol  a  des  mouve* 
mens  moins  brusques.  Un  vieillard  d'un  aspect 
calme  et  doux  y  parait ,  conduisant  par  la  main 
un  jeune  homme  beau  et  timide.  C'est  sur  leurs 
pas  que  le  lecteur  doit  maintenant  chercher  à  sni* 
vre  l'administration  du  cardinal  de  Fleury. 

FIN   DE    l'bMTOIRE    PB    Là    RicENCfi* 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


N*  I. 

Pièges  RELAtivES  à  là  descente  du  Paêteudint  et  ▲  xa  teit- 

TÀTITE  d'assassinat  DIEIGÉE  PAR  StAIE  CONTRE  LUI.   Gh.   ill^ 

page  96. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  le  maréchal  d'U-xelles  à  M.  d*lberville  , 
ministre  de  France  à  Londres^  du  9  décembre  i^i5. 

M.  le  comte  de  Stair  remit ,  le  8  novembre ,  a  monseîçoetir  le 
liégent,  iMi  mémoire  daté  da  5  du  même  mois.  1\  y  demande  qu'en 
ezécutioo  des  art.  4  «t  $  du  traité  d'Utrecbt,  Ton  empêche  le  Pré- 
tendant de  rentrer  dans  le  royaume;  et,  comme  il  avait  été  averti 
de  son  départie  même  jour  89  il  supplie  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans d'envoyer  quelqu'un  de  coB&ance  à  Château-Tbierry  pour 
rarrêteretpoar  l'obliger  à  retournera  Bar.  S.  A.  R.  fit  à  riostant 
partir  M.  de  Gontade/  roarécbal-fte-canip  et  major  des  gardes 
françaises,  avec  ordre  d'exécuter  cette  commission,  suivant  les 
mémoines  de  M.  le  comte  de  Stair,  et  il  n'en  est  revenu  qu'après 
avoir  &it  arrêter  et  interroger  le  maître  de  la  poste  de  Cbâteau* 
Tbien*y,  peur  savoir  de  lui  si  le  Prétendant  était  passé ,  et  qu^le 
route  il  pourrait  avoir  prise  ;  n^ats  on  n'en  avait  eu  auenne  con* 
naissance ,  et  ce  fait  ept  «ériâé  par  une  preieédurc  et  par  une  re* 
cherche  juridique. 

Les  mêmes  ordres  qui  avaient  déjà  été  dominés  de  toutes  parts, 
furent  encore  renouvelé^  lorsque  l'on  fut  averti  par  M.  le  comte 
de  Stair  du  dép^t  du  Prét'emjiant  ;  mais  personne  n'ignore  que 
le  pays  de  ia  frontière  de  Lorraine  est  tellement  ouvert  dans  plus 
de  quarante  Ueues  d'élendue,  qu'il  est  impossible  de  popvoîr  em- 
pêcher cei(U  qui  veulent  y  entrer  en  évitant  les  villes  d'y  ^passer, 
librement  ;  et  M.  le  comte  de  Stair  a  lui-même  dît ,  le  ai  novembre 
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qu'il  avait  appris  que  le  Prétendant  n'était  accompagné  dans  son 
voyage  que  d'un  seul  valet  de  chambre, nommé  Saint- Paul.  L'on 
peut  juger  combien  il  lui  aura  é^é  facile  dans  cet  équipage  de  dé- 
rober sla  marclib. 

M.  le  comte  de  Stair  s'est  plaint  aussi  de  ce  que  quelques-uns 
de  ses  domestiques  qu'il  avait  .envoyés  en  Normandie  y  ont  été 
arrêtés.  Il  est  vrai  que  M.  Roujault,  intendant  de  Rouen,  étant  à 
Evreux  pour  fonctions  de  son  emploi ,  fut  averti  que  de  trois  per- 
sonnes qui  étaient  arrivées  ensemble  de  Paris  à  Nonancourt , 
deux  avaient  continué  leur  roule  vers  Caen;  que  le  troisième,  qui 
paraissait  être  étranger,  se  donnait  tant  de  mouvement  et  témoi- 
gnait tant  d'inquiétude  que  Ton  pouvait  croire  qu'il  avait  *un 
mauvais  dessein  ;  qu'il  envoya  en  même  temps  la  maréchaussée 
pour  l'arrêter,'  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté,  et  que  l'on  arréla  en 
même  temps  un  autre  homme  arrivé  en  poste  dans  le  même  lieu. 
Tous  deux  firent  voir  des  passeports  de  M.  le  comte  de  Stair. 
Quoique  M.  Roijjault  ne  fût  pas  en  état  de  vérifier  s'ils  n*étaîenl 
pas  supposés,  il  aurait  {>ris  le  parti  de  les  faire  mettre  en  liberté, 
s'il  n'avait  appris  que  ces  courriers  avaient  pris  des  routes  détour- 
nées pour  allet*  de  Paris  à  Nonancourt,  et  que  celui  qui  y  était 
arrivé  le  premier  avait  sur  Itii  un  fusil  brisé,  qu'il  avait  mis  en 
état  et  chargé  dans  le  moment  du  passage  d'un  autre  courrier  qu'il 
voulait  suivre,  en  sorte  que  peroonue  ne  douta  qu'il  n'eàt  mé- 
dité un  mauvais  coup.  Aussitôt  que  M.  le  comte  de  Stair  les  a  ré- 
clamés comme  ses  domestiques ,  S.  A.  R.  a  donné  ses  ordres  pour 
les  faire  remettre  en  liberté  sans  retardement. 

Un  particulier,  sujet  du  roi,  nommé  le  baron  deBleinîne,  qui 
tenait  une  conduite  très-suspecte  et  qui  avait  eii  la  témérité  d'aller 
aux  portes  donner  des  ordres  de  la  part  de  M.  4e  maréchal  de 
.  ViUars,  futarrêté,  il  y  a  quelques  jours,  par  ordre  de  M.  d'Argen- 
soo.  M.  le  comte  de  Stair  l'a  réclamé  depuis  comme  son  domes- 
tique. Mais  comme  c'est  un  sujet  du  roi  qui  n'a  d'autre  '  mérite 
auprès  de  M.  le  comte  de  Stair  que  celui  de  loi  avoir  servi  d'es- 
pion, comme  un  grand  nombre  d^autres  fripons,  il  n'a  pas  été 
rem's  en  liberté.  Enfin  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que 
quoique  M.  le  comte  de  Stair  n'ait  encore  pris  aucun  caractère 
public;  il  a  non-séulement  usé  de  tous  les  droits  attachés  à  celui 
d'ambassadeur,  mais  même  qu'il  a  abusé  avec  une  liberté  exces- 
sive des  égards  que  Ton  a  eus  en  sa  personne  |>our.  le  roi  son 
maître.  -Le  premier  courrier  arrêté  est  un  Anglais  appelé  Thomas 
Deanne,  et  le  second  un  Français  nommé  Louis  Verdun.^ 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  que  l'on  veuille  se  fâcher  ^à 
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(4>ndreft  des  mesures  qvte  Von  s'est  vu  obligé  de  prendre  ici  pour 
(éprâœer  l'insolence  dequelques  mallieurefi^  très-suspects,  et  d*nné 
très-mauvaise  conduite,  qu'il  a  plu  à  M.  le  comte  de  Slair  d'avouer 
pour  ses  domestiques,  tandis  qu'en  Angleterre  on  pousse  les  choses 
jusqu'à  obliger  les  sujets  du  roi  à  prendre  des  passeports  comnie 
si  Ton  était  encore  en  f  uerre. 

ffCltre  de  M.  Âotéjau/t ,  intendant  de  Rouen  ^  du  ao  novembre  1715. 

•  •    • 

MOKSEIGNEtTR,  • 

Pour  satisfaire  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  i5  de  ce  mois,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
le  procès-verbal  de  capture  des  deux  domestiques  de  M.  le  comte 
de  Stair ,  arrêtés  à  NoKiaocourt  p^r  la  maréchaussée  d'Ëvreux , 
avec  rinformation  qui  renferme  les  circonstances  sur  lesquelles 
ils  ont  été  arrêtés.  Si  vous  voulez  prendre  la  peine  d'examiner  ce 
procès-verbal  et  les  informations ,  vous  y.  trouverez  à  peu  près  les; 
faits  tels  que  j'ai  eu  l'honneur  de  les  explique!*. par  le  mémoire  que 
j'en  avais  adressé  à  M.  le  duc  d*Antin,  Ces  procédures  sont  en 
minute.  Je  n'ai,  pu  y  joindre  les  interrogatoires  de  ces  deux  do- 
'mestiques.  Votre  lettre  me  fut  rendue  samedi ,  vers  le^  quatre, 
heures  au  Pont-de-l' Arche.  Les  deux  prisonniers  étaient  à  Çvreux, 
et  j'arrivais  à  Rouen.  J'expédiai  sur-le-champ  un  ordre  au  prévôt 
de  transférer  ces  prisonniers  à  Rouen  sans  éclat ,  et  pour  cela  de 
les  faire  arriver  la  ni|iL  Cela  f^t  fait  ;  et  dans  le  temps  que  je 
commençais  l'interrogatoire  d'un  de  ces  deux  hommes,  j'eus  ordr^ 
de  les  relâcher  aussitôt  que  j'aurais  reçu  la  lettre.  C  est  ce  que  je 
fis  le  plus  promptement  qu'il  me  fut  possible  et  sur-le-champ,,  sans 
avoir  commencé  à  donner  la  forme  au  premier  interrogatoire.  J'en 
rendis  compte  à  M.  le  duc  d'Antin,  qui  m'adressa  l'ordre  pour  la 
liberté  de  ces  deux  prisonniers»  et  c'est  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  adresser  ces  informations,  que  je  reçois  à  l'instant ,  que  j'ai 
différé  deux  jours  à  vous  faire  réponse. 

Procès-verbal  de  r<arrestation  des  nommés  Thomas  Deaime  et  Louis 
yerdun,  par  le  grand'prévôt  de  Haute -Normandie, 

Du  mercredi  i3  novembre  17,15,,  nous  Louis  Pt^let,  Lanjer,  ^a,, 
serions,  en  exécution  de  l'ordre  de  M.  rinleud^n,t  de  la  généralité 
de  Rouen»  en  date  du  là  de  ce  mois,  transportas  ep.  la  ville  de 
de  Nonancourt ,  en  la  maison  de  Pierre  de  L'HôpÂtal ,  maître  de  U 
poste,  pour  arrester  un  étranger,  aux  fips.de le  conduire  en. la  ville 
^'Évreiix,  où  étant  nous  l'aurions  ti;9^vé  à^Wiji.  la^  puÂsine  dudit 
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L'HôpîUi,  et  DOII8  somiues  aaisii  de  sa  peraonaftel  de -m  effeu» 
GonsisUDi  eo  un  moasqqeton  brisé»  un  paquet  de  tinge  à  son  oaé(^ 
que  dous  lui  aurions  laissé  ;  et  coBsine  nous  étions  prest  à  aaoBter 
à  cheval  avec  ledit  particulier»  serait  sutvenu  un  jeune  bommê  ha- 
billé de  gris-blanc ,  de  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ails  »  en  posta ,  q«ii 
aurait  demandé  des  chevaux,  eu  entrant»  pour  contîiiaér  sa  route, 
et  étant  entré  dans  la  salie  où  nous  étions  et  ledit  particulier,  nous 
lui  aurions  demandé  sans  affectsijpn  d*où  il  venait  ;  il  aurait  fait 
réponse  qu'il  venait  de  Paris ,  et  qu'il  marchait  par  ordre  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre.  Nous  aurions  aussi  demandé  de  la  m^me 
fiifon  quelle  route  H  tenait;  nous  aurait  répondu  quil  avait  ordre 
de  passer  par  Evfenx  et  ensuite  par  la  Rivière-de-Thibouville,  et 
nous  ayant  dit  qu'il  était  à  la  suite  du  sieur  Douglas,  qui  était  ry- 
devkot  passé  en  poste  par  le  même  endrftit  pour  lui  remettre  un 
paquet;  sur  quoi  ayant  fait  nos  réflexions,  et  trouvant  que  ta  per- 
soune  après  laquelle  il  courait  était  la  même  que  celle  dont  ledit 
pairtîcnlicr  s'était  renommé  »  et  d'ailleurs  ne  se  détournant  point 
de  sa  route,  nous  lui  aurions  demandé  à  voir  .l'ordre  qu'il  avait; 
BOUS  aurait  remis  ès-mains  un  pasteport  semblable  à  celui  dudil 
particulier»  aussi  signé  dudil  sieur  ambassadeur;  nous  aurait  aussi 
remis  le  paquet  adressé  au  sieur  Douglas  »  dont  nous  nous  serions 
chargé  pour  remettre  ès-mains  de  M.  l'intendant,  et  lui  aurions  dît 
qu'il  viendrait  avec  nous  à  Evreux  pour  rendre  compte  de  sa  coursé 
à  mondit  sieur  l'inteiidant ,  et  tout  de  suite  lui  aurions  demandé 
s'il  connaissait  ledit  particulier  Anglais ,  qui  était  avec  nous  pour 
lors  ;  nous  aurait  répondu  que  non ,  et  sor-le-champ  aurions  or- 
donné à  la  maitfessedè  poste  de  fournir  des  chevaux»  etc.,  et  au- 
rions dressé  notre  présent  procès-verbal»  etc. 

Information  faite  par  le  même  grand*pré9Ôtj  /s  18  novembi^  171$. 

Snsanne  Delacour  ^  femme  de  Pierre  de  C Hôpital ^  maître  des  postes 
extraondinàires  de  Nonancourt,  a  dit:  que  le  dimanche  10  du 
présent  mois» environ  sur  le  mjdi,  arriva  ûh  particulier  en  chaise, 
accompagné  de  deux  autres»  lequel,  celui  qui  était  dans  la  chaise, 
demanda  un  coup  à  boire,  après  quoi  il  s'infprma  s'il  n'était  pas 
passé  un  autre  courrier  aussi  en  chaise,  Anglais  aussi  bien  que  lui,' 
duquel  il  fit  la  description  pour  la  taille  et  le  visage,  picotté  de 
petfte  vérole ,  maigre  et  la  taille  lon^e  \  à  quoi  ta  déposante  lui 
répondit  qu'il  était  passé  un  coMrrier ,  mais  qu'elle  ne  se  souvenait 
point  de  quelle  façon  il  était.  Sur  quoi  il  lui  demanda  de  parler  au 
courrier  qui  l'avait  conduit,  lequel  elle  fit  venir  sur-te-champ ,  et 
l^dit^  partiottller  veifti  en  chaise,  Ivri  parla  pëtidant  quelque  temp^ 
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|KHir.  8*mforitifer  du  lait,  ea  suite  de  quoi  il  demanda  des  chevaux  « 
mais  au  lieu  de  quatre  qu'il  avait  en  arrivant  9  n'en  demanda  plus 
que  trois,  ce  qui  fil  que  la  déposante  voulut  savoir  pourquoi ,  et  si 
quelqu'un  montaîr  derrière  la  chaise ,  à  quoi  il  lui  fut  répondu  » 
par  un  4e  ceux  qui  étaient. avec  lui,  qu'il  resterait,  se  trouvant 
ineommodé  de  la  route  et  courant  depuis  vingt-deux  jours.  Ladite 
chaise  partit  avec  l'autre  qui  était  aussi  venu  avec  Ini ,  et  Jaissa, 
celui  qui  avait  parlé  à  la  déposante;  que  depuis  ledit  particulier 
resté ,  pria  sur  le  soir  que  l'on  l'avertit  s'il  passait  un  Anglais  en 
chaise,  et  que  si  c'était  un  autre  qu'on  le  laissât  dormir }  qu'il  se 
coucha  après  souper ,  et  que  sur  les  six  a  sept  heures  du  lende* 
maÎQ  matin  d'autres  courriers  étant  venus  à  ladite  poste,  la  dépOf 
santé  monta  à  sa  chambre  pour  l'avertir,  ce  qui  fit  qu'il  se  leva 
snr-le*champ  et  regarda  par  la  fenêtre  ;  mats  ayant  vu  que  lesdits 
courriers  étaient  à  cheval,  il  dit  qu'il  n'en  voulait  qu'à  une  chaise. 
Un  moment  après  une  chaise  arriva,  dans  laquelle  il  y  avait  un 
Anglais,  ce  qui  fit  qu'elle  lui  cria  du  bas  de  l'escalier  que  ladite 
chaise  venait  d'arriver,  et  sur-le-champ  Ledit  courrier  resté  du  jour 
précédent  descendit  en  bas  et  alla  lui-même  examiner  celut  qui 
était  dans  ladite  chaise,  u'ayant  pas  même  eu  le  temps  d'accom- 
moder ses  bas;  et  après  l'avoir  examiné,  il  dit  de  suite  que  la. 
thûse  dans  laquelle  était  ledit  Anglais .  ne  lui  appartenait  pas , 
rentra  dans    la  maisoa,  monta    a  sa  chambre,  sans  perdre  le 
temps  déchargea  dans  la  cuisine  une  espèce  de  mousqueton  brisé, 
qu'il  rechargea  sur-le-champ  après  l'avoir  amorcé.  Ledit  courrier 
de  la  chaise  descendit  pour  boire  un  coup  et  entra  daas  la  salle; 
et  pendant  quil  buvait,  l'autre  l'examina  beaucoup  à  plusieurs  re* 
prises ;'après  avojr  chargé  son  arme,  il  sortit,  et  demanda  sur-le- 
champ  que  l'on  lui  apprêtât  un  cheval,  qu'il  voulait  partir  avec  le. 
courrier  dernier  arrivé,  et  cedit  courrier  ayant  b9  reptradaossa 
chaise,  ce  qui  donna  occasion  de  venir  dire  à  la  déposante,  que  si, 
le  courrier  qui  l'avait  laissé  le  jour  préoédeiit  chez  elle,  revenait 
après  qu'il  serait  parti,  de  lui  dire  qu'il  réviendrait  le  soir  s'il 
pouvait,  sinon  qu'il  serfmdrait  à  l'endroit  qn'il  savait.  Toutes  ces 
démarches  donnèrent  lieu  à  la  déposante  de  croire  qu'il  devait  se 
'passer  quelque  chose  de  mal  entre  eux ,  et  lui  fit  prendre  la  réso*- 
lution  de  demander  conseil  à  un  de  ses  amis  qui  était  alora  chez 
elle,  nommé  Antoine^  qui  lui  dit  que  son  soupçon  était  juste,, 
qu'il  fallait  avertir  celui  qui  était  dans  la  chaise,  ce  qu'elle  le  pria 
de  faire ,  et  ce  qu'il  fit ,  et  un  moment  après  ayant  trouvé  |e  jpoyen 
d'aller  jusqu'à  ladite  chaise  sans  être  remarquée  de  l'autre,  elle  lui 
demanda  s'il  ne  craignait  rien ,  et  s'il  n'avjiit  pas  beaucoup  d'ar-: 
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gent»  en  Favertissant  qu'il  n^avait  rien  à  craindre  chez  elle,  mais 
qu'il  y  avait  un  homme  du  jour  précédent,  aussi  Anglais,  qui 
-voulait  le  suivre  et  qui  s'était  informé  de  lui ,  ce  qui  donna  lieu, 
après  l'avoir  quitté,  audil  courrier  de  la-cfaake  de  defixxmdre»  qui 
lui  avait  dit  qu'il  lui  avait  obligation  de  la  vie,  que  ces  g^ns-là 
avaient  dessein  de  le  tuer,  qu'il  savait  bien  qu'ils  étaient  quatre 
dont  il  y  en  avait  un  resté  entre  leditlieudeNonancourtà  Parîs;que 
l'afTaire  pour  laquelle  il  marchait  était  de  politique,  et  le  Régent 
et  M.  deTorcy  en  étaient  informés,  mais  qu'il  fallait  qu'il  marchât. 
L'autre  courrier  étant  toujours  dans  la  cour»  la  déposante  aurait 
envoyé  quérir  le  sieur  Delacunelle,  son  parent,  pour  lut  comnafH- 
niquer  cette  afliiire  et  trouver  les  moyens  de  metlre  ledit  courrier 
de  la  chaise  en  s^ûreté,  lequel  sieur  Delacunelle  étant  arrivé,  et 
après  avoir  parlé  quelque  temps  ensemble  et  ledit  courrier,  ils  ^- 
raient  sotiis  de  sa  maison ,  et  allé  un  moment  après  par  un  aptre 
chemin,  laissant  toujours  l'autre  attendant  dans,  la  w)^r;  ils  au- 
raient ét^  chez  le  viccfkirte  dudit  Nonancourt  et  ensuite  dans  la 
maison  dudit  sieur  Delacunelle,  auquel  lieu  étant,  ledit  courrier 
aurait  demandé  un  gentilhomme  pour  l'escorter;  mais  au  lieu  d'un 
gentilhomme  ils  jugèrent  à  prppos  de  lui  donner  un  soldat  aux 
gardes,  nommé  Au bry,  duquel  ils  étaient  sûrs,  qu'ils  auraient 
fait  venir  sur-le-champ.  De  cpncert  ils  firent  sortir  la  chaise  de  la 
poste  et  la  séquestrèrent  sans  être  vus  de  l'autre  courrier;   ledit 
courrier  de  la  chaise  demanda  à  se  travestir  en  abbé,  et  aussi  de 
déguiser  ledit  soldat,  ce  qui  fut  fait,  ayant  été  fourni  audit  cour- 
rier une  soutanelle  et  lé  reste  de  l'ajustement  d'an  abbé  par  la 
déposante,  et  par  le  sieur  Delacunelle  des  habits  pour  le  soldnt: 
l'on  fit  venir  des  chevaux  sur  lesquels  ils  partireot  après  plusieurs 
discours  qu'elle  ne  peut  rapporter  au  juste ,  maiâ  qui  sont  connus 
et  sus  par  le  sieîir  Delacunelle,  qui  peut  en  rendre  un  compte 
plus  juste  qu'elle.  Elle  retourna.a  sa  maison  où  elle  trouva  Tautre 
courrier  auprès  du  feu,  qui  lui  demanda,  assez  interdît,  ce  qu'é- 
tait devenu  Tautre  couriiêr,  à  quoi  elle  lui  fit  réponse  qu'il  avait 
trouvé  un  de  ses  amis  qui  Pavait  mené  à  Anet,  chez  madame 
de  Vendôme;  demanda  oe  que  c'était  qu'A  net',  et  l'en  ayant  in- 
formé et  lui  ayant  dit  qu'il  y  resterait  quatre  à  cinq  jours,  i\  prit 
le  parti  de  rester,  pariiissabt  toujours  fort  inquiet;  dit  de  plus 
qu'avant  de  venir  faire  ce  discours  elle  avait  prévenu  ledit  cour- 
rier déguisé ,  qui  lui  avait  répondu  qu'elle  avait  fort  bien  fait  de 
diVe  )u*il  était  allé  à  Anet,  parce  qu'il  croirait  qu'il  allait  faire  la 
même  chose  qu'il  avait  dessein;  que  ledit  particulier  est  resté 
phez  elle  depuis  lundi,  jour  spécifié  et  qu'il  devait  partir,  jus- 
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qu'au  jour  de  mercredi  aussi  dernier  qu^il  a  été  arrêté  et  amené  par 
nous.  Sait  que  ledit  Aubry,  qui  était  allé  avec  l'autre,  est  revenu 
de  vendredi  aussi  derniei*;  ne  sait  point  ladite  déposante  les  noms 
desdits  particuliers  courriers,  a  appris  par  celui  que  nous  avons 
arrêté,  que  celui  qui  était  passé  devant,  et  qu'elle  croyait  être  le 
inaltre  de  celai  resté,  s'appelle  M.  Douglas,  gentilhomme  anglais, 
que  ledit  courrier  resté  a  dit  qu'il  était  maître  lui-même,*  et  qu'il 
ne  dépendait  point  de  lui.  Et  est  tout  ce  qu'elle  a  dit  savoir. 

Sigiié:  Del\cour  de  l'Hôpital,  Pelet,  et  Ducy,  greffier. 

Nicolas  de  V Hôpital,  sieur  de  Lacunelley  contrôleur  des  exploits  de 
Norumcourt:  a  dit  qu*il  a  connaissance  que  le  lo  de  ce  mois,  sur 
les  di^  à  on^e  heures  du  matin ,  il  arriva  à  la  poste  un  étranger 
se  (disant  Anglais»  accompagné  de  deux  autres  étrangers  qui  pas- 
saient pour  ses  domestiques.  Cet  étranger  est  un  gros  homme, 
beau  de  visage  et  belle  physionomie,  vêtu  d'un  habit  de   ratine 
gris-perle  doublé  de  velours  bleu,  qui  s^informa  aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  à  la  maltresse  de  poste,  s'il  n'était  pas  passé  un  Anglais 
le   jour  d*auparavant  qui  était  le  samedi,  d'une  taille  menue 
allongée,  avec  un  visage  maigre,  allongé  et  picotté  de  petite  vérole , 
portant  une  perruque  blonde.  La  maîtresse  de  la  poste  lui  fit  ré- 
ponse :  Je  n'ai  point  pris  garde  de  quelle  manière  était  le  dernier 
courrier  qui  a  paçsé;  cependant  elle  lui  dit,  autant  qu'il  m'en  peut 
souv/enir,  c'était  une  personne  de  moyenne  taille,  mais  je  né  sais 
point  s'il  est  Anglais  ou  non.  Sur  cela  il  lui  demanda  à  parler  aai 
postillon  qui  l'avait  mené.  Ladite  dame  de  poste  lui  fit  venir,  et 
sitôt  qu'il  fut  entré  dans  sa  chambre,  il  s'informa  dudit  postillon 
de  quelle  manière  était  le  cpurrier  qu'il  avait  mené  le  dernier,  si 
c'était  un  Anglais  et  où  il  l'avait  mené;  le  postillon  lui  fit  réponse 
qu'il  n'en  savait  rien ,  mais  qu'il  n'entendait  ce  qu'il  disait  et  qu'il 
ne  parlait  point  comme  nous.  Après  que  ce  monsieur  prétendu 
anglais  eut  diné ,  et  se  fut  informé  de  ce  que  lui  déposant  a  dit,  il 
descendit  dans  la  cuisine  de  ladite  poste  où  ledit  déposant  et  ladite 
maîtresse  de  poste  étaient^,  se  mit  auprès  du  feu  avec  eux ,  et  tira- 
de sa  poche  une  carte  contenant  toutes  les  routes  de  France,  et 
dit  au  déposant  et  à  ladite  dame,  que  c'était  M.  le  marquis  de 
Torcy  qui  la  lui  avait  donnée;  après  cela  il  monta  dans  sa  chaise 
et  fit  monter  avec  lui  un  de  ses  prétendus  domestiques  et  laissa 
l'autre  chez  ladite  maîtresse  de  poste  qui  y  resta,  et  quand  son 
maître  fut  parti,  ladite  dame  lui  demanda  s'il  resterait  long* 
temps  ;  il  fit  réponse  :  Je  ne  sais  pas  ;  peut-être  trois  ou  quatre 
jours;  elle  lui  demanda  encore:  Et  votre  maître  revient -il  bientôt? 
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il  fil  réponse  :  Mol  je  aTaî  point  de  maître ,  je  sQÎa  maitiv  moi* 
même.  La  makreMe  de  poste  lui  dit  :  Dites-moi  donc  ooinnieol 
s'appelle  ee  monsieur-là ,  paisqu'îl  n*est  point  votre  maître.  Il  loi 
fit  réponse  :  Il  se  nomme  M.  Douglas ,  fentilbonupc  de  bien  d'An- 
gleterre ;  et  après  qu'il  eut  dit  cela  à  ladite  dame ,  il  s'ei^alla  dans 
récurie  cbercber  son  posUUony  à  qui  il  dit  :  Je  voos  prie,  mon  ami, 
s'il  vien»  un  courrier  en  chaise ,  éveîllei-moi  cette  nuit  si  c*eat  ne 
Anglais.  Le  lundi  qui  était  le  1 1  de  ce  mois,  il  arrita  à  ladite  poste 
pendant  que  le  déposant  y  était,  un  autre  courrier  qui  était  en 
chaise,  seul,  sans  domestique,  qui  descendit  de  sa  chaise  et  de- 
manda demi4MMiteille  de  vin  k  ladite  mahresse  de  poste ,  et  sitôt 
qu'il  fut  entré,  loi  déposant  dit  à  la  aaitresse  de  poste  :  Voila  la 
personne  dont  le  dernier  courrier  a  lait  le  portrait;  et  lai  déposant 
aurait  remarqué  que  le  particulier  qui  avait  été  détaché  et  resté  à 
ladite  poste  qui  parut  Anghiis  -an  déposant ,  sitôt  q«'it  eut  vu  cv 
dernier  courrier,  il  Texamina  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  devant 
le  déposant,  pendant  qu'il  buvait  sa  demi-bouteille  de  vin ,  et 
quand  ledit  particulier  resté  à  la  poste  Teut  examiné,. il  demanda 
un  cheval  pour  partir  avec  ledit  dernier  particulier  et  suivre  sa 
chaise,  et  s'en  alla  prendre  on  mousqueton  brisé  qu'il  avait  laissé 
dans  la  chambre  où  il  avait  couché,  et  regarda  quand  il  fat  des^ 
oeodu  de  sadite  chambre  devant  \e  déposant  et  ladite  maîtresse  de 
poste, si  le  mousqueton  était  en  état,  et  ce  par  plusieurs  reprises, 
ce  qui  -fit  juger  au  déposant  qu'il  y  avait  qudqbe  chose  cf  extra- 
oedinaire  dans  cette  affaire ,  et  loi  fit  prendre  le  parti  de  dire  à  la 
maîtresse  qu'vl  ne  fsNait  pas  laisser  partir  le  premier  courrier  avec 
le  dernier,  sans  demander  audit   dernier   courrier  .«'il  n'avait 
rien  à  craindre,  joint  à  ce  qu'il  parut  au  déposant  que  ce  dernier 
courrier  était  de  belle  physionomie  et  de  coàdittôn.  Il  alla  trouver 
ce  courrier  dans  sa  chaise  qui  était  prête  à  partir,  et  lui  demanda 
s*il  ae  craignait  rien ,  qu'il  était  passé  un  courrier  le  jour  d'aupa- 
ravant qui  avait  fiiit  le  portrait  d'une  personne  de  sa  ressemblance, 
et  qu'il  avait  laissé  à  oeMe  poste  une  personne  qui  venait  de  l'ob- 
server sitôt  qu'il  était  «arrivé,  et  qui  avait  demandée  la  maîtresse 
de  poste  un  ^eval  pour  le  suivre ,  et  qn'il  avait  un  mousquetoo 
briaé;  ce  denier  courrier  fut  surpris  et  demanda  sur-le*cbamp  au 
déposaait  s'il  y  avait  des  juges  en  ce  pays,  lequel  lui  répondit  qu'il 
y  avait  no  lieuteoant-crtm4nel  et  un  vicomte  ;  et  à  l'instant  pria  le 
déposant  de  4e  mener  chez  lesdits  juges,  ce  qui  fut  fait,  et  conduit 
eosaite  ctiez  ledit  lieutenant-criminel  pour  loi^  absent;  de  là  allè- 
rent chez  M.  le  vicomte,  auquel  ledit  courrier  parla  un  peu  en 
pattîcutier,  après  quoi  ledit  sieur  vicomte  fit  entrer  le  déposant, 
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et  fui  dlit  qu'il  fiilUit  fendre  serVîee  à  cette  personne,  qu^il  avftjt 
des  edoemiA  secrets ,  et  qa'il  était  porteur  des  ordres  de  M.  le 
marquis  de  Torcy.  Sur  cela  le  déposafert  mena  ledit  courrier  chés 
loi ,  et  fit  ôtei*  sa  ebaise  de  la  poste  et  mettre  en  sûreté  à  l*insù  de 
Tautre  courrier  qui  était  resté  à  ladite  poste,  et  sur  ce  que  le  dé* 
posant  demauda  audit  courrier  avec  lequel  il  était»  où  il  allait  »  il 
hii  fit  réponse  que  c'était  utoe  affairé  de  politique  ^  dont  M.  le  mar* 
quis  deTorejr  Tàvilit  char^çé  de  la  CoiAaissauce  de  S.'  A.  R.  mon^ 
seigneur  le  duc  d'Orléans  ^  que  la  cfaaiée  qu'il  avait  était  au  roi  et 
lui  4»àit  été  donnée  par  ordre  de  M.  de  Torcy  ;  qu'il  savait  avoir 
des  ennemis  «  mais  qu'il  fiillait  qu'il  passât  absolument  pour  rxé-^ 
cuter  les  oHi'es  qu'il  aVaît  »  bt  pour  cela  il  pria  le  déposant  et  la 
dlime  de  podte  de  loi  donneir  avec  lui  un  Français  et  des  habits  pitar 
le  travestir  en  idïbé^  afin  d'éviter  ces  sortes  de  gens, %t  d'exécuter 
ponotuellement  ce  dont  il  était  porteur^  promettant  audit  déposant 
et  à  ladite  maîtresse  de  pbste  qu'il  n'oublieifilt  jamais  le  service 
qu'ils  venaient  de  lui  ^ndre,  et  (|u'il  en  rendrait  bon  compie  à 
la  couar.  Il  partit  travesti  en  abbé,  le  lundi  sur  l&s  quatre  heures 
aprèsHttidi,  avec  un  Français  habitant  dudit  Nonancourt,  soldat 
dans  le  régiment  des  gardes,  que  le  déposant  lui  avait  donné, 
aprèa  avoir  fait  travestir  dé  l'ordre  dudit  courrier  ledit  soldat,, 
lesqneb  babils  tatit  pour  ledit  courrier  qUe  pour  ledit  soldat  ont 
été  fournis  tant  par  le  déposant  que  ^r  la  maîtresse  de  poste. 
Ledit  courrier  s'étant  défait  de  ses  habits»  en  prit  un  d'abbé  por- 
tant soutaiielle,  petite  penuque  brUue,  collet >  chapeau  uni,  et 
ledit  soldat  que  le  déposant  a  déclaré  se  nommer  Aubry,  fut  revêtu 
des  habits  que  lui  fdurnit  le  déposant ,  avec  lesquels  il  est  revenu 
depuis,  ^  dont  il  lui  a  été  fait  pnésent  pi^r  ledit  courrier,  à  la  charge 
de  lui  en  tenir  compte»  ainsi  que  des  ustensiles  nécessaires  pour 
UD  chevaU  lui  ayant  laiissé  pour  nantissement  sa  chaise  dont  le  dé- 
posant a  fa4t  description  dans  Uotre  procès-terbal  ;  et  l'antre  cour- 
rier qui  était  resté  à  ladyyte  poste  en  attendant,  s'étaut  informé  de 
ce  qu'était  devenu  l'autre  avec  lequel  il  voyait  aUer,  et  lui  ayant 
été  dit  que  ledit  courrier  avait  -changé  de  seutimest,  et  était  allé 
à  Aneii-il  fit  rentrer  le  cheval  et  ne  voulut  plus  partir,  paraissant 
surpris  du  discours  qu'il  venait  d'entendre;  ayqtiel  lieu  de  la  poste 
il  a  resté  depuis  jusqu  à  mercredi  dernier  qu'il  a  connaissatice  que 
nous  l'avons  amené ,  et  est  tout  oe  qu'il  a  dit  savoir. 

Signe ,  L'H^TAL  ns  Lacumellb,  Pelet,  Ducr. 

Louis  Auhry,  soldat  dans  èe  régimeni  des  gardes  françaises ,  compagnie 
ci-devant  du  sieur  Gimrdin^et  mainte rUint  du  sieur  d'HarhauviUe  :  a  dit 
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qae  landi  dernier,  eoTiroo  sor  le  midî ,  le  sieur  de  Lacunelle  » 
contrôleur  des  exploits,  léserait  venu  trouver  avec  le  sieur  vicomte 
et  la  dame  de  l'Hôpital ,  maîtresse  de  la  poste ,  seraient  entrés  chez 
la  sœnr  dudit  déposant  où  il  était ,  et  lai  aurait  dit  le  sîeur  de 
Lacunelle,  portant  la  parole ,  de  se  transporter  en  sa  maison  où  il 
y  avait  un  homme  qui  paraissait  être  de  distinction  qui  demandait 
une  personne  pour  aller  avec  lui ,  que  ledit  homme  leur  aarak  dit 
qu'il  marchait  par  ordre  Se  M.  de  Torcy  et  de  M.  le  Régent,  et 
qu'il  s'agissait  du  service  du  roi  et  que  cela  lui  pourrait  faire  sa 
fortune  ;  lai  déposant  aurait  accepté  le  parti  en  disant  :  D'abord 
qu'il  s'agit  du  service  de  mon  roi ,  je  sois  prêt  à  marcher  ;  et  sur- 
le-champ  auraient  été  tous  ensemble  à  la  maison  du  sieur  de 
I^unelle,  auquel  lieu  étant  entrés  dans  Ta  salle,  ils  auraient 
trouvé  ledit  particulier  avec  lequel  était  le  sieur  vicomte  et  la  dame 
de  l'Hôpital ,  et  non  ainsi  qu'il  y  a  ci-devant  dit ,  avec  le  sieur  de 
LACunelle,  qui  seul  était  venu  trouver  le  déposant,  qui  vit  en  en- 
trant un  homme  environ  de  sa  hauteur,  qui  peut  être  de  cinq  pieds 
cinq  pouces  et  demi,  portant  pour  lors  une  perruque  blonde  à  la 
cavalière,  visage  long  picotté  de  petite  vérole,  ayant  à  l'nn  des 
jcôtés  de  son  menton ,  presque  sur  l'os,  une  espèce  de  poireau  de 
la  largeur  d'un  pois,  plus  couvert  de  poil  que  le  reste  de  son 
menton  ;  étant  habillé  d'un  surtout  gris  couleur  de  noisette ,  doublé 
de  serge  de  la  même  couleur,  sous  lequel  il  avait  habit  et  veste 
noirs  au«dessous  desquels  était  une  .camisole  d'écarlale  doublé 
d'un  tafetas  blanc,  ainsi  qu'il  l'a  reiharqué  par  la  suite,  culotte 
aussi  noire,  bas  de  bottes  sous  lesquels  il  a  remarqué  aussi  par  la 
suite  qu'il  avait  des  bas  noirs  ;  lequel  homme  lui  demanda  d'abord 
s'il  voulait  marcher  avec  lui ,  qu'il  allait  de  la  ))art  de  M.  de  Torcy, 
qu'il  y  avait  des  gens  postés  à  différens  endroits  pour  le  tuer,  qu'il 
lui  ferait  plaisir  de  le  suivre,  et  devant  lesdîts  sieurs  vicomte,  de 
Lacunelle  et  la  dame  de  l'Hôpital ,  demanda  à  se  travestir  en  prêtre 
pour  n'être  pas  reconnu  sur  la  route  qu'il  avait  à  tenir;  et  dans  le 
même  temps,  sur  la  demande  qu'il  fit  lui  fut  apporté  une  soutane, 
un  porte«collet  et  un  rabat  avec  une  perruque  d'abbé  châtain- 
brun ,  lesquels  vétemens  il  prît  sur-le-champ ,  et  hii  fut  amené  des 
chevaux  sur  lesquels  lui  déposant,  et  ledit  particulier  après  avoir 
demandé  un  sac  pour  mettre  sa  valise,  afin  qu'elle  ne  fÙt  point 
reconnue,  il  mit  le  tout  dans  ledit  sac  qui  était  de  toile  et  en 
chargea  le  postillon,  et  montèrent  à  cheval,  et  ledit  particulier 
chargea  le  déposant  de  deux  louis  pour  payer  les  postes;  déclare 
qu'ayant  de  monter  à  cheval  ledit  particulier  lui  demanda  de  changer 
d'habits,  parce  que  celui  qu'il  portait  pour  lors  qui  est  de  sonré'» 
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giment  ne  ferait  pas  un  bon  effet,  et  lui  fut  donné  par  le  sieur  de 
Lacunelle,  un  habit  pincbina  bordé  d'afgent,  avec  des  boutons 
aussi  d'argent  sur  bois,  sous  lequel  on  lui  avait  donné  une  veste 
noire.  Ils  partirent  tous  deux  en  poste  et  travestis,  ont  passé  de^ 
puis  qu'ils  sont  partis  de  Nonancourt,  par  Verneuilt  FAiglc,  Au-» 
melleros ,  Argentan  et  de  là  à  Falaise,  où  il  a  laissé  ledit  particulier 
avec  lequel  il  n'a  pas  eu  grande  conversation  le  long  de  la  roule 
parce  que,  à  ce  qu'il  croit,  il  ne  parle  pas  bon  français;  lui  a  seule- 
ment dîtloraqu^il  fqt  arrivé  audit  Falaise,  qu'il  passerait  par  Cqndé» 
qu'il  était  en  sûreté,  que  ceux  qui  l'attendaient  ne  savaient  pas 
bien  leur  métier,  et  qu'il  viendrait  à  bout  de  ce  qu'il  avait  dessein  ; 
que  lorsqu'il  serait  de  retour  on  entendrait  parler  de  cette  affaire  ; 
que  ledit  particulier  partit  dudit  Falaise  sur  les  dix  à  onze  hçures 
du  matin  mardi  dernier,  qu'il  avait  plusieurs  ports  de  mer  à 
visiter,  et  lui  donna  trois  louis  d'or  avant  que  de  partir  pour  s'en 
retourner  chez  lui;  qu*il  est  de  retour  depuis  vendredi  dernier  au 
soir;  qu'avant  été  averti  par  le  sieur  de  Lacunelle  d'aller  rendre 
compte  de  sa  course  au  sieur  Beauiils,  lieutenant  de  police  de  cette 
ville ,  il  .y  aurait  été  sur4e-champ ,  et  lui  aurait  déclaré  verbalement 
les  choses  ainsi  qu'il  vient  de  nous  dire,  et  sur  ce  qu'on  attrait  cru 
dans  le  public,  ainsi  qu'il  l'a  entendu  dire,  que  ce  pourrait  être  le 
Prétendant  du  royaume  d'Angleterre,  nous  aurait  déclaré  que 
ledit  particulier  qui  a  passé  n'est  point  le  Prétendant,  autant  qu'il 
le  peut  reconnaître  pour  l'avoir  vu  à  didéreus  endroits  et  ifiême  à 
l'armée,  il  peut  y  avoir  six  à  huit  ans,  et  est  tout  ce  qu'il  a  dit 
savoir. 

Signé ^  Louis  Aubry,  Pblkt,  Ducy. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  eTlbervilie ,  Ju  9  décembre  1 7 1 5 ,  relative  au 

comte  Douglas ,  colonel. 

Le  prétendu  domestique  de  M.  Stair  est  le  comte  de  Doublas , 
Ecossais  établi  en  France.  Son  nom  était  déjà  mal  noté  parmi  les 
catholiques  d'Angleterre ,  pour  avoir  été  cause  de  la  mort  de  quatre 
demoiselles  anglaises  qui  allaient  en  Flandre,  il  y  a  six  ans,  pour 
se  faire  religieuses.  On  dit  qu'étant  à  Jffieuport,  où  elles  avaient 
débarqué,  il  poussa  le  dépit  de  ce  qu'une  d'elles  qui  Ipi  plut  ne 
Técoutait  pas,  jusqu'à  la  dénoncer  au  gouverneur,  qui  au  lieu 
de  les  arrêter,  comme  il  l'aurait  pu  faire,  les  obligea  de  se  rem- 
barquer sur-le-champ  ,  par  un  gros  temps  qui  leur  fît  faire 
naufrage. 
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Lettre  du  comte  de  DougiaM  au  Régtnt, 

Ùoe  imprudence  qae  j*ai  commise  m*a  justement  attiré  le  cour- 
roux de  Votre  Altesse  Royale;  je  la  snppiie  pourtant  de  me  per- 
mettre de  lui  représenter  qu'à  tous  pédiés  il  y  a  miséricerde ,  et 
que  même  il  y  va  de  sa  justice  et  de  son  équité  de  ae  pas  me 
perdre  dans  le  monde ,  puisque  je  sais  que  V.  A.  R.  me  rend  assez 
de  justice  pour  ne  me  point  croire  capable  des  crimes  énormes 
dont  on  m*accusè  très- injustement  avec  beaucoup  de  maBce.  Si 
V.  A.  R.  n'a  pas  la  bonté  de  me  permettre  de  Tapproeher  comme 
autrefois ,  j'aurai  beau  être  innocent  et  le  paraître  à  V.  A.  IL,  je 
passerai  toujours  pour  coupable. 

Je  m'étais  flatté  que  mylord  Stair  m'aurait  procuré  le  bonbeur 
de  me  mener  chez  Y.  A.  R.  pour  avoir  lieu  de  me  jastifier  eo 
présence,  d'une  partie  de  mon  imprudence-,  mais  le  malheurs 
voulu  que  depuis  cinq  jours  H  n'ait  pas  pu  trouver  rocc:a6ion 
d'en  demander  la  permission  à  V.  A.  R.  :  dont  je  ressens  one  très- 
vive  douleur. 

La  privation  de  faire  ma  cour,  depuis  mon  retbitr^  m'a  été  une 
pénitence  si  rode,  que  j'espère  qu'elle  paraîtra  suiEsante ponr  que 
V.  A.  R.  fasse  grâce  à  mon  imprudence  pour  me  la  pardonner,  et 
en  même  temps  me  permettre  Tbonneur  de  lui  rendre  mes  devoirs 
i^spectueux  ,  en  attendant  que  mylord  Stair  trouve  l'occasion 
de  pouvoir  me  disculper  en  partie  envers  V.  A.  R. ,  dont  je 
demande  la  permission  de  me  dire  être  avec  un  très-profond 
respect ,  etc.  ^ 

Signé  i  L.  C.  DoeGx.AS.  Ce  4  décembre  1715.* 

Le  nonce  du  pape  ayant  dit  quelque  temps  après  dans  une 
note  officielle ,  que  le  «comte  de  Stair  avait  apposté  un  brigand 
pour  assassiner  le  chevalier  de  Saint-Georges,  ce  ministre  r^ 
.pondit  avec  la  plas{;rande  violence,  dans  un  mémoire  qu'il  remit 
au  Régent,  le  i3  juin  17 16,  et  où  il  demanda  justice  du  calomnia- 
teur :  «  Je  n'ai  jamais  donné  lieu,  »  dit-il,  «  de  me  faire  soupçonner 
«  t^apabie  de  soutenir  par  des  moyens  lâches  et  iofiàmes  les  in- 
«  téréts  que  je  sers.  J'en  appelle  aux  adhérens  même  dii  Pré- 
■  tendant ,  et  je  veux  bien  qu'ils  me  servent  de  juges  et  de  té- 
«  moins.  »» 

Le  a  juillet  1716,  le  roi  Georges  écrivit  de  sa  main  une  lettre 
très-piiessante  au  Régent,  pour  lui   recommander  le  comte  de 
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Douglas ,  qai  avait  ded  rédamations  à  faire  dam  ta  province 
d*AI$acç. 


N*»  n. 


ÉcLAUOISeSlffillS    KODYBÂVK  BT  tfftÊS    IMS    SOURCES   ÂVrifEHTt- 

QVBS  BUR  GltÂRLBS  XII  BT  SB»  MHnsTBES.  €h.  Y/  p.  l3o. 

• 

Ckiarles  XII  avail  fait,  daos  son  eafimce,  une  ohate  qui  rendit 
hiDg-tempa  sa  satité  débile  sans  diminaer  son  Inclination  pour  la 
guerre.  Leduc  de  Holsteio',  son  beaU-frère,  qui  avait  an  pied  sur 
le  trône ,  le  précipita  dans  des  plaisirs  violens  où  il  faillit  souvent 
perdre  la  vie. 

Après  la  déposition  du  roi  Auguste,  Louis  XIY  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  retenir  Charles  XII  en  Allemagne ,  et  Tinvestir  du 
rôle  brillant  d'un  second  Gustave-Adolphe.  Nos  ambassadeurs  lui 
adressèrent  en  conséquence,  ainsi  qu'au  sénat  de  Stockholm,  les 
propositions  les  plus  honorables.  Mais  Tempo'eur  et  le  duc  de 
ilarlborough  corrompirent  le  comte  Piper  par  de  grosses  som- 
mes d'argent.  Le  général  anglais  eut  une  entrevue  secrète  avec  ce 
ministre  avare  i  qui  entraîna  furtivement  son  maître  au  parti  le 
moins  sensé.  Oxenstiem  avait  d'ailleurs  nourri  la  jeunesse  de 
Gharks  XII  de  préventions  et  de  jalousies  contre  la  France. 

Lorsque  ee  prince  opiniâtre  fut  prisonnier  chez  les  Turcs ,  on 
ae désespéra  pas  assez  de  sa  fortune  dans  son  propre  pays,  pour 
ne  pas  songer  à  lui  en  fermer  l'entrée.  La  duchesse  de  Ilolstein  , 
devenue  veuve ,  aspira  au  trène  de  son  frère  ;  Anne,  reine  d'An- 
gleterre, charmée'de  voir  une  nouvelle  couronne  sur  une  tête  de 
son  sese,  la  favorisa  de  tous  ses  moyens.  Les  principaux  membres 
du  sénat  furent  gagnés ,  et  la  révolution  allait  éclater,  lorsque  tout 
échoua  par  un  accident  particulier  aux  conspirations  de  femmes. 
L'ambition  n'avait  pas  suffi  pour  remplir  le  cœur  de  la  voluptueuse 
Edswîge,  et  un  breuvage  qu'elle  prit  pour  se  faire  avorter  lui  donna 
la  mort.X^harles  XII  fut  encore  roi. 

Voici  quelques  traits  à  ajouter  à  la  peinture  de  ce  monarque 
aventurier.  Rien  n'est  si  difficile  à  définir  que  le  roi  de  Suède.  II 
est  d'une  taille  avantageuse;  trè»-bien  fait;  la  tête  grosse  avec  très- 
peu  de  cheveux,  courts  et  héritisés  sur  le  sommet  ;  les  yeux  grands, 
«t  dans  lesquels  on  remarque  quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  a 
une  mémoire  prodigieuse ,  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de 
pénétration ,  d'éloquence  même,  quoiqu'il  parlé  très-peu;  d'un 
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accès  lilire  à  toot  le  monde  ;  poli ,-  ÎDTÎolabie  dans  sesr  promesses , 
ioBeubte  dans  ses  résolutions ,  géoérenx  «  bîeofaisant,  ina^eesslfote 
â  ce  qa*on  appelle  la  politique  du  temps  ;  mais  méfiani  aa  dernier 
point,  d'une  dissimulation  impénétrable,  affcctaDt  un  rire  ronti- 
nuel  et  en  surfiu^e,  tel  qu'on  pourrait  le  figurer  sur  on  masque; 
paraissant  le  plus  gai ,  lorsqu'il  porte  dans  le  cœur  les  chagrins  les 
plus  cuisans  ou  les  méconlentemens  les  plus  violens  ;  regardant 
tout  le  monde  d'un  œil  égal  et  gracieux,  quoiqu'il-  n'aime  ni  n'es- 
time véritablement  personne.  ||isensible  à  la  misère  de  ses  sujets, 
il  croit  qu'ils  peuvent  souffrir  les  fiitigues ,  la  faim ,  la  actif,  les 
travaux  où  il  s'expose  sans  nécessité.  Les  Suédois  scvot  en  effet 
d'excellens  soldats*  Presque  tous  mariés,  mais  uÀ  pour  la  gnérre, 
ils  la  font  avec  la  mèake  tranquillilé  qu'ils  colcli^eraieilt  leurs 
terres  ;  robustes  jusqu'à  l'insensibilité,  supportant  lés  privations 
sans  murmure  ,  paisibles  dans  leurs  quartiers  comme  dans  leurs 
marches,  ils  ne  sont  januiîs  oisifs ,  ne  désertent  point ,  elf  sont  pro- 
fondément convaincus  que  leur  vie  appartient  à  leur  souverain.  £n 
Saite ,  l'excès  des  richesses  et  de  l'abondance  étourdit  des-  gens 
accoutumés  à  la  pauvreté.  Des  régimens  refusèrent  de  combattre 
à  Pultawa  ;  d'autres  tournèrent  le  dos  à  leur  entrée  en  N€»*wège.  il 
est  vrai  que  le  recrutement  de  ceux-ci  s'était  opéré  singulièremeot 
Le  roi  avait  fait  enlevar  de  toutes  les  églises  les  marguilliers  et  les 
sonneurs.  Revenons  à  la  personne  de  QiarlesXII. 

Le  commun  du  peuple  l'a  cru  inspiré.  Sa  piété  apparente  a 
occasioné  celte  erreur.  Jamais  prince  n'a  été  tant  aimé  ni  res- 
pectédans  ses  prospérités,  tant  plaint,  ni  obéi  avec  tant  de  zèle  de 
la  populace ,  dans  ses  malheurs.  Son  retour  a  détruit  tout  d'un 
coup  ces  bonnes  dispositions ,  par  le  choix  qu'il  a  fait  de  ses*  minis- 
tres ,  par  la  confiance  qu'il  a  donnée  aux  étradgers,  au  m^ris  de 
ses  sujets ,  par  les  expédiens  ruineux  qu'dn  a  nkis  eh  usage  pour 
soutenir  la  guerre  la  plus  folle.  Il  ne  fuit  qu'un  repas  à  quatre 
heures  du  soir  ;  il  ne  parle  jamais  à  table,  mange  beaucoup  et  ne 
boit  que  de  Teau.  Insensible  à  toute  sorte  de  plaisirs,  rien  ne  l'oc- 
cupe que  le  soin  de  ses  troupes.  Il  en  fait  la  reyile  homme  par 
homme, et,  tandis  que  les  cavaliers  s'exercent  à'  tirer  au  blanc, 
on  a  vu  ce  prince  tenir  la  bride  de  leurs  chevaux.  Quoiqu'il  se 
couche  à  sept  heures,  il  dort  très-peu.  C'était  Qrdinairement sur 
delà  paille,  habillé,  botté,  et  enveloppé  dans  son  manteau.  Ce 
n'est  que  depuis  que  M.  le  comte  de  La  Marck  l'a  joint  qu'il  se  sert 
d'un  lit.  Il  se  lève  à  une  heure  du  malin.  Son  habillement  est 
aussi  simple  que  sa  nourriture.  Il  est  toujours  botté  et  prêt  à 
monter  à  cheval.  On  ne  le  distingue  du  soldat  que  par  sa  bonne 


PIÈCES   JOSTIFICATIVES.  385 

y  par  sa  politesse  et  par  un  air  gai  qui  ne  rabandonné  jamais. 
-li-doDiie  audience,  depuis  d/âltix  heures  jusqu'à  quatre,  à  toute  sorte 
-de  personnes  sans  distinction,  excepté  aux  étrangers.  Ses  ministres 
doivent  être  dans  sa  oliambre  ce  temps-là  ;  mais  il  arrive  souvent  que 
ler^l^e  Suèdfe  appelle  4e  premier  officier  qui  parait;  celui-là  en 
-  aUiré  un  autre,  et  le  temps  se  passe  à  conter  des  aventures  de  toute 
\eipèce,  auxquelles  il  prend  un  plaisir  singulier,  jusqu'à  ce  que,  ce 
prince  montant  à  cheval ,  ce  qu'il  fait  tous  les  Jours ,  les  minlajtrrs 
flODt  obligés  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu  parler  d'aucune  affaire. 
^1  entré  dans  les  inoindres  minuties,  se  défie  de  tout,  et  fait  expé- 
dier tes  ordres  par  le  premier  secrétaire  qu'il  rencontre ,  à  Tinsu 
dés  «lÎDÎstres  que  ^a  chose  regarde.  Le  roi  de  Suède  n'a  point  de 
.coo^  à  Lunden.  Il  est  servi  à  table  par  deux  officiçrs  de  son  régin^ent  ' 
des  gardes,  qui  se  relèvent  tous  les  trois  mois.  Il  mange  sur  de  la  vais- 
selle de  1er  étamé.  Dès  qu'il  s'est  levé  de  table ,  tous  les  pfficiers  qui 
se  trouvent  dans  sa  ehambres*y  placent  et  vivent  de  ce  qui  est  restée 
Le  projet  d'associer  la  folie  de  Charles  XII  aux  espérances  des 
jacobitea  était  ancien.  M.  Débervîlle  en  écrivait  ainsi  à  M.  de  Torci 
durant  la  vie  de  Louis  XIV  :  «  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  les  oreilles 
«  battues  du  l^ruit  que  le  roi  de  Suède  doit  être  le  libérateur  de  la 
«  Gfande-Bfetagne  ;  c'est  une  vieille  chanson  des  jacobites.  Leur 
«  'passion  les  aveuglait  au  point  qu'ils  la  répétaient  dans  le  tempç 
<■  même  oft  Charles  XII  était  enfermé  dans  Stralsund.  J'en  ai  dans 
«  le  temps  informé  Sa  Majesté,  avec  la  circonstance  que  des  chefs 
«  jacobites  offraient  deux  cent  mille  livres  sterling  pour  l'expédi- 

«  tioli M.  Mullern ,  auquel  l'envoyé  de  Suède  avait  écrit  la  pro- 

«  position  dé  quelques  jacobites ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
•  informer,  a  réppndu  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  parler  au 
«  roi ,  de  peur  qu'il  ne  donnât  tête  baissée  dans  un  projet  si  sca- 
«  breux  ;  ce  prince  ayant  besoin  de  procurer  un  long  repos  à  ses 
«  sujets,  au  lieu  de  s'engager  dans  de  nouvelles  affaires.  »  {Lettres 
vies  lo  février  et  i6  avril  1715.  ) 

Gyllenborg  imagina  alors  de  s'associer  avec  Goertz  et  Sparre,  et 
même,  à  ce  qu'on  croit ,  avec  Wendernat,  ministre  des  finances 
de  Suède,  et  tous  ensemble  exploitèrent,  pour  leur  compte,  la 
«réduKté  des  jacobites.  On  se  piqua  peu  de  discrétion  dans  une 
intrigue  où  il  ne  s'agissait  que  de  vendre  de  vaines  promesses ,  et 
le  roi  Georges  ,  averti  de  toutes  parts,  fit  arrêter  Gyllenborg  à 
Londres  et  Goertz  en  Hollande ,  par  l'intermédiaire  des  états-géné- 
raux. Personne  en  Europe  ne  crut  le  roi  de  Suède  complice  de 
ses  ministres.  Le  marquis  de  Châteauneuf  s'en  expliquait  en  ces 
termes  :  «  Le  but  de  M.  Goertz  a  été  de  tirer  de  l'argent  des  Anglais, 
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«  et  le  roi  de  Suède  n'a  rien  su  dea  espérances  qu'il  leur  don- 
«  naît....  Comment  ce  prince  auraît-il-projeté  des  descentes  quand 
•  il  a  peine  a  se  défendre  chez  lui  ?  Comroem  les  aurait-îl  conoér- 
«  tées  avec  le  czar,  quand  la  paix  n'est  pas  faite  entre  eax?.... 
«  M.  de  Goertz  ne  parle  pas  sensément.  Il  passe  depuis  long-impB 
«  pour  un  fripon.  Il  mérite  à  présent  le  titre  d'étourdi.....  Sa  n^ 
«  gociation  est  celle  d'un  filou.  >  (  Lettres  de  Ckât^aumeuf  au  mmréchal 
dUxeUeSy  des  ^  ^  g ,  12  et  ig  mars  1717.  ) 

Le  comte  de  La  Marck  et  M.  de  Campredon  éoriveQt  de  leur  côté: 
«  Le  Roi  m'a  protesté  hautement  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  la  piéten'- 
«  due  descente,  et  il  demande  qu'on  lui  renvoie  ses  ministres  pour 

«  en  faire  justice L'opinion  de  la  Suède  et  de  tous  lessénateurs, 

«  c'est  que  la  conspiration  n'était  qu'une  escroquerie  d'argent*.-... 
«  Goertz  est  convenu  qu'il  n'avait  voulu  que  prendre  l'argent  des 
«^  jacobites,  et  qu'il  en  avait  ainsi  tiré  pour  sa  part  80,000  écQS.  • 
(  Lettres  et  Mémoires  des  ao  mai  et  i^'juin  1717.  ) 

Mais  ce  qui  couvrit  les  prétendus  conspirateurs  de  ridicale  et 
mit  leur  fourberie  au  grand  jour ,  ce  fut  leur  propre  correspon- 
dance que  le  roi  Georges  fit  imprimer.  Ces  lettres  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  depuis  le  commencement  de  septembre  17x6 
josqn*à  la  fin  de  février  suivant.  La  misère,  la  fraude  et  la  sottiss 
y  tiennent  la  plume  tour-à-tour.  Gillenborg  écrit  à  Goertz  ,  le  lo 
février  :  «  Je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que  je  sois  quitte  du 
«  soin  de  savoir  où  prendre  le  nécessaire.  Un  esprit  borné  comme 
«  le  mien  n'y  suffit  pas  assurément.  »  Ce  pauvre  conspirateur  man- 
quait souvent  de  quelques  guinées  pour  Êiire  imprimer  les  petits 
libelles  qu'il  composait  contre  le  roi  d'Angleterre.  Dans  l'impos- 
sibilité où  il  était  ainsi  que  ses  complices  de  produire  aucun  en- 
gagement de  leur  maître ,  ils  s'épuisaient  en  fables  de  toute  espèce 
pour  délier  la  bourse  de  leurs  dupes.  Seulement,  disaient-ils,  ad 
captendam  regiam  Bénévole ntiam.  Les  jacobites  de  France  et  d'Avi- 
gnon étaient  naturellement  plus  crédules  et  plus  généreux.  Biais 
ceux  d'Angleterre  désolaient  Gyllenborg;  «  Un  de  leurs  che6, 
«  écrivait-il  à  Goertz, le  4  décembre,  m'a  parlé  en  ces  termes: 
«  se  flatter  que,  par  respect  ou  par  amitié,  nous  donnions  notre 
m  argent  à  qui  que  ce  soit,  ce  serait  ne  point  connaître  les  Anglais. 
«  Vous  ne  saunez  nous  changer  sur  ce  point.  Il  fiiut  nous  prendre 
«  teb  que  nous  sommes.  Mamts  nostrœ  oculatœ  suni;  credunt  quod 
«  vident,  m  Le  maréchal  d'Uxelles  fit  de  plus  vérifier  la  fiinsseté 
d'un  prétendu  armement  à  Gottenboiirg,  et  il  fit  constater  qu'il 
n'existait  dans  ce  port  que  douze  vieilles  frégates  non  armées  et 
liôrs  d'état  de  tenir  la  mer. 


i 
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Les  ministres  suédois  ont  ea  l'ef&onterie  de  laisser  entrevoir 
(ians  Leur  correspondance  lé  concours  du  czar  et  de  citer  pour 
garant  son  médecin  Areskin.  Le  czar  se  hâta  de  donner  à  la  cour 
de  Londres  un  désavœu  formel  de  «  ces  infâmes  insinuations ,  de 
«  ces  artifices  imaginés  pour  diviser  les  alliés  du  nord  et  redr^er 
«  des  affaires  délabrées.  Il  y  traite  Charles  XII  d'enniemi  violebt  ^ 
«  vindicatif  et  irréconciliable,  et  il  annonce  que  soti  médecin 
«  Areskin  engage  sa  tête  contre  Timposture  des  ministres  Suédois.» 
-  Charles  XSl^eson  côté-,  combattu  entre  sa  vanité  qui  répu^* 
gnait  à  donner  satisfaction  au  roi  d'Angleterre  ^  et  son  hooneut^ 
compromis  par  rescroquer^e  de  ses  ministres ,  fournit  aussi  son 
désaveu  écrit  au  landgrave  de  Hesse  et  au  régent  de  France. 
George  consentit  à  le  recevoir  de  ce  dernier  médiateur  dans  les 
mêmes  termes  dont  s'était  servi  le  roi  de  Suède.  La  vorci  :  «  As- 
B.sure  S.  M.  B.  que  le  roi  de  Suède  n*a  jamais  eu  et  qu'il  n*a  point 
«  encore  riatentfon  de  troubler  la  tranquitlité  de  la  Grande*Bre- 
«  tagtoe,  qu'il  n*est  entré  dans  aucun  des  desseins  attribués  à  ses 
«  ministres;  que  ce  prince  regarde  comme  une  chose  injurieuse 
•  pour  lui  le  simple  soupçon  qu'il  eût  eu  pari  à  de  pareils  projets  > 
«  et  qu'il  se  propose ,  lorsque  ses  ministres  lui  seix>nt  remis , 
m  d'examiner  leur  conduite  pour  en  faire  bonne  justice  s'ils  ont 
«  abusé- de  leur  caractère.  » 

-Lorsque  Alberoni  tâcha  de  relever  cette  intrigue,  il  n'insista 
point  sut  le  projet  de  descente,  parce  que  le  roi  de  Suède  était 
sans  moyens  pour  l'exécuter ,  et  que  le  czar  ne  s'intéressait  point 
au  prétendant,  redoutait  les  Anglais  plus  qu'il  ne  haïssait  leur  roi, 
et  fut  entré  en  fureur  à  la  seule  proposition  de  hasarder  sa  marine 
naissante  contre  une  flotte  anglaise.  Mais  il  tenta  de  réunir  les 
dteux  monarques  contre  l'électeur  d'Hanovre  et  surtout  contre 
Tempereur.  Il  soupçonnait  avec  raison  que  le  czar  désirait  avoir 
dn  établissement  en  Allemagne,  et  qu'il  soutenait  dans  cette  vue 
son  neveu  le  duc  de  Mecklen bourg  que  poursuivait  rempereur 
pour  quelques  contraventions  aux  lois  de  l'empire. 

Alberoni  ne  manqua  pas  d'ouvrir,  suivant  «on  usage  ,  sur  des 
données  aussi  faibles,  des  négociations  vagues  et  multipliées.  Il 
envoya  en  Suède  Poifo-^tf^no  qui  ne  put  atteindre  le  roi  dans  ses 
courses  continuelles. -Goertz  fit  partir  de  son  côté  pour  Madrid  le 
fils  de  son  ami  le  comte  Weling ,  jeune  homme  sans  consistance 
dont  le  voyage  fut  inutile.  A  Paris ,  Cellamare  sonda  l'ambassa- 
deur de  Suède,  qui,  au  seul  mot  de  subsides,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut.  Mais  quand  il  fallut  en  concerter  les  conditions 
avec  le  baron  de  Schleitz,  ministre  de  Russie ,  ce  deinier  préten« 
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dit  qu«  les  subsid«9.  destinés  à  U  3aède  ptamn^i  par  ks  mmu 

da  cfar.  Cellanfifire  ipdinné  écrivit  à  Alberoni  qn'il  élaît  eii^r<MMlé 
dfi  ^rpeos  et  de  saqg^ue»'  P-t^P  ien  4a  ciç  K  ^.  wfirifjt  .ek»  thpft^ 
tHtto  siamo  cifUi  o  du  st^y^tl  che  ci  'Wi^fiÇ  mfvrdet^  ed  fiiff^iiknwt ,  a 
dft  sqnguisughe  che  vagihno  dçlcemti^e  dÎA^tgwirçh  (  t^4irp  dt  CeUfl" 
mare,  du  a6  septejnàre  I7i3-)  £n  Hollande  qui /était  U  (iriocipal 
foyer  d^  riotrigiie»  le  oiarquis  de  BerreUi  Laxidi  retira,  .par  l'ordre 
exprès  d' Alberoni,  tpute  of&e  d'argent  et  rpiopit  la  Q^gopiatioii 
plus  de  deux  moi^  avapt  la  pnQrt  de  Charles  XlMiJ^'^  ^  ^^' 
ref/i  à  ÇeUammre ,  du  7  octohn  17.18.  ) 

Le^  conférences  de  Tile  .d'Alaod  n'élaieipit  pas  md  c^iamp  moins 
stérile.  Le  czar  inflexible  prétendait  garder  toutes  ^ç»  ooPCiu^^^-X^es 
deux  ministres  s^édois  Goertz  et  Mallera  n*é(aieQt  point  d'accord, 
Le  premier  voulant  la  paix  s^vec  la  Prusse  laiH  Euasie»  et  le  second 
la  voulant,  générale.  Pendant  ce  teiiips  le  roi  de  Snède»  sejaio«* 
quai^  à  la  fois  et  de  ses  ministres  et  des  conférences  »  négociait 
personnellement  avec  le  baron  de  Fabrice ,  envoyé  fiiBm^t  dll  roi 
d'Angleterre,  et  peveude  $op  ministre  banpy|rien.  Xtfl  Feaoce.CQQ- 
naissai,t  parfaitement  toutes  c^  menées  d' Alberoni  «  et.  Dubais  se 
réjouissait  de  ces  projets  d*,une  ligue  impossible  qui  alarofaiept 
Tempereur  et  rattachaient  davantage  à  la  quadruple  alliance. 

Voltaire  a  complètement  ignoré  toute  celte  politique  du  nord  1 
«ce  ')ui  oc  Tempêcha  paa  de  .parler  avec  beaucoup  de  confiance , 
dans  le  huitième  livrte  de  son  histoire  de  Charles  Zp,  de  la  cons- 
piration de  Gyllenborg,  et  dea  négociations  de  Goectz,  du  czar 
et  d* Alberoni.  Mais  si  on  en  e^icepte  Técorce  de  quelques  faits  ^* 
lériels  et  publics ,  ce  qu^il  en  dit  est  une  erreur  continuelle.  Entre 
plusieurs  preuves  je  n*en  citerai  que  deux.  Voltaire  assure  que 
Charles  XII  ne  désavoue  pas  ses  ministres,  et  j*ai  lu  Toriginai.de 
ce  désaveu.  Il  assure  encore  que  dans  les  conditions  de  (a  jiaix 
en.tre  la  Suède  et  la  Russie  ,  qu'on  trouva  parmi  les  papiers  de 
Goertz,  il  était  stipulé  que  le  ozar  fournirait  des  .vaisseaux  pour 
transporter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre.  J*ai  lu  ces  pondiiioos» 
et  je  puis  cef  tifier  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  semblable*  Il  n*y 
est  question  ni  de  prétendant ,  ni  de  descente.  Dn  y  dit  senlejnent 
que  si  le  roi  d* Angleterre  ne  .restitue  paa  Brenien  et  Wevdeo  ,  .on 
s'indemnisera  si^r  Télectorat  d'Hanovre.  Ce  n'est  pas.  que  je.f>ense 
qu'il  feille  ajouter  aucune  (oi  à  ce  prétendu  pro^;  il.n'a  rien 
d'authentique;  il  n'est  écrit  par. aucun  .minisU'e,  et  ressemble  à 
ces  mille  ohifiTons  que  les  hommes  d'état  sont  exposés  à  xecevoir 
de  |outes  mains.  Un  éditeur  de  l'histoire  4e  Charles  XIl  prétend 
qu'Aib^roni  a  eerti  lié  toutes  ces  assenions,  de  Voltaii'e  dans  une 
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lettre  qu'ir adressa  Itri-méine  à  det  écrivain.  Cést  tirer  «ne  totif- 
séquence  bien  exagérée  d'une  simple  politesse  de  ce  cardinal.  J'ai 
trouvé  dails  les  portefeuilles  du  maréchal  de  Beilîsle,  des  copies 
de  e«ile  lettre  «t  de  la  réponse  qu'y  &t  Votfaiire.  Coittfne  je  àrdk  ftl 
première  inédite ,  je  les  placerai  l'une  et  l'jtutre  à  la  suite  de  c^s 
éclairctssemeris.  l'y  joindrai  une  seconde  lettre  de  Voltaire,  où 
lut-méme  ftvone  rinexactitude  des  métnofi*ëé  sur  lesquels  if  a  écrit 
l'Histoire  de  Charles  XII.  On  me  pardonnera  de  la  donner  en 
entier  parce  qu'elle  eH  inédite ,  eC  qtl'on  né  se  Ia9së  pas  de  li^e  cet 
inimitable  écrivain. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Charles  Xll  on  arrêta  le  baron  de 
Goertz ,  on  trouva  sur  lui  des  lettres  d'une  date  fort  récente ,  qui 
lut  étaient  écrites  de  Paris  par  qnêlqiies  Suédois,  relativement 
à  cet^e  eipédtttoB  de  pirates  ^r  laquelle  on  a  tant  débité  de 
fables.  La  reine  remit  tees  lettres  au  ct)itite  de  La  Marck  avec 
prièrfe  au  régent  d'en  feire  émpnsdnney  les  auteurs.  Ces  pièces 
confidentielles  ont  révélé  tobl  le  se&tei  de  l'intrigue,  qui  ti'était 
réellement  qu'une  honteuse  spécultttidil  «tielrcântile ,  élràngèi^  à 
toute  vue  politique  ou  militaire ,  igtiorée  du  roi ,  cl  protégée 
dans  l'ombre  par  Goertz,  qui  accueillait  voioDfiers  toutes  lés  nié-^ 
chantes  affaires. 

Les  entrepreneur»  de  eeHë-ci  étAibnt  qUatre  Suédois  appelée 
KUnkosttom,  GiUenschip,  Veangel  et  Nerlâiiir,  he  premier,  aucieli , 
Agent  de  là  compagnie  des  Indes,  et  à  qui  les  trois  autres  paraissent 
stebordonnés^  avait  imaginé  de  mettre  à  profit  lëS  désordres  de  là 
guerre  en  ârmàm  des  flibustiers  Ctt  EurrOpe  pour  aller  ràn^oniièfr 
le  èommërce  dans  les  tiiers  des  Indes.  «  Il  n'y  a  pas  d'apparence ,  * 
écrit  Klinkostrum  au  baron  de  Goertz ,  «  que  nous  puissions  éta*» 
«  blir  un  comploir  à  Madagascar.  Les  peuples  en  sont  trop  fài^tf- 
«  ches  et  trop  jaloux  de  leur  liberté  pout-  soàfTrir  l'établissemeAt 
«  des  étrangers.  Mais  nous  comptons  preiidre  en  retour  l'ifé  de 
«  SaÎDt-Thoinas  et  en  chasser  les  Danois.  » 

Klmkostrom  avait  en  conséquence  afipeté  en  France  Morgaii  et 
quelques  centaines  de  ses  baudits  on  miltelotè ,  et  il  avait  choisi,  de 
coUcertavec  eux  j  le  port  de  Gàdix  comme  le  lieu  te  plus  propre  à 
wasqoer  le  biHgaiidage  de  leur  ëx)>éditidn.  ^  ToUt  ce  qui  m'embàr* 
«  rasse  le  plus  ^  )•  écrivait-il  enijore,  «^Ce  solitudes  airgortâtilès.  Jé'KIe 
•  sais  coihment  les  faire  passer  en  Espagne,  sort  fatite  d'ârgeAl,  soit 
«  par  rapport  aiui  ordres  rigoureux  du  R^ent  d'arrêter  ati  passage 
«  tous  ceux  qui  ne  Sont  pas  munis  de  passeports.  »  Il  prit  en  àtlétl- 
4jint  le  parti  de  les  envoyer  à  Deux-Ponf s,  oÛ  ils  éerdicnt  habltlés  et 
BOttrris  a  meilleur  marché,  des  choséë  se  passaient  à  ^  iiir  de  no< 
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Tc^iibre  17^  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Charles  XH  et  la  dé- 
loitioo  de  Cellaroare. 

Ces  aventuriers. agvsaîeot  à  Hosn  du  roi,  et  se  cadiaieot  avec 
mn  de  Tambassadeur  de  Suéde,  que.Klioko6lroni  avait  trompé  en 
loi  anoon^nt  qu'il  était  venu  à  Paris  pour  se  faire  traiter  d^une 
hydropisie.  Cependant  on  Won  de  Moggers ,  ancienne  créature 
du  contr6!eur-général  Desmarets,  et  Tun  des  plus  finnenx  intrigans 
de  ce  temps-tà ,  imagina  de  mettiv  en  rapport  ce  Suédois  et  Celia- 
mare.  «  Comme  il  était  déjà  résolu  par  Morgan-  et  ses  associés,»  écrit 
KHnkostrom  au  baron  de  Goertz ,  «  de  fsire  notre  armement  à  Ca- 
n  dix ,  et  que  je  devais  passer  en  Espagne ,  je  crus  devoir  cTautant 
«  moins  refuser  de  voir  Cellamare  que  j'avais  besoin  des  recom- 
«  mandations  de  ce  ministre  pour  m*en  servir  dans  les  «iccurren- 
n  ces.  «  Cette  entrevue  n'eut  point  de  suite,  parce  que  Klinkostrom 
n'aVait  reçu  ni  instructions ,  ni  pouvoirs  de  sa  coor,  et  n'était  dans 
la  confidence  d'aucune  négociation.  li  se  borna  à  remettre  de  son 
cbef  un  Mémoire  qui  m'a  paru  fort  ridicule ,  où  il  tente  de  prouver 
que  la  conquête  de  la  Norwège  par  la  Suède  sera  fort  avantageuse 
à  r£spagne.  Cellamare  ne  daigne  pas  en  parler  dans  sa  correspon- 
dance avec  Alberoni. 

La  chute  du  baron  de  Goeriz  fit  crouler  cette  infâme  entreprise 
des  quatre  Suédois ,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  brigandage  privé .  qui 
resta  ignorée  de  Charles  XII  et  d^Alberoni ,  et  n'eut  pas  la  moin- 
dre  affinité  avec  les  affaires  du  Prétendant  et  les  projets  de  descente 
en  Angleterre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  historiens  superficiels 
aient  pris  le  change  sur  ce  point,  puisque  le  Régent  lui-même 
ne  connut  la  véi'ité  que  par  les  lettres  dont  je  viens  de  parler. 
Les  mouvemens  des  flibustiers  lui  avaient  donné  quelque  ombrage, 
si  on  en  juge  par  l'ordonnance  qu'il  publia  le  5  septembre  1718, 
portant,  amnistie  en  faveur  des  forbans  français ,  sons  la  seule  con- 
dition que  ces  brigands  couverts  de  crimes  seraient  caihoUquet  ou 
en  disposition  procliaine  de  le  devenir;  singulièi*e  Êiçon  de  témoigner 
son  respect  pour  l'orthodoxie  ! 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  baron  de  Goertz ,  qui  joua 
le  premier  rôle  dans  ses  diverses  inirignes.  C'était  na  homme  dés- 
honoré, mais  d'un  esprit  brillant  et  d'un  caractère. décidé,  qui  en 
imposait  par  son  assurance,  par  sa  hauteur  et  par  ses  détours  ma- 
gnifiques. Il  avait  presque  corrompu  la  droiture  naturelle  de  son 
maître,  et  était  arrivé  loi-même  à  un  degré  peu  commun  d'effron- 
terie et  de  perversité.  Il  vit  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  avec 
Tindifférence  d'un  ambitieux  qui  8*y  est  long-temps  attendu.  «Je 
<(.  lui  ai  ouf  dire,  »  écrivait  un  de  nos  ambassadeurs,  «qu'un  ministre 
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«  ûeUL  Irémpe  et  en  sa  place  ne  devait  jamais  se  mettre  au  lit  qu'il    ^ 
n  ne  pensât  à  mourir  le  lendemain  sur  un  échafaud.  »  La  veille  de 
l'exécution ,  il  composa  son  épitapbe.  Elle  est  courte  et  simple  : 

Mor^  régis  ,fides  in  regem  «  n^ors  mea  est  {i). 

Il  alla  au  supplice  dans  son  carrosse,  entouré  de  toute  sa  maison  ^ 
qui  marchait  à  pied  en  grande  tenue.  Son  cercueil  était  porté  de- 
vant lui  dans  une  autre  voiture.  Il  salua  toutes  les  personnes  de  sa 
connaissance  avec  beaucoup  de  sérénité,  il  ëtait  vêtu  d*un  habit 
de  velours  noir  ouvert  sur  les  épaules  et  retenu  par  des  rubans  que 
son  valet  de  chambre  dénoua  au  moment  de  l'exécution.  Le  glaive 
sépara  sa  tête  d'un  seul  coup  de  9on  corps,  que  ses  domestiques 
recueillirent  aussitôt,  et  ensevelirent  au  pied  d'un  arbre  voisin, 
sans  que  la  main  de  l'exécuteur  l'eût  touché  ni  avant,  ni  aprçs  sa 
mort.  Les  spectateurs  ne  le  cédèrent  à  la  victime  ni  en  sang-froid , 
ni  en  politesse,  et  Ton  ne  vit  pas  sans  quelque  surprise  un  habitant 
du  Holstein  mettre  dans  les  apprêts  de  son  supplice  une  sorte  d'é- 
légance qui  semblait  réservée  au  siècle  des  Sénèques  et  des  Pé- 
trônes. 

Lettre  du  cardinal  Alùeroni  à  M.  de  Foliaire, 

Le  10  fcYrier  I735. 

Il  m'est  arrivé  assez  tard  la  connaissance ,  Monsieur^  de  la  vie . 
que  vous  avez  écrite  du  feu  roi  de  Suède  pour  vous  donner  bien 
des  grâces  pour  ce  qui  me  regarde.  Votre  prévention  et  votre  pen- 
chant pour  ma  personne  vous  a  porté  assez  loin,  puisque  avec  votre 
style  sublime  d'écrire,  qui  est  incomparable,  vous  avez  plus  dit  en 
deux  mots  de  moi  C|ue  ce  qu'a  dit  Pline  de  l^rajan  dans  son  long 
panégyrique.  Heureux  les  princes  qui  auront  le  bonheur  de  vous 
intéresser  dans  leurs  faits  !  Votre  plume  suffit  pour  les  rendre  im- 
mortels. À  mon  égard,  Monsieur,  je  vous  proteste  les  sentimens  de 
la  plus  parfaite  reconnaissance ,  et  je  vous  assure  que  personne  au 
monde  ne  vous  estime ,  ne  vous  aime  et  ne  vous  respecte  plus  que 

IjC  cardinal  Albxrovi. 
Réponse  de  M.  de  Voltaire  au  cardinal  Alberoni,    - 

La  lettre  dont  Votre  Éminence  m'a  honoré  est  un  prix  aussi 
flatteur  c|e  mes  ouvrages  que  l'estime  de  l'Europe  a  dû  vous  l'être 
de  vos  actions.  Vous  ne  me  devez  aucun  remerciement,  Moosei-  , 
gneur.  Je  n'ai  été  que  l'organe  du  public  en  parlant  de  vous.  Ls) 

(i)  La  mort  du  roi  et  ma  tidëlité  pourluisoul  Tarrét  de  ma  mort. 
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liberté  t%  la  vérité,  qjui  ont  touio,ur8  conduit  ma  flnvomiwtontWt 
votre  saffrage.  Ces  deqx  caractères  doivent  pleure  à  qd  génœ  tel 
que  le  vôtre  ;  quicpnque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  être  un  faom* 
me  puissant,  mais  il  ne  serja  jamais  un  grand  homme. 

Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  .c|uî  j*3i 
rendu  justice  d^  si  loin.  Je  ne  me  Qatte  pas  d'avoir  j a maî^Fbonfitéor 
de  voir  Vot^e  Émin.en(  e.  Mais  si  Rome  çntend  assez  sies  iolérêts 
pour  vouloir  an  moins  rétablir  les  arts,  le  commerce,  et  remettre 
quelque  splendeur  dans  un  pays  qui  a  été  autrefois  le  maître  de 
la  plus  belle  partie  du  monde ,  j'espère  alors  que  je  vous  écrirai 
sous  un  autre  titrç  que  sous  celui  de  Votre  Éminenpe,  ^^^^  ï^f 
)*honneur  d'être  avec  autant  4'estime  que  de  respect,  etc. 

VoLTillRg. 

Lettre  dé  Voltaire  à  M,  Dusson  d'Alin^  ministre  de  France  en  Russie. 

MoirsiéOR , 

Les  bontés  dont  M.  le  marquis  d'Argensop  m'honore  depuis  Ten- 
fançe  me  serviront  d*exc|ise  auprès  de  vous.  Je  n*en  ai  pas  besoin 
pour  la  liberté  que  je  prends  de  vous  envoyer  le  poéine  sur  la  vic- 
toire du  roi  notre  nialtre.  Cést  an  tribut  que  je  vous  dois ,  pi  celui 
qui  soutifsnt  si  bien  les  intérêts  du  royaume  a  des  droits  sur  les  ou^ 
vrages  consacrés  à  sa  gloire.  Mais  je  sens  que  j*ai  besoip  de  la  pro- 
tection de  M.  d'Argenson  ppur  les  autres  liberté^  que  je  vais  pren- 
dre avec  vous. 

Premièrement,  je  vous  supplie  de  présenter  un  exemplaire  de  ce 
poème  à  Sa  Majesté  Impériale,  sî  vous  trouvez  que  cç^la  ^'it  con- 
venable. J'ose  ensuite 'mettre  sous  votre  protection  cet  exemplaire 
dé  la  plus  belle  ^ition  de  la  Henriade,  le  seul  qui  reâte  à  Paris ,  e( 
(jue  je  vous  supplie  de  vouloir  bi^n  présentera  Sa  Majesté^  en  lui 
montrant  le  petit  envoi  qui  accompagpe  le  livre,  et  (|uï  est  à  la 
première  page. 

Ce  n'est  pas  tout,  Monsieur,  et  c'est  ici  qu'il  faut  encore  qàe  le 
noni  de  M.  d'Argeiison  parle  pour  moi.  J'ajoute  à  cet  énorme  pa- 
quet deux  exemplaires  d'un  livre  spr  la  philosophie  de  Nevfton.  Je 
vous  aurais ,  Monsieur,  une  très-grande  bbli|;atïon  de  vouloir  bien 
en  donner  un  à  M.  le  secrétaire  de  l'académie  de  Pétersbourg.  J'ai 
déjà  t'hotîneur  d'être  des  académies  de  Londres,  d'Edimbourg,  de 
BcrHuyde  Êonldgne,  et  je  veux  devoir  à  votre  protection  l'honneur 
d*è%i^é  admis  à  celle  dé  Pétersbourg.  Ce  serait  peut-être  une  occa- 
sion pôiir  moi  de  pouvoir  quelque  jour  d'été  voyager  dans  la  cour 

où  vous  êtes,  et  me  vanter  d'avoir  vu  la  célèbre  Elisabeth.  J'ai 

«'.'■».'  ...  ■  •  '    • 
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chanté  rÉlisabelh  d'Angleterre  ;  que  ne  dirai-je  point  de  celle  qui 
Teflace  par  sa  magnificence  et  (fui  Pégale  par  ses  autres  vertus  I 
Mon  projet  était  de  voir  sa  cour  quand  j'étais  à  celle  de  Berlin.  Mais 
je  n'ai  pu  avoir  cet  honneur,  et  j'ai  été  réduit  à  l'admirer  de  loin, 
Soyez  persuadé ,  Monsieur,  que  je  conserverai  toute  ma  vie  la  re- 
connajaaanoe  qUe  je-devrtôà  vos  bontés,  lé  sois,  etc. 

VoiTAiâï. 

,     4 

Biliet  du  même  au  même.  Jointe  à  la  lettre  précédente» 

Devais  nia  lettre  écrite ,  Monsieur,  j'ai  peÀsé  que  si  vous  daignez 
.vous  charger  de  présenter  à  Sa  Majesté  Impériale  la  tienruide  et  le 
poënbé  sûr  là  bataille  de  Fonteno^,  que  je  prends  la  fiberlé  de  lui 
adressàer,  VôlfB  aurez  sans  doute  la  bonté  de  îui  parler  de  moi.  Mon 
nom  ne  ^oi  est  pas  absolumefiï  inconnu,  puisqu'on  m*a  assuré 
qU^efTé  prenait quet^ue  plaisir  à  Voir  réprésenter  mes  pièces  de  théâ- 
tre, et  G*ést  probablement,  Monsieur,  une  obligation  que  je  vous 
ai.  Je  n^e  flatte  donc  que  je  pourrais  vous  en  avoir  encore  une  au^- 
tre.  J'ai  écrit  il  y  à  quelques  années  une  Histoire  de  Chartes  XIÎ  sur 
des  Mémoires  fort  bons,  quant  au  fond,  mais  dans  lesquels  i(  y 
avait  quelques  erfeuris  sur  les  détails  des  actions  de  ce  monarque. 
J'ai  actuellement  dfes  Mémoires  plus  eiàcts  et  fort  supérieurs  à 
ceux  que  M.  Norberg  a  employés.  Mon  dessein  serait  de  les  fondre 
dians  une  IiistoTré  de  Pierre-le-Grand.  Ma  façon  de  penser  me  dé- 
^efmine  pSus  vers  cet  empereur  que  vers  le  roi  de  Suède.  Le  pre- 
mier à  été  un'  législateur  ;  il  à  fondé  des  villes,  et ,  j^ose  le  dire,  s6n 
eMipIrè.  Cbarfëé'  TSH  à  presque  détruit  sdh  royaàriie.  H  étàh  un 
plus  graÀd  soldat;  lâàis  je  crois  l'autre  lin  plus  grand  bbmme. 

Si  fa  dighé  fille  dé  l'empereur  F^ieffe  \  qui  a  toutes  lés  vertus  de 
30n  p^ré  avec  celles  de  son  «exe,  daignait  entrer  dàiis  îÈlés  vèes  et 
me  fal^  côliritiiuniquer  qiielques  particularités  intéréàsaiHek  et  glo- 
rièù'seè  de  là  vie  dn  feu  Étnpèfréiir,  elle  m'aidei^àit  à  étèver  un  mo- 
nument à  sa  ^oîre.dans  une  langue  qù^on  parle  à  présent  dans 
preadS^uë  ièutès  les  cours  de  l'Europe. 

Voilà  bien  dès  grâces,  Monsiéiff*,  que  j'o^é  vous  den^andér  là  pt'é-. 
rsàkste  fôis  que  j'ai  l'honèiéur  de  vous  écrire'.  Mais  elles  regardent 
toutes  le  progrès  des  arts,  et  la  gloire  de  plus  d'uÀ  grand  homme 
en  est  l'objet.  Je  vous  réitère,  Monsietff,  liÂa  très-rèspectueu^  ré- 
coiihàtèsatice.  V. 


394  PJÈCES  JOSTIflCATIVESk 

W  III, 

De  ta  restitution  de  Gibraltar. 

Daclos  dans  ses  mémoires  secrets ,  et  Marmootel  dané  sod  his» 
toiie  de  la  régence,  racontent  qu'en  17 16,  TAngleterre se  serait 
passée  du  ministère  de  la  France  pour  offrir  à  l*£spagiiie  la  resti- 
tution de  Gibraltar  à  de  très-iégères  conditions ,  que  le  roi  Geor- 
ges promettait  de  livrer  un  ordre  écrit  de  sa  main  qui  enjoindrait 
au  commandant  de  cette  forteresse  de  se  retirer  à  Tanger  a^ec  sa 
garnison  y  et  qu'un  corps  d'Espagnols  entrerait  dans  la  place  avant 
que  le. parlement  d'Angleterre  en  pût  être  averti;  ils  ajoutent  qu'il 
fallait  un  homme  de  confiance  pour  une  mission  si  importante»  et 
que  le  Régent  en  chargea  le  marquis  deLouville,  mais  que  l'anti- 
pathie d'Alberoni  pour  cet  ancien  fayori  de  Philippe  Y  lui  fit 
refuser  l'audience  du  roi,  et  priva  ainsi  TËspagne  de  l'occasion, 
unique  (je  recauvrer  Gibraltar. 

Lorsque  Chamforl  rendit  compte  de  l'ouvrage  de  DucLos,  son 
simple  bon  sens  lui  suffit  pour  reconnaître  la  fausseté  de  cette 
fable,  et  faire  remarquer  l'acte  de  démence  qu'on  prêtait  gratui- 
tement au  roi  d'Angleterre.  La  tourbe  des  copistes  n'a  pas  été  si 
difficile.  Les  mémoires  du  duc  de  Noailles. pouvaient  cependant 
leur  apprendre  que  la  mission  de  Loi^ville  ne  contenait  rien  de 
semblable.  J'ai  la  de  mon  côté  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées et  toute  sa  correspondance  officielle  et  secrète ,  et  je  certifie 
qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de  Gibraltar.  Pour  peu  qù^on  soit 
versé  dans  la  politique  de  cette  époque,  on  sentira  que  la  chose 
était  impossible.  Pourquoi  l'Angleterre  eût-elle  choisi  un  média- 
teur ,  puisqu'elle  était  alors  dans  une  parfaite  intimité  avec  l'Es- 
pagne, et  qu'elle  concluait  le  traité  de  Cassiento?  Gomment  eût-elle 
cherché  ce  médiateur  en  Franc-e,  tandis  que  d*une  part  la  haine 
de  Philippe  V  et  d'Alberoni  pour  le  Régent  était  publique ,  et  que 
d'autre  part  les  rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre  étaient  si 
équivoques  que  M.  Diberville,  notre  ministre  à  Londres,  segar- 
dait  la  guerre  comme  inévitable.  J'ai  dit  ailleurs  tout  ce  qu'il  fallut 
d'adresse  à  Dubois  pour  la  prévenir. 

Je  présume  que  l'erreur  de  Duclos  et  de  Marmoutel  a  eu  pour 
origine  quelqu'une  des  bévues  familières  au  due' de  Saint-Simon. 
J'ai  en  effet  trouvé  dans  ses  notes  sur  les  mémoires  de  Dangeau , 
tome  33 ,  page  410,  la  même  fable  relativement  au  voyage  de  Lou- 
ville,  et  j'ai  dû  chercher  la  première  cause  de  cette  méprise. 
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Oe-  n^ealL  point  à  Tépoque  de  la  mission  de  Lonville ,  mais  près 
de  deux  apnées  ensuite ,  lorsque  le  traité  de  k  triple  alliance  était 
signé  y  et  lorsqu*oa  négociait  celui  de  la  quadruple  alliance,  qu'il 
fut  question. pour  la  première  fois  de  la  remise  de  Gibraltar.  Voici 
comment  l'abbé  Dubois  raconte  le  fait  au  Régent ,  dans  sa  lettre 
datée  de  Londres  le  ii  novembre  17 17.  «  Quelque  temps  après 
«  mon  arrivée ,  raisonnant  avec  mylord  Slanhope  sur  le  peu  d*é- 
«  toffe  qu*il  y  avait  pour  cootanter  les  parties  intéressées  au  traité» 
«  et  les  difficultés  qu'on  trouverait  sur  Porto-Longone  et  la  Toscane, 
«  et  lui  ayant  lâché  que  si  l'Angleterre  pouvait  céder  à  l'Espagne 
«  Gibraltar ,  cela  serait  capable  de  déterminer  le  roi  catholique  à 
«  faire  sa  paix  ;  il  me  répondit  que  si  cela  pouvait  terminer  cette 
■  aflaire,  quoiqu'on  faisant  faire  cette  cession  il  risquât  sa  tête  f  il 
m  le  tenterait  et  ne  doutait  pas  de  réussir  ;  ce  qu'il  me  pria  en 
»  même  temps  de  ne  découvrir  à  personne,  sans  exception  même 
«  de  Votre  Altesse  Royale,  ce  qui  m'oblige  de  la  supplier  de  me 
«  garder  un  secret  d'honneur  qui  soit  impénétrable.  » 

Cette  parole  échappée  dans  une  conférence ,  sans  délibération 
du  roi  ni  du  conseil ,  eut  peu  de  suite  en  Angleterre.  Dubois  pensa 
néanmoins  qu'on  pouvait  la  jeter  dans  le  chaos  des  négociations 
qu'entretenait  Alberonî.  «  Si  M.  de  Nancré  va  à  Madrid ,  »  écrit -il 
au  Régent,  «  il  pourra  parler  de  Gibraltar  au  cardinal.  (  Lettre  de 
Duboù  du  3i  Janvier  171 8.  )  Mais  M.  de  Nancré  réclama  de  Dubois 
lui-même  une  instruction  plus  positive,  et  celui-ci  lui  répondit  en 
ces  termes  :  «  Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  l'article  de 
«  Gibraltar,  ni  souhaiter  pour  cela  aucune  lettre  du  roi  d'Angle- 
«  terre  qu'on  n'a  jamais  eu  intention  de  vous  donner,  ni  aucune 
«  lettre  de  mylord  Stanhope.  Il  suffira  de  dire  au  cardinal  que 
«  Son  Altesse  Royale  ne  peut  pas  l'obtenir  ou  par  échange,  ou  pat* 
«  argent,  ou  autrement.  Elle  ne  le  pressera  pas  d'accéder  et  l'en 
9  dispensera,  »  (  Lettre  de  Dubois  au  marquis  de  Nancré  dui')  février,  ) 

On  sent  bien  qu'une  offre  ainsi  conçue,  et  à  laquelle  le  colonel 
Stanhope ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  ne  voulut  prendre  aucune 
part ,  fit  peu  d'impression  sur  Alberonî ,  entraîné  d'ailleurs  par 
d'autres  espérances.  On  se  prépara  donc  à  la  guerre.  Le  but  prin- 
cipal de  Dubois  dans  la  rédaction  de  son  manifeste,  était  de  ren- 
dre le  cardinal  odieux  et  suspect  aux  Espagnols,  et  rien  ne  lé 
remplissait  mieux  que  l'offre  et  le  refus  de  Gibraltar.  Mais  il  fallait 
l'assentiment  du  cabinet  anglais,  et  Dubois  lui  écrit  le  7  septem- 
bre :  «  On  ne  parlera  pas  dans  les  manifestes  de  la  cession  de 
«  Gibraltar,  à  moins  que  l'Angleterre  n'y  autorise.  >  Il  en  reçoit 
aussitôt  la  permission  suivante  :  «  Vous  pouvez  insérer  dans  votre 
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«  manifeste  cfne  noiisél^ear  le  Refont  s'éttît  fait  fort  dé  proc'ifrer 
é  ait  roi  d*£8pagne  là  (ieùîon  dé  Gibraltar,  poorm  que  lea  teraié& 
é  soieni  métiagéb  de  manière  à  né  pas  exprimer  «a  en^gement 
«  positif  de  ilbtre  part.  >  (  Lettre  de  mlord  Stanhope  à  Dniàis^  du  ao 

Le  sort  des  armeâ  ayant  forcé  Philippe  V  d'accéder  à  la  triple 
alliance,  tl  réclama  ▼ivêment  la  promesse  relative  à  Gibraltar.  Le 
Régent  fit  partir  pour  Londres  le  comte  de  Seiiettèrës  cbargé 
d*appuyër  cette  demande.  La  réponse  du  mioisti'é  étàtt  facile  à 
prévoir^  Ils  répandirent  qu'il  n'était  pliis  temps  dé  k'ôccQper  d'tffie 
proposition  que  la  guerre  avait  anéantie ,  et  pour  prévenir  toute 
réplique,  ils  firent  lt>nner  quelques  orateurs  dans  la  chambre  des 
communes  contre  les  traîtres  qui  parleraient  de  céder  Gibraltar. 
Dubois  écrivit  que  «  cet  incident  mettait  le  Régent  dans  ub  état 
«  d'horreur  et  de  désespoir»  (  Lettre  à  milord  Stanhope ,  d»  \j  féviier 
1730),  et  content  de  celte  hyperbole,  il  abaodonlia  une  affoire 
dont  il  ne  désirait  point  le  succès.  Il  était  en  effet  trop  habile  pour 
ne  pas  sentir  que  l'occufation  de  Gibraltar  par  les  Anglais  finirait 
toujours  par  rendre  l'alliance  des  Français  nécessaire  à  l'Espagne, 
et  que  d'ailleurs,  la  liberté  des  nations  commerçantes  exigeait  que 
Gibraltar  et  Ceuta  no  fussent  pas  réunies  dans  les  ibémes  mains. 
Il  faudra  de  grands  événemens  pour  que  jamais  un  roi  ose  aliéner 
cette  colonie ,  à  laquelle  le  peuple  anglais  tient  bien  plua  par  or- 
gueil que  par  intérêt;  Car  à  quoi  lui  servent  une  petite  ville  sans 
commerce,  une  montagne  inculte  peuplée  de  quelques  singes,  et  une 
forteresse  inexpugnable  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  peut  fermer  le 
détroit,  et  dont  la  possession  a  depuis  un  siècle  coûté  à  ses  maiires 
vingt-cinq  millions  de  livres  aterlings.  Les  Anglais,  dans  ces  der- 
niers temps ,  se  sont  prévalus  de  leur  alliance  avec  les  cortès  pour 
raser  les  travaux  immenses  et  tirer  les  forts  qui  composaient  les 
lignes  espagnoles  devant  Gibraltar,  et  pour  piller  l'artillerie  et  je« 
autres  moyens  de  défense  dont  ces  retranchemens  si  nécessaires 
étaient  pourvus.  Cette  conduite  inhospitalière  a.révolté  tout  ce  qui 
reste  en  Espagne  de  vrais  Espagnols. 

On  jugera  par  le  développement  de  cette  note  à  quel  point  les 
rédacteurs  de  mémoires  se  sont  éloignés  de  toute  vérité.-  Malheu- 
reusement je  pourrais,  à  chaque  page  de  cette  histoire^  ofifrir  des 
exemples  aussi  palpables  de  leur  inexactitude.  N'ayant  pu  remon- 
ter aux  sources,  il  est  assez  naturel  qu'ils  aient  recueilli  de  préfé- 
rence des  rumeurs  singulières.  Une  anecdote  assez  obscure  que  je 
vais  rapporter  a  probablement  donné  naissance  à  la  fable  de  Gri^ 
brallar. 


Oo  8e.90M.vien{  de  l'UaVea  Mmcinî  »  Tuo  die»  espions  de  llL  I49 
BUpç  qui,  pendant  h  coospiraitiOD  de  Celluroinre,  enti^iâiKi  daçs 
uo  piège  le  duc  de  HicheUeu.  Après  la  morA  dii  Régent ,  il  ae 
\ep4it  ^iix  eqneipis  4b  ^ciP  bieofaiteiu*»  dirigea  lea  re)c)iiejrchje» 
coQtre  les  prétendus  fts^sasaips  de  M.  Paris  »  ei  fit  Arrêter  he^^-* 
coupd'boni^^le^  geos.  Mais  à  la  disgrâce  de  ^^..le  duc»  jl  fut  ^n« 
fermé  deux  années  à  la  Bastille ,  dépouillé  de  sop  grade  et  de  sa 
pensiqp,  e^  en^qite  ch^sé  de  France  dan»  «n  d^nilUuein;  aNqlu. 
il  ;!|e  trqnv^ii  à  Livourne  en  1729,  vivant  d^intrigne  et  de  j^  t 
un  jour  (ppiivert.  de  .^rap  d*or  et  le  lendemain  de  haillons ,  mal^ 
co,ii^rvant  toujours  une  extrjême  Impudence.  C'était  |in  petit 
hon\^e  fiyapt  je^  traits  rudes ,  les  yeux  hardis ,  le  t,eint  et  |a  pét- 
role d*une  grossijèreté  remarquable. 

J^a  France  étatf  alor^  embarrassée  dans  up  dédale  de  p4' 
gociatipus  pour  concilier  ,r£spagne ,  FAutriche  et  FAngleterre ,  et 
^ra^tfr  rétabli^ement  promis  à  don  Carlos  en  Italie.  Ljs  couit^ 
Marini  profita  de  ces  circonstances  pour  s'intrpduire  auprès  du 
chevalier  jde  ]!i(lpy ,  notre  consul  àXiivoume ,  et  je  c^tiva  si  biep 
qu'il  le  fit  consentir  à  enyoyer  à  la   cpur   plusieurs   lettres  de 
cet  intrigant.  C'est  dans  ces  lettres  mêipes  adressées  au  garder 
des-^çeaux  Çh^uvelin ,  et  au  cardinal  Fleury ,  que  je  trouve  les 
invention^  donjc  il  s*était  servi  pour  séduire  le  conseil,  et  par 
lesq^ueile^  il  se  flattait  de  recouvrer  en  France  spu  premier  crédit. 
.   D'à bprd ,  .pour  se  disculper  de  ses  vexations  pendant  le  minis- 
tère de  M.  le  .Duc ,  il  compience  par  assurer  qu*il  y  a  é(é  forcé 
^^s  menace  de  perdre  la  vie  ,  par  la  marquijsie  de  Prye,  et  q^e 
d'ailleurs  il  ne  s'est  chargé  de  rien,  qu'à  la  prière  de  madame  la 
duchesse  mère,  et  comme  moyen  de  tromper  son  fils,  ce  qu'il  n'fi 
pa^s  ffîAPqué  de  faire.  Après  cette  étrange  apologie ,  il  en  revient 
^  ses.  services  diplomatiques.  Il  raconte  que  le  duc   d'Qrl^ns 
^yant  ep  le  dessein  de  satbfaire  TËspagne  par  la  restituliçn  de 
pibr^ltAr,  il  le  chargea  de  traiter  secrètement  celte  allaîre  avec 
le  cabinet  britannique.  Il  négocia  en  effet  si  habilement  que  les 
deux   principaux   m'misUres   du  feu  roi  George  1er,  convinrAUt 
que,  aops  prétexte  d'une  surprise  arrangée  (J'avance,  la  place 
serait  11  y  réeaux  Espagnols.  Le  roi  devait  signer  les  ordres  destiné^' 
à  ina.i9liuer  l'opération  aussitôt  qu'une  somme   très-considérable 
aurait  été  déposée  chez  un  notaire  de  Bruxelles.  SJ  la  chose  n'eut 
pas  lieu  ,  ce  fut  uniquement  par  un  changement  de  volonté  de 
M.  le  Régent.  Or  ,  des  deux  ministres  avec  qui  il  traita,  l'un  vit 
encojre  ,  et  siège  dans  le  cabinet  de  George  II.  Il  sera  très-faciJe 
au  comte  Marini  de  renouer  avec  lui  leurs  premiers  rapports ,  et 
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de  termine^  pi^mptement  rafTaire  de  don  Carlos,  bien  moins 
délieate  que  celle  de  GibralUr.  £d  conséquence  il  offîre  son  dé- 
vouement aux  nnnistres  français ,  demande  qu'on  lui  restittie 
son  grade  et  sa  penûon,  ou  qu*au  moins  on  lui  renvoie  dès  à 
lirésent  un  sauf-conduit  pour  revenir  en  France ,  et  développer 
à  M.  le  cardinal  ses  ressources  infaillibles  pour  le  succès  de  U 
«louvellê  négociation. 

Les  ministres  ne  se  laissèrent  pas  éblouir  aussi  Êtcilement  que 
le  consul  ,et  firent  adresser'àMarini,  par  le  chevalier  de  Moy , 
quelques  questions  embarrassantes.  On  le  somma  de  montrer  ses 
pouvoirs  et  ses  instructions  pour  l'affaire  de  Gibraltar,  et  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  avait  point  reçu.  On  lui  demanda  an  moins  la 
lettre  du  Régent,  et  il  allégua  qu'il  l'avait  remise  au  roi  d'An- 
gleterre. On  lui  objecta  qu'il  n'existait  pas  en  France  la  moindre 
trace  de  cette  mission ,  et  il  dit  que  le  duc  d'Orléans  avait  agi  à 
l'insu  de  ses  ministres  et  traité  directement  avec  lui.  Poussé 
par  d'autres  difficultés  qu'il  ne  sut  pas  résoudre  plus  pertinem- 
ment ,  il  se  réduisit  à  soutenir  que  le  Régent  l'avait  créé  marécbal- 
de-camp ,  et  lui  avait  donné  une  pension  de  6,006  lîv. ,  et  que  des 
faveurs  pareilles  sur  la  tête  d'un  étranger  supposaient  nécessai- 
rement la  reconnaissance  d'un  grand  service.  Cet  argument ,  le 
seul ,  en  effet ,  qui  eût  une  base  de  vérité  ,  toucha  peu  les  mi- 
nistres, parce  qu'ils  savaient  trop  bien  que,  sous  un  gouverne- 
ment faible  ou  corrompu  ,  il  ii'est  pas  rare  de  prostituer  les  di- 
gnités à  des  misérables ,  et  de  sacrifier  les  deniers  publics  an 
salaire  d'actions  infâmes.  M.  de  Chauvelin  ordonna  au  chevalier 
de  Moy  de  cesser  toute  communication   avec  un  hâbleur  aussi 

effronté. 

La.  carrière  d'intrigue  du  comte  Marin i  ne  se  termina  point  là. 
Il  réussit  à  s'introduire  dans  la  cour  crapuleuse  du  dernier  des 
Médicis,  et  nous  aurons  dans-  la  suite  occasion  de  le  retrouver 
ailleurs.  Or,  il  n'est  point  étonnant  que,  soit  par  les  lettres  de  cet 
homme  qui  existent  encore,  soit  par  l'indiscrétion  et  la  jactance 
-ordinaire  de  ses  discours ,  le  bruit  vague  d'une  trame  pratiquée 
avec  le  roi  George  pour  livrer  Gibraltar,  se  soit  insensiblement 
pvopagé.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  éveiller  la  curiosité 
du  pouvelliste,  et  tromper  Saint-Simon,  le  plus  avide  glaneur 
•des  contes,  apocryphes. 


PliCBS  JUSTIFICATIVES.  899 

Plkces   «BLATITBS   A   lA    CONSPIEAtlOH   DB   CbUAMABB. 

Ghap.  vil,  pagle  236.  * 

Première  déelatatien  de  Cabbé  Briffoidt. 

Ce  joard*hui  ii  décembre  1718,  je  soussigné  Loîiis  BrigauU* 
prêtre  du  diocè-se  de  Lyon ,  deroeuranl  à  Paris ,  rue  des  Rossiers, 
faubourg  Saint-Germain,  déclare  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  Régent, 
qu'ayant  connu  par  M.  de  Magny,  introducteur  des  ambassadeur», 
M.  de  Cellamare,  ambassadeur  d*£spagne,  et  ayant  eu  des  relations 
particulières  avec  luis  sur  ce  qu*il  s*était  intéressé  de  son  mouvo- 
ment  auprès  de  M.  Del  Giudice,  pour  solliciter  auprès-  du  pape  une 
grâce  que'Sa  Sainteté  avait  promise  au  Prétendant  en  ma  faveur  (  i); 
M.  de  Cellamare  m'ayant  lu  des  projets  de  réponses  aux  lettres  de 
Fitz-Morice,  que  je  trouvai  mauvaises,  je  me  proposai  d'en  faire 
une ,  laquelle  ayant  été  approuvée  de  M.  de  Cellamare,  il  me  dît 
qu'il  Tavait  envoyée  en  Espagne,  et  qui  ayant  été  approuvée^  les 
ministres  d'Espagne  Ton  fait  imprimer,  et  on  m'en  donna  un 
exemplaire. 

Depuis,  ayant  continué  dans  un  commerce  plus  intime  avec 
M.  de  Cellamare,  il  me  fit  part  des  projets  de  requête  et  de  mani- 
feste ;  la  requête  au  nom  de  la  nation  française ,  sans  me  dire  par 
qui  elle  serait  signée,  et  le  manifeste  au  nom  du  roi  d'Espagne,  et 
ne  les  trouvant  pas  à  mon  gré,  j'en  ai  composé  d'autres.  La  requête 
a  été  envoyée  en  d*£spagne,  il  y  a  environ  trois  mois;  et  le  mani- 
feste cotté  n^  a  que  j'ai  composé  et  qui  est  écrit  de  ma  main.  M.  de 
Cellamare  m'ayant  montré  le  manifeste  cotté  n»  i,  qa|  me  parut 

(1)  Les  premières  iatrignes  du  Prétendant  et  de  sa  mère  ,  dans  lesquels  eiftnit 
Tabbé  de  Thësut ,  secrétaire  du  Régent ,  remontent  au  début  de  la  régence. 
Elles  s'ourdissaient  particulièrement  dans  une  maison  du  bois  de  Boulogne  «^o^ 
possédait  une  demoiselle  La  Chausserais ,  dont  le  nom  parait  quelquefois  dans  les 
mémoires  du  temps.  Mademoiselle  Le  Petit  devenue  de  La  Chausserais,  était  une 
fille  d'une  stature  colossale,  fort  galante  et  grande  joueuse.  Elle  s'introduisait 
partout  avec  une  extrême  hardiesse  et  une  simplicité  apparente.  Ce  système  l'en* 
richitde  plusieurs  millions.  Elle  avait  composé  des  mémoires  que  brûla  Tabbé 
Daudigné  son  confesseur.  On  cite  deux  anecdotes  qu'on  prétend  avoir  été  lues 
dans  ce  répertoire.  Par  Tune,  elle  se  vante  d'avoir  détourné  Louis  XIV  d'une 
résolution  violente  eontre  le  cardinal  de  Noailles  ;  at  par  l'autre ,  elle  raconte 
qu'elle  introduisit  la  nuit  |e  premier  président  de  Mesroes  auprès  du  Régent  qui 
le  convainquit  de  complicité  avec  Cellamare ,  par  un  écrit  de  la  propre  main  de 
ce  magistrat.  Je  me  suis  convaincu,  par  une  foule  de  preuves  ,  de -la  fausieté  de 
ce  dernier  récit,  et  je  doute  peu  que  le  premiej^ne  soit  également  le  fruit  de 
l'imaginatiou  ou  de  la  vanité  de  cette  aventurière. 
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mal  écrit ,  je  recopiai  de  ma  main  et  y  fis  quelques  cbai^emens. 
Après  avoir  remis  ces'/écriu  à  M.  de  Gellamare,  et  avoir  eu  plusieurs 
conférences  sur  utfe  Idée  de  projfit,  je  me  chargeai  de  U  réduire 
par  écrit.  Il  contient  environ  douze  ou  quinze  différens  articles  qui 
expliquent  ce  qtiUI  y  aurait  à  faire  pour  Ja  convocation  des  états  ^ 
pour  faire  examiner  si  la  guerro  qu'on  se  propose  de  déclarer  à 
rEspagne,  convient  à  la  nation  française.  Ayant  remis'  toutes  ces 
pièces,  et  peut-être  quelques  autres,  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
audit  sieur  de  Cellamare^  il  me  dit^  qu'il  envoierait  le  tout  en 
Espagne.  Et  depuis  jeudi,  fête  de  la  Vierge ,  ledit  sieur  de  Cellamare 
mè  fit  avertir  sur  les  onze  heures  du  matin  par  son  secrétaire  que 
son  paquet  avait  été  pris,  et  qu'il  me  conseillait  de  me  retirer. 
Comme  je  n'avais  gai^dé  aucune  minute  de  mes  éçrits_^  et  .que  j^avais 
tout  remis  à  mondit  sieur  de  Cellamare ,  je  ne  songeai  qu^à  chei;- 
cher  de  l'argent  pour,  pouvoir  m'éloigner.  Le  secrétafre  de  M.  de 
Cellamare  m'avait  apporté  deux  mille  livres.  M.  de  Mcnil ,  gentil* 
homme  ordinaire  au  roi,  m'a  prêté  o^ze  louis  vieux ,  et  avec 
quelque  argent  de  surplus  que  j'avais  chez  moi,  j'achetai  de 
M.  de  Magny  un  cheval  trois  mille  livres, sur  lequel  je  partis.  Je 
couchai  jeudi  au  faubourg  Saint- Jacques,. à  l'auberge  du  Grand- 
Saint-Jacques;  le  vendredi  dans  un  village  à  l'entrée  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  et  hier  samedi ,  ayant  été  arrêté  à  Nemours, 
on  me  ramena  coucher  à  Fontainebleau. 

Je  déclare  au  surplus  que  M.  de  Cellamare  ne  m'a  jamais  nommé 
de  quelles  personnes  on  parlait  dans  les  mémoires,  et  que  per- 
sonne ne  s'est  ouvert  à  moi  sur  ses  matières;  n'ayant  non  plus 
parlé  à  personne  de  ce  que  j'avais  fait,  mon  dessein  était  de  me  re- 
tirer en  Italie  auprès  du  Prétendant. 

^yant  relu  ma  présente  déclaration,  je  la  soutiens  vérital^le ,  et 
,n'y  veux  ni  augmenter  ni  diminuer,  ^ait  à  Paris,  ledijt  jour  et  au 
que  dessus. 

Stgné^  Louis  Bhigault. 


Deuxième  déclaration  de  Cahhé  ïirî^auU. 

Je  soussigné  Louis  BrigauU ,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon^  déclare 
à  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  régent,  qu'a- 
près avoir  donné  à  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  la  réponse  à  Fihz- 
Moritz,  que  j'ai  seul  composée  sans  la  communiquer  à  personne, 
il  la  commqpiqua  à  M.  le^marquis  de  Pumpa(;lour, comme  upejûèce 
qui  m'était  tombée  entre  les  mains,  et  lui  en  laissa  copie,  ledit  ^ieur 
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»teur  de  Pompadour  la  communiqua  à  madame  la  duchesse  du 
Maine ,  qui  la  répandit  dans  le  monde. 

Ledit  Brigault  avoua  au  marquis  de  Pompadour,  quelques  joUrs 
après,  que  la  pièce  était  de  lui,  et  lui  permit  de  le  déclarer  à  nïa** 
dame  du  Maine,  qui  le  regarda  dans  le  moment  comme  un  homme 
dévoué  aux  intérêts  du  roi  d*£spagne,  souhaita  de  le  connaître,  et 
le  regarda  comme  un  homme  dont  elle  pourrait  se  servir  pour 
entretenir  une  correspondance  secrète  avec  Tambassadeur  d'Es- 
pagne. 

Le  jour  pris,  c'était  un  peu  avant  le  lit  de  justice^  M.  de  Pom- 
padour mena  Louis  Brigault  au  château  des  Tuileries,  dans  l'ap*» 
partement  de  madame  du  Maine.  Il  fut  introduit  par  un  petit  cor- 
ridor obscur  dans  la  garde-robe ,  et  de  là  dans  le  cabâUet ,  où  se 
trouva  madame  du  Maine  avec  le  sieur  de  Malezienx,  qui  se  retira 
dans  le  moment,  et  que  ledit  Brigault  ne  vit  que  par  der- 
rière. , 

La  conversation  commença  par  des  complimens  sur  la  réponse 
à  Filtz-Moritz;  ensuite  on  passa  à  des  réflexions  sur  la  disposition 
présente  des  affaires.  Enfin,  la  duchesse  du  Maine  lut  elle-même  k 
M.  de  Pompadouri*  et  à  Louis  Brigault  un  projet  de  manifeste  da 
roi  d'Espagne  fort  ample,  et  la  conférence  se  termina  en  conve-/ 
nant  que  ledit  Brigault  se  chargerait  de  le  remettre  à  M.  l'ambas- 
sadeur, et  que  l'on  se  servirajt  de  lui  comme  d'un  canal  par  lequel 
on  introduirait  ledit  ambassadeur. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Pompadour  remit  à. Brigault  ledit 
manifeste,  qui  avait  été  lu  par  madame  du  Maine,  dont  on  a  trouvé 
copie  dans  ses  écrits.  L'ayant  relu  avec  plus  d'attention,  et  l'ayant 
trouvé  diffus  et  sans  ordre,  cela  lui  donna  lieu  de  rédiger  la  même 
matière.  Cest  ce  que  l'on  trouve  dans  le  projet  du  manifeste  coté 
no  a.  Depuis  ce  jour,  ledit  Brigault  n'a  point  revu  madame  du 
Maine;  mais  la  confiance  entière  a  subsisté,  et  la  correspondance 
s'est  cnt^lenue  par  M.  le  comte  de  Laval  principalement  et  par 
M.  de  Pompadour,  qui  insiruisaient  ledit  Brigault  des  projets,  des 
vues  et  des  intentions  de  madame  du  Maine ,  lequel  en  instruisait 
M.  l'ambassadeur,  et  rapportait  les  réponses,  qui  retournaient  à 
madame  du  Maine  par  le  même  canal.  Les  entrevues  entre  Brigault 
et  M.  de  Laval  se  passaient  chez  M.  de  Pompadour  et  en  sa  présence. 
Cest  à  la  sollicitation  de  madame  du  Maine  qu'on  a  demandé  de 
l'argent  à  la  cour  d'Espagne,  et  sur  ses  projets  que  l'on  a  dressé  les 
Mémoires  que  l'on  trouve  écrits  de  la  main  de  Brigault. 

Dans  toute  cette  affaire,  M.  du  Maine  s'est  conduit  avec  beau- 
coup de  réserve  eî  s'est  ouvert  à  peu  de  personnes.  Mais  ledit  Bri» 
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«ault  a  apprit  de  M.  de  Laval,  et  croit  que  c'est  en  préseoce  de 

M.  de  Pompadour,  que  M.  du  Maine  s*est  ouvert  à  lui  (i). 

Ledit  Brigault  a  appria  aussi  de  M.  de  Laval  et  de  M.  de  Pom- 
padour  qa*il  y  avait  de  tràs^rands  mouvemens  dans  le  Poitou ,  que 
M.  le  marquis  de  Cfaâtillon  eu  éuît  Tame,  et  que,  pour  être  instruit 
de  ce  qui  se  passait  à  Paris  et  chez  madame  du  Maine,  il  entrete- 
nait une  correspondance  avec  madame  de  Moncour. 

Ledit  Brigault  a  apprb  par  la  même  voie  qu'il  y  avait  de  grands 
mouvemens  en  Bretagne.  Il  ignore  absolument  quel  était  le  prin- 
cipal agent  y  mais  sait  seulement  que  les  députés  de  cette  province 
étaient  introduits  auprès  de  madame  du  Maine  par  mademoiselle 
de  Langeron ,  ou  lui  pariait  par  son  canal. 

Il  a  aussi  appris  par  la  même  voie  que  l'on  cabalail  en  Picardie. 
Mais  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  ouï  nommer  les  chefs. 
•  On  pourra  aussi  apprendre  par  M*  de  Laval  le  nom  des  colonels 
sur  lesqueb  comptait  madame  du  Maine. 

Madame  de  Pompadour  a  eu  une  entière  connaissance  de  tout 
oe  qui  se  passait.  M.  de  Laval  et  M.  de  Pompadour  n'avaient  rien 
de  caché  pour  elle.  Mais  je  ne  sais  pas  si  elle  voyait  souvent  ma- 
dame du  Maine. 

J*ai  appris  ansst  par  la  même  voie  qoe  M.  de  Laval  et  M.  de 
Pompadour  ont  accompagné  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  chez  ma- 
dame du  Maine  dans  ses  rendez-vous  nocturnes  et  aux  Tuileries  et 
à  r Arsenal. 

On  peut  apprendre  par  la  frotteuse  de  madame  du  Maine  quelles 
étaient  les  personnes  qui  travaillaient  en  particulier  avec  madame 
do  Maine  et  qu'elle  faisait  manger  dans  son  cabinet.  Elle  indiquera 
le  valet  de  chambre  de  confiance  qui  la  servait. 

Après  avoir  lu  et  relu  la  présente  déclaration ,  Je  soussigné  cer- 
à  Son  Altesse  Royale  lui  avoir  dit  vérité  et  avoir  découvert  tout 


(i)  L'ybbé  Brigault  n'ayant  éié  admis  qu'une  fois  ckem  la  duchatte  du  Maine, 
tout  ce  qu'il  dit  de  sou  inlërieur  mérite  peu  de  confiance.  LMndice  qu'il  donne 
contre  M.  du  Maine  est  Tonde  sur  un  simple  oui-dire  fort  suspect  dans  la  bouche  de 
M.  de  Laval ,  occupé  è  séduire  des  complices.  Il  s'élera  dans  l'afhire  deux  antres 
ttlreonstances  contre  M  du  Maine.  lo  On  trouva  dans  les  papiers  de  Gellamare 
une  copie  exacte  de  l'opinion  qu'il  avait  prononcée  au  conseil  de  régence  contre 
le  traité  de  la  quadruple  alliance;  2e  quelques  jours  après  son  arrestation,  la  poste 
apporta  une  lettre  d'Espagne  à  son  adresse.  Elle  était  écrite  par  un  officier  fran- 
çais f  appelé  Salten ,  entr«'  au  service  d'Espagne.  Il  priait  M.  du  Maine  de  vou- 
loir recommander  au  cardinal  Alberoni  de  lui  donner  Je  l'avancement.  Ces  deux 
faits ,  indépenians  de  la  volonté  de  M.  du  Maine ,  oe  purent  balancer  les  preuves 
•ans  nombre  de  son  innocence. 
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ce  qui  est  venu  à  jnà  conoaissance  aussi  fidèlement  que  j*ai  pu  le 
rappeler  à  ma  mémoire. 

Fail  à  la  Bastille,  le  »4  avril  1719. 

Signé  Brioaïtlt. 

Mâtmit  de  la  lettre  de  Cabhé  BrigtaUtà  madame  de  Pcmpadoar, 

Madame, 

C*est  avec  la  douleur  la  plus  vive  que  je  vous  écris  aujourd'hui 
pour  vous  apprendre  que  je  me  suis  déterminé  à  déclarer  à  Son 
Altesse  Royale  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connaissance.  Dieu  m'est 
témoin  que  s'il  n'avait  fallu  que  mon  sang  pour  vous  conserver  et 
M.  de  Pompadour,  je  n*aurais  pas  balancé  un  moment  à  le  répan^ 
dre.  Mais ,  Madame  y  vous  connaissez  la  religion  ;  et  quand  vous 
vous  représentez  mon  état ,  non-seulement  je  me  persuade  que 
vous  m'excuserez ,  mais  encore  que  vous  entrerez  dans  mes  vues. 
Convaincu  d'être  Tame  de  cette  malheureuse  intrigue  (i),  je  ne  pou- 
vais espérer  l'absolution  de  mes  péchés  sans  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  il  (allait  donc  se  résoudre  à  mourir  désespéré  ou  à  rendre 
témoignage  à  la  vérité  que  l'on  a  droit  d'exiger  de  moi.  Je  me  Sui»' 
représenté  lés  conseils  que  vous  m'avez  donués  vous-même,  et  je 
crois  ne  m'étre  pas  trompé  en  suivant  les  lumières  de  la  reKgion.' 
(Il  l'iDvite  ensuite  à  confesser  elle*méme  la  vérité  et  à  louttittelidre 
de  la  clémence  du  Régent,  qui  ne  voudra  pas  faire  périr  ia  fille  du 
maréchal  de  Noailles ,  son  premier  gouverneur.)  Pour  moi ,  ma- 
dame^ je  ne  demande  «t  n'espère  d'antre  grâce  )que  d'être  seul  la 
victime,  etc. 

BaiGAUIrT. 

Le^re  de  ilf .  de  Pompadour  à  M,  Le  Blane, 

Je  suis  bien  malheureux.  Monsieur,  que  vous  ne  m'ayez  pas  voulu 
accorder  la  grâce  que  je  vous  ai  fait  demander  par  M.  le  lieutenant 
du  roi  de  la  Bastille  de  vouloir  bien  vous  charger  de  rendre  une 
lettre  que  je  voulais  écrire  à  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour 

(l)  L*abb<$  Brigault  remit  en  partant  tous  ses  papiers  au  chevalier  Demesnil^ 
son  ftmi ,  qai ,  sur  le  brait  de  la  conspiration ,  eut  la  curiosité  de  les  lire,  la  gë- 
nérocitë  de  les  brûler,  et  IHndiscre'tion  de  le  dire.  Mis  i  la  Bastille,  il  7  .donna 
-sa  déciavation ,  le  1 1  août  17 19.  Je  no  la  fiirs  pas  imprimer,  parce  qu'elle  ne  con- 
tient que  des  faits  très-simples ,  et  ou'^n  avouant  que  les  papiers  de  Tabbë  Bri- 
gault étaient  fort  criminels ,  le  cheTalier  Demesnil  n'en  donne  aucun  détail  inté> 
ressant.  Cette  lettre  de  IMntrigant  Brigault  à  la  dévote  marquise  de  Pompadour 
offre  quelques  traits  que  n'eût  peut-être  pas  dédaignés  l'auteur  du  Tartuffe. 
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lui  demaoder,  après  cinq  mois  cl*une  prison  bien  jlure»  la  fia  d*uiie 
si  triste  situation.  Vous  m'avez  fait  répondre  que  je  ne  pouvais 
guère  me  Ûatter  d'obtenir  de  grâce  de  S.  A.  R.  tant  que  je  porsé- 
vérerais  avec  opiniâtreté  à  désavouer  ce  que  je  ne  pouvais  ignorer 
qu'on  ne  sût  aussi  bien  que  moi;  que  cette  obstination,  qui  ne 
marquait  que  trop  que  j'étais  toujours  rempli  de  mauvaises  inten- 
tions, me  serait  certainement  nuisible. 

Je  vous  avouerai  ingénument,  Monsieur,  que  si  j'avais  pu  ne 
parler  que  de  moi  seul ,  le  caractère  de  monseigneur  le  Régent,  qui 
ne  se  porte  pas  volontiers  à  usef  de  rigueur,  m'est  assez  connu 
pour  que  j'eusse  prîs  il  y  a  long-temps  le  parti  de  lui  avouer  les 
plus  grands  crimes  que  j'aurais  pu  «voir  commis,  et  d'en  chercher 
le  pardon  uniquement  dans  sa  bonté.  Mais  je  me  flatte  que  S.  A.  R. 
voudra  bien  avoir  égard  à  la  peine  excessive  qu'un  homme  comme 
moi  doil  avoir  d'embarrasser  le  secret  d'autrui  avec  le  sien.  J'a- 
voue, qu'après  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  M.  le  garde-des- 
sceaux  et  avec  vous,  je  ne  puis  pas  croire  que  j'aie  beaucoup  de 
choses  à  vous  apprendre,  puisque  vous  m'avez  dit  des  circonstances 
particulières  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  gens  pour  le  moins  aussi 
bien  instruits  et  peut-être  mieux  que  moi  des.  affaires  en  question. 

Cependant,  puisque  S.  A.  R.  n'est  pas  contente  de  ce  qu'elle 
sait,  et  qu'elle  veut  un  aveu  de  moi  de  tout  ce  que  je  puis  savoir, 
il  faut  lui  obéir  et  tâcher  de  mériter  ses  bontés  et  mon  pardon  par 
une  confession  la  plus  ingénue  qu'il  me  sera  possible.  Si  ma  sin- 
cérité me  fait  paraître  encore  plus  criminel,  elle  fera  au  moins  con- 
naître l'excès  de  ma  confiance  dans  sa  bonté  et  dans  sa  clémence 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'assurer  de  sa  part. 

Depuis  la  mort  du  feu  roi ,  les  tristes  réflexions  que  je  faisais  sur 
les  pertes  que  j'avais  faites  tout  de  suite  de  Monseigneur,  auprès 
de  qui  j'avais  eu  l'honneur  d'être  élevé  dès  son  enfance  et  la  mienne; 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  auprès  de  qui  le  roi  m'avait 
ensuite  attaché;  celle  de  monseigneur  le  duc  deBerry,  des  cnfaos 
duquel  madame  de  Pompadour  avait  eu  Thonneur  d'être  gouver- 
nante; enfin,  celle  du  roi,  qui,  j*ose  dire,  nous  traitait  avec  bouté, 
madame  de  Pompadour  et  moi  ;  le  dérangement  de  nos  affaires  do- 
mestiques fort  augmenté  par  le  retranchement  de  nos  |)ensions  et 
par  les  dépenses  que  j'avais  été  obligé  de  faire  pour  les  préparatifs 
de  l'ambassade  d'Espagne,  pour  laquelle  le  feu  roi  m'avait  nommé; 
toutes  ces  réflexions,  jointes^  si  je  l'ose  dire,  au  peu  de  dispositions 
favorables  que  j'apercevais  pour  moi  dans  l'esprit  de  monseigneur 
le  Régent,  ne  me  promettant  pas  un  avenir  fort  heureux,  me  fai- 
saient passer  une  vie  fort  triste.  J'ai  bien  été  environ  deux  ans  et 
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demi  dans  cette  triste  sUuation,  ne  faisant  quasi  aucune  visite,  et 
■e  voyant  guère  que  ma  famille  et  un  assez  petit  nombre  de  mes 
amis  c^ai  venaient  cfaes  moi. 

M.  de  Laval,  qui  était  du  nombre,  s'avisa  un  jour  de  me  de- 
mander si  je  ne  voyais  jamais  M.  et  madame  la  duchesse  du-  Maine. 
Je  lui  répondis  que  j'avais  toujours  eu  beaucoup  de  respect  et  d'at- 
lachement  pour  eux,  mais  que,  comme  je  n'allais  quasi  en  aucun 
lieu ,  j'avouais  que  je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  la  mort  du  roi  ; 
mais  que,  comme  ils  nous  avaient  fait  Pbonneur  de  venir  Tnn  et 
l'antre  se  faire  écrire  sur  la  mort  de  madame  d'Elbeuf  ,  je  comptais 
liien  les  aller  remercier,  et  que  s!il  voulait  nous  irions  ensemble. 
Effectivement,  quelques  jours  après  nous  allâmes  chez  madame 
la  duchesse  du  Maine,  qui  me  reçut  assez  bien  et  M.  du  Maine 
aussi ,  pour  que  cela  m'engageât  a  y  retourner  dons  la  suite ,  et  à 
lier  insensiblement  le  conAnerce  plus*  particulier  que  j'ai  eu  depuis 
avec  madame  la  duchesse  du  Maine ,  qui  enfin  s'ouvrit  un  jour  à 
moi  sur  ses  chagrins  des  traitemens  qu'on  avait  faits  à  M.  du  Maine, 
qu'elle  prévoyait  qui  deviendraient  irréparables  si  on  avait  le  mal- 
heur de  perdre  le  roi,  dontia  santé  paraissait  assez  délicate.  Elle 
tne  demanda  comment  je  pensais  sur  le  roi  d'Espagne.  J'avoue  in- 
génument que  je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  m'empécher  de 
sentir  de  l'attachement  pour  le  fils  de  mon  ancien  maître.  Elle  me 
demanda  ensuite  si  je  ne  voyais  jamais  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Je  lui  dis  que  je  le  voyais  quelquefob,  mais  que  je  ne  lui  avais  ja- 
mais parlé  sur  ces  matières.  Pour  moi,  me  dit-elle,  je  le  voyais  assez 
servent  autrefoisn;  mais  depuis  la  mort  du  roi  je  ne  le  vois  plus. 
Je  vous  prie ,  faile»-lui-en  des  reproches  de  ma  part  la  première 
fois  que  vous  le  verrez.  J'exécutai  la  commission,  à  quoi  l'ambas- 
sadeur me  répondit  qu'il  avait  peur  que  dans  bien  des  maisons  on 
ne  fût  pas  trop  aise  de  le  voir,  et  qu'on  ne  regardât  ses  visites  com- 
me suspectes;  ce  qui  fai^it  qu'il  allait  en  fort  peu  d'endroits', 
mais  qu'il  serait  charmé  de  voir  madame  la  duchesse  du  Maime 
quançl  elle  le  jugerait  à  propos.  Les  choses  en  demeurèrent  là  pen- 
dant quelque  temps ,  durant  lequel  je  ne  voyais  guère  madame  du 
Maine,  quand  elle  était  seule,  que  nous  ne  parlassions  sur  la  même 
matière. 

C'est  après,  dans  ces  conjonctures,  qu'on  commença  à  parler  de 
raffiûre  des  traités.  Madame  la  duchesse  du  Maine  en  parut  alar- 
•mée,  parce  qu'elle  crut  qu'ils  étaient  préjudiciables  aux  préten- 
tions que  le  roi  d'Espagne  pouvait  avoir  sur  la  France  en  cas^du 
malheur  de  la  mort  du  roi.  C'est  sur  cela  qu'elle  me  pria  d'engager 
4'ambassadeur  d'Espagne  à  l'aller  voir  un  soir  à  l'Arsenal,  et  de 
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Py  mener.  Ce|t  ce  que  je  fis.  Madame  1a  ducbesae  du  Ifakie  lui  . 
parla  sur  les  traités,  et ,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir^elle  lui 
lut  et  lui  donna  ensuite  un  Mémoire  sur  les  raisons  qui  devaient 
empêcher  le  roi  d'Espagne  d'accepter  ces  traités,  non-seulement  par 
rapport  à  ses  intéréis  présens,  mais  encore  plus  par  rapport  aux 
prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  France,  si  nous  avions  le 
malheur  de  perdre  le  rei.  L'ambassadeur  emporta  le  Mémoire  et 
en  parut  fort  content  Nous  n'étions  que  madame  la  duchesse  du 
Maine,  l'ambassadeur  et  moi  à  cette  première  visite. 

Mais  dans  ce  Mémoire  et  dans  cette  eonférence  il  ne  fut  point 
encore  parlé  de  la  convocation  des  états-généraux,  ni  d'ôter  la  ré- 
gence à  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  est  vrai  que  dans  quelques  autres 
conférences  qui  suivirent,  madame  du  Maine  paria  des  moyens 
qu'on  pouvait  opposer  à  ces  traités  si  contraires  aux  intérêts  du 
roi  d'Espagne ,.  parmi  lesquels  moyens  madame  du  Maine  proposa 
la  convocation  des  états-généraux,  dft  donner  une  nouvelle  forme 
à  la  régence  et  d*en  priver  S.  A.  R.,  ainsi  qu'il  était  plus  amplement  ' 
expliqué  par  le  Mémoire  original  qu'elle  me  remit  et  à  M.  j'ambaa- 
sadeur,sttr  lequel  l'abbé  Brjganiret  moi  composâmes  ensuite  celui 
que  vous  m'avea  présenté.  Je  me  souviens  de  plus  que»  lorsque  ma- 
dame du  Maine  nous  remit  ce  canevas  ou  Mémoire  original,  elk 
y  joignit  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  aussi  présentées.  Tune 
du  roi  d'Espagne  au  roi ,  i'ajutre  du  roi  d'E^agoe  a  tous  les  par- 
lemens  du  royaume.  Je  pui$  encore  tous*  assurer  que  quand  les 
deux  projets  de  lettres  ont  été  lus  par  M.  du  Bfaioe,  M.  de  Maie- 
aïeux  y  était  présent,  ainsi  qu'à  la  lecture  qne  je  fis  quelque  te^ps 
après  k  cette  princesse  du  manifeste  que  l'abbé  Brigault  et  moi 
avions  raccommodé.  Je  ne  saurais  vous  assiurer  pfécisément  si 
M.  de  Laval  a  été  présent  a  ces  lectures;  mais  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler  que  M«  du  Maine  avait  en  nous  une  égale  confiance 
pour  tout  le  secret  de  cette  malheureuse  afiaire*,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  je  me  mêlai»  plus  particulièrement  de  ce  qui 
avait  trait  à  l'Espagne, et  que  hii  était  principalement  occupé  des 
correspondances  des  provinces,  ce  qui  me  fit  dire  à  la  princesse 
cette  plaisanterie ,  que  j'étais  son  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  M.  de  Laval  de  celles  du  dcidans  du  royaume. 

Je  me  souviens  de  deux  courriers  envoyés  en  Espagne  par  l'am- 
bassadeur. Le  premier  fut  chargé  du  Mémoire  que  madame  du 
Maine  avait  lu  et  remis  à  l'ambassadeur  dans  la  première  entre- 
vue à  l'Arsenal  ;  et  l'ambassadeur  envoya  par  le  second  courrier  les 
deuxprojeu  de  lettres  du  roi  d'Espagne,  Tune  pour  être  adressée 
au  roi  et  l'aulre  aux parlemens  du  royaume,  et  le  projet  de  mani- 
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fente  qui  nous  avait  été  donné  pir  M.  du  Maine.  Cesl  le  projet 
qui;  j'ai  eosuite  corrigé  avec  l*abbé  Brigault.  Par  le  retour  du  se- 
coud  courrier,  Alberoni  envoya  à  Pambasiadeur  la  lettre  du  roi 
d'Espagne  pour  le  roi,  et  celle  pour  les  parlemens,  conformes  aux 
projets  qui  avaient  été  remis  par  madame  du  Maine.  L'ambassadeur 
me  montra  la  lettre  pour  le  roi,  écrite  entièrement  de  la  msin  de 
S.  M.  C.  Je  ne  vis  point  celle  pour  les  parlemens.  Le  cardinal  Al- 
beroni marquait  par  le  même  courrier  que  de  la  part  de  TEspagne 
ils  n'étaient  pas  encore  en  état  d'agir  ;  qu'il  fallsii  marquer  beau- 
coup d^  reconnaissance  aux  auteurs  des  projets ,  et  entretenir  les 
esprits  dans  les  mêmes  dispositions. 

J'ai  bien  ou!  dire  que  madame  du  Maine  avait  fait  demander 
en  Espagne  qu'on  envoyât  de  l'argent ,  mais  je  n'ai    eu   nulle 
connaissance  de  l'usage  qu'elle  en  voulait  faire.  Pour  n'oublier 
aucune  circonstance,  j'ajouterai   que,  lorsque  nous  avons  été 
prendre  M.  de  Laval  et  moi  l'ambassadeur  pour  le  mener  à  l'ar* 
senal ,  M.  de  Laval  me  vint  prendre  à  une  petite  porte  de  mon 
jardin ,  et  que  nous  allâmes  une  fois  prendre  l'ambassadeur  chez 
lui ,  et  une  autre  fois  à  un  rendez-vous  qu'il  nous  avait  donné 
dans  la  rue  Saint-Antoine.  Quant  aux  intelligences  qu'on  pourrait 
me  soupçonner  d'avoir  eues  dans  différentes  provinces  »  je  vous  ai 
déjà  expliqué  que  j'étais  peu  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
royaume.  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  ouï  parler  à  M.  de  Laval,  je  ne 
sais  si  l'abbé  Brigault  était  présent ,  de  M.  de  Lametb  que  je  ne 
connais  point,  mais  M.  de  Laval  assurait  que  M.  de  Lameth  avait 
beaucoup  de  crédit  dans  la  province.  M.  de  Laval  me  disait  aussi  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  gentilshommes  de  Bretagne ,  jusqu'au  nombre 
de  sept  à  huit  cents,  qui  avaient  rassemblé ,  à  ce  qu'on  lui  avait 
dît,  une  somme  de  8  à  c 0,000  fr.  destinée  pour  envoyer  un  d'entre 
eux  en  Espagne.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Châtillon,  le  cordon  bleu , 
je  le  connais  depuis  quarante  ans ,  et  comme  il  logeait  a  ma  porte, 
je  l'ai  vu  assez  souvent  dans  le  dernier  temps  qu'îl«a  été  à  Paris  ; 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  l'affaire  d'Espagne.  Je  crois  même 
me  souvenir  que  madame  du  Maine  ou  M.  de  Laval  trouvaient 
extraordinaire  que  M.deChâlillon»ayant  lieu  de.  n'être  pas  content, 
ne  fit  aucun  usage  dy  crédit  que  l'on  disait  qu'ilavait  co' Poitou. 

L'ambassadeur  m'a- bien  dit,  en  général,  que  beaucoup  de  geps 
lui  avaient  parlé ,  mais  il  ne  m'en  a  jamais  nommé  aucun  ;  j'ai  enk 
pourtant  comprendre  que  ce  qu'il  me  disait  regardait  les  officiers 
des  troupes. 

Il  me  revient  encore  que,  dans  une  conservation  avec  madaNi€> 
du  Maine ,  cette  princesse  me  chargea  de  prier  l'ambassadeuc 
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d'éorirv  eu  Espagne  pour  recommander  an  cardinal  Alberofti  de 

faire  donner  de  Femploî  au  sieur  Walef ,  Liégeois.  Elle  m'expliqua 

*  en  même  temps  que  les  raisipos  qui  rengageaient  à  s'intéreaser 

pour  lui  étaient  qu'elle  l'avait  chargé  de  pénétrer  quelles  étaient 

les  vues  du  roi  d'Espagne  et  de  ses  ministres  sur  la  France  en  cas 

que  le  roi  vint  à  manquer.  Il  me  parut  que  Walef  étrivait  sur  un 

papier  dont  on  n'apercevait  l'écriture  qu'avec  quelque  pré|iara- 

•  tion.  Mais  comme  depuis  son  commerce  lié  avec  l'ambassadeur , 

elle  n'avait  plus   besoin  de  Walef,  elle  désirait  qu'on  ne  lui 

parlât  plus  de  rien,  mais  qu'on  fit  quelque  chose  pour  lui  pour 

l'engager  au  secret  sur  le  passé. 

Je  me  souviens  que  l'abbé  Brigault  me  dit  un  jour  que  raison- 
nant avec  l'ambassadeur   et  représentant  l'importance   dont  il 
serait  de  se  rendre  maître  du  royaume ,  l'ambassadeur  répondit 
qu'il  croyait  être  sûr  de  se  rendre  maître  de  cette  place  sans 
'  expliquer  quels  moyens  il  avait  d'y  réussir. 

J'omettais  d'expliquer  ce  qui  donna  lui  à  l'abbé  Brigault  d*étre 
connu  de  madame  du  Maine.  Il  m'avait  montré  la  réponse  aux 
lettres  de  Filtz  Moritz  qu'il  avait  composée.  Il  consentit  que  je 
fisse  lire  ce  petit  ouvrage  à  madame  du  Maine.  Elle  le  trouva  à 
son  gré  et  voulut  connaître  l'auteur.  Je  lui  menai  M.  l'abbé  Bri- 
gault. Cette  première  entrevue  ne   dura  pas  plus  d'un   quart 
d'heure.  En  sortant ,  madame  du  Maine  me  demanda  si  j'avais 
communiqué  à  l'abbé  Brigault  un  mémoire  qu'elle  m'avaît  remis 
pour  f»orter  à  l'ambassadeuV  d'Espagne.  Je  répliquai  que  je  ne 
l'avais  pas  fait  sans  son  ordre,  et  je  me  retirai  avec  l'abbé  Brigault. 
Quelques  jours  après  j'allai  chez  l'ambassadeur.  Il  me  demanda 
si  je  trouvais  bon  que  l'abbé  Brigault,  qui  était  dans  le  jardin, 
entrât  où  nous  étions.  Py  consentis,  et  depuis  ce  jour  cet  abbé  eut 
connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  portait  à  l'ambassadeur 
ce  que  madame  du  Maine  chargeait  M.  de  Laval  ou  moi  de  lui 
faire  savoir.*  Il  portait  aussi  à  l'ambassadeur   lés  mémoires  que 
madame  du  Maine  nous  remettait.  Il  travaillait  même  avec  l'am- 
bassadeur sur  ces  mémoires  avant  qu'ils  fussent  envoyés  en  Es- 
pagne, et  comme  je  ne  veux  rien  déguiser,  j'avoue  encore  que 
j'ai  travaillé  à  quelques-uns  de  ces  mémoires  avec  lui.  Je  finis 
'  ma    longue   lettre    en    vous    suppliant ,  Monsieur  ,    d'assurer 
S.A.  E.  qu'elle  contient  toutes  les  circonstances  dont  je  me  puis 
souvenir.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  lui  ikîre  valoir 
l'extrême  repentir  que  j'ai    d'être   entré   dans    cette   malheu- 
reuse affaire,  er  l'envie  que  j'ai  de  réparer  mes  fautes  passées  par 
la  conduite  que  j'aurai  à  Pàvenîr  qui ,  j'espère ,  me  fera  mériter 
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la  grâce  et  le  pardoD  que  je  lui  demande,  dout  vous  «vez  bien 
vQuIu  me  flatter  de  sa  part.  Vous  ne  sauriez  employer  vos  bous 
.offices  pour  personne  qui  soit  avec  autant  de  reconoaissance  et 
un  si  parfait  attachement ,  etc. 

.    Signé  PoMPADOUB. 

Déclaratàon  de  N,  d^  Boudapy, 

Je  voudrais  avoir  la  liberté  d'aller  me  jeter  aux  pieds  de 
S.  A.  R.  pour  implorer  sa  clémence,  lui  ouvrir  mon  cœur  et 
lui  demander  la  permission  de  lui  rendre  compte  moi-même  de 
ma  conduite  depuis  sa  régence  dans  la  plus  exacte  vérité»  et  sans 
rien  altérer  des  faifs  qui  lui  en  ont  pu  donqer  quelque  soup- 
çon, et  sur  lesquels  je  m'expliquerai  dans  ce  mémoire  comme 
je  l'ai  fait  devant  MM.  le  garde-des-sceaux  et  Le  Blanc ,  avec  la 
simplicité  qui  doit  accompagner  la  vérité  des  déclarations  sé- 
rieuses d'un  honnête  homme  qui  a  en  horreur  non  seulement  le 
parjure,  mais  même  le  plus  léger  mensonge. 

Dans  le  commencement  de  la  régence  on  porta  deux  questions 
devant  S.  A.  R.  : 

La  principale,  entre  nosseigneurs  les  princes  légitimes  et 
les  princes  légitimés; 

La  seconde  contenue  dans  la  requête  présentée  par  quelques 
gentilshommes  des  plus  qualifiés  d'entre  nous  pour  appuyer  ou 
défendre  les  droits  de  tout  le  corps  de  la  noblesse  pvéteudus 
attaqués  par  MM.  les  Ducs. 

Ces  deux  affaires  agitées  en  même  temps  ont  paru  être  liées  à 
certains  égards.  M.  le  duc  du  Maine  envoya  dans  ce  temps  des 
exemplaires  de  sa  requête  présentée  à  S.  A.  R.  avec  une  lettre 
circulaire  à  plusieurs  gentilshommes  de  la  province  de  Poitou ,' 
très-gracieuse  et  par  laquelle  il  nous  flattait  de  sa  protection. 

Je  répondis  à  celle  que  je  reçus  en  termes  respectueux  et  daps 
le  sens  qu'elle  me  parut  écrite ,  et  c'est  apparemment  ce  qui  m'at- 
tira l'attention  de  M.  le  duc  du  Maine,  que  je  ne  méritais  pas  et 
que  je  n'avais  pas  recherchée. 

Pendant  que  ces  deux  affaires  s'agitaient  vivement  à  la  cour  , 
M.  le  comte  de  Laval,  qui  était  dans  ses  terres,  en  Anjou ,  m'en- 
voya un  homme  chargé  de  deux  lettres  de  sa  part,  l'une  pour 
M.  le  marquis  de  Puygerion,  l'autre  pour  moi,  qui  contenaient 
la  même  chose,  et  qui  étaient  telles  qu'elles  conviennent  entre  per- 
sonnes qui  ne  s'étaient  jamais  vues.  Il  nous  mandait  de  lui  mar- 
quer un  lieu  entre  Angers  et  uos.m(|isons  où  nous  pu^ssions'con- 
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férer  entemble  sur  des  af&ires  communes  et  importantes  qui 
intéressaient  toute  la  noblesse.  Nousjui  indiquâmes  la  petite  ville 
d'Argenton,  château  qui  appartient  à  M.  le  comte  de  Cbàtillon, 
qui  était  alors  à  Paris. 

Nous  nous  y  trouvâmes  ensemble  au  jour  marqué ,  et  .c'est  de 
M.  le  comte  de  Laval  que  nous  apprîmes  la  détention  de  six  gen- 
tilshommes, et  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était  passé  touchant  la 
signature  des  requêtes  et  la  protestation  de  la  noblesse.  Il  nous  fit 
aussi  part  de  celle  des  princes  légitimés  et  des  imprimés  qui  avaient 
été  faits  sur  cette  matière  avant  l'édxt  de  1717  ;  il  nous  dit  encore 
que  tes  gentilshommes  dans  les  provinces  signaient  la  requête ,  et 
que  c'était  un  intérêt  commun  de  la  noblesse  dans  tout  le  royaume, 
et  que  la  protestation  des  princes  légitimés  était  d*un  grand  poids, 
que  monseigneur  le  Régent  pourrait  bien  convoquer  les  états- 
généraux  ,  et  qu'en  ce  cas  M.  le  duc  du  Maine  espérait  qu'on  lui 
conserverait  et  à  sa  postérité  tous  les  avantages  et  les  honneurs 
qu'il  tenait  du  feu  roi. 

Je  dois  à  la  vérité  le  témoignage  que  M.  de  Puygerion  entendit 
cette  conversation ,  qui  fut  fort  vive,  sans  y  répondre  un  seul  mot. 
Pour  moi ,  j'avoue  de  bonne  foi  que  j'y  entrai,  que  je  ftis  touché 
des  raisons  qui  pouvaient  regarder  les  avantages  de  la  noblesse.  Je 
me  chargeai  de  la  requête  des  gentilshommes  et  de  la  faire  Signer 
à  mes  confrères ,  et  de  tous  les  mémoires  imprimés  qui  regardaient 
l'afTaire  de  M.  le  duc  du  Maine ,  et  nous  nous  séparâmes. 

M.  de  Puygerion,  dans  l'équipage  duquel  j'étais  venu  à  ce  rendez- 
vous,  me  ramena  chez  moi,  rompit  le  silence  en  chemin  et  me 
remontra  qu'il  ne  fallait  pas  aller  si  vite ,  que  ce  que  je  ferais  ainsi 
sans  réflexion  pourrait  déplaire  à  Son  Altesse  Royale  ;  que  l'intérêt 
que  nous  devions  prendre  dans  la  détention  de  nos  confrères  pour- 
rait bien  se  faire  connaître  par  quelque  autre  voie  ;  qu'il  serait  plus 
sage  d'écrire  et  de  représenter  très-respectueusement  à  Son  Altesse 
Royale  notre  intéressement  dans  la  disgrâce  de  ces  messieurs.  Je 
me  rendis  à  ces  bonnes  raisons. 

Quelques  jours  après  notre  séparation ,  M.  de  Latour,  intendant 
en  Poitou ,  nous  envoya ,  à  M.  de  Puygerion  et  à  moi ,  plusieurs 
exemplaires  d'un  arrêt  du  conseil  d'état,  avec  l'extriiit  d'une  lettre 
de  M.  de  la  Yrillière  qui  expliquait  de  la  part  de  Son  Altesse 
Royale  les  moti&  de  cet  écrit  dans  les  termes  les  plus  gracieux 
pour  la  noblesse.  «  Cet  arrêt  défendait  aux  gentilshommes  de  s*tfs- 
sembler  et  de  signer  aucune  requête  sous  peine  de  désobéissance. 
Je  puis  affirmer  dans  cet  endroit ,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  que  je  n'en  ai  jamais  ikit  de  proposition  à  aucun  gentil- 
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homme  de  la  province ,  et  que  je  me  suis  expliqué  eo  toute  oeea- 
non  pour  k  fidélité  qu'on  doit  au  roi  et  Teotière  soumission  que 
nous  devons  tous  aux  ordres  de  Son  Altesse  Royale ,  qui  est  dé- 
positaire de  Tautèrité  souveraine.  Cest  un  devoir  universel ,  mais 
qui  doit  être  encore  plus  intimement  gravé  dans  le  cœur  d'un 
gentilhomme. 

«  Je  crus  que  cet  arrêt  finissait  ou  suspendait  au  moins  la  ques- 
tion qui  nous  regardait.  Je  n'y  pensai  plus.  » 

(  Il  me  raconta  ensuite  qu'il  eut  un  autre  rendez-vous  aux  Pont^ 
de-Cé  avec  M.  de  Laval ,  que  celui-ci  lui  montra  un  mémoire  du 
duc  du  Maine  pour  réclamer  la  convocation  des  états-généraux ,  et 
y  faire  casser  l'édivde  171 7,  et  le  chargea  de  faire  signer  beaucoup 
de  gentilshommes.^ 

II  me  proposa  d'écrire  à  M.  le  duc  du  Maine  sur  cet  événement. 
H  me  vint  d'abord  dans  Fesprit  d'écrire  un  simple  compliment  ; 
c'était  l'ordre  dans  le  cérémonial  :  mais  nos  conversations  nous 
avaient  si  tort  échauffés  sur  toutes  ces  questions^,  quoique  indiffé- 
rentes pour  nos  intérêts  particuliers  ^  que ,  me  4aissaDt  séduire  par 
une  folle  imagination ,  j'écrivis  la  lettre  qu'on  m'a  représentée , 
que  je  regarde  comme  un  délire  et  un  vertige  qui  mériterait  plutôt 
de  faire  mettre  son  auteur  aux  Petites-Maisons  qu'à  la  Bastille.  J'en 
sentis  bientôt  tout  le  ridicule  ;  je  me  tranquillisai  dans  l'espérance 
qu'elle  ne  deviendrait  jamais  publique  ;  et  je  deviis  le  croire ,  le 
présentateur  désigné  dans  l'apostille  est  le  même  comte  de  Laval 
qui  se  chargea  de  là  lettre. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  lorsque  j'ajoutai,  après  la  signature 
de  cette  malheureuse  lettre  ,  qu'il  fallait  exciter  la  noblesse  bre- 
tonne à  entrer  dans  les  mêmes  vues  et  dans  les  mêmes  seotimens, 
que  M.  de  Laval  désirait  que  j'inspirasse  à  la  noblesse  du  Poitou  , 
<:e  qui  serait  facile  à  M.  le  comte  de  Toulouse,  quand  il  voudrait 
s'y  employer,  ce  n'est  pas  que  j'eusse  dessein  de  cabaler  en  Breta- 
gne, où  je  n'ai  aucune  connaissance;  mais  je  dois  avouer  ingénue- 
ment  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  n'a  été  l'effet  que  de 
ma  complaisance  pour  M.  de  Laval ,  qui  ne  me  rend  guère  plus 
excusable. 

(  Il  raconte  que  quelque  temps  après  un  inconnu  lui  apporta 
nn  paquet  de  la  part  du  duc  du  Maine,  contenant  des  imprimés 
contre  l'édit.  Il  lui  demanda  de  la  part  du  prince  si  la  noblesse 
avait  signé.  Boisdavy  le  chargea  de  dire  qu'aucun  n'avait  signé.  Il 
termine  par  protester  qu'il  n'a  eu  aucune  part  a  ce  qui  a  suivi ,  et 
le  prouve  par  ses  lettres  au  prince  de  Talmon  et  au  Régent  fui- 
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mêRie,  fait  un  grand  éloge  du  gouvernement  et  demande  grâce.) 
A  la  Bastille,  le  i4  de  mai  17 19,  -  signé 'Boisda.vt. 

Déclaration  dû  Demenil.        • 

Il  raconte  les  adieux  de  Pabbé  Brîgault,  comment  le  lendemain 
sa  servante  lui  apporta  une  cassette  et  un  rouleau  de  papiers  ,  com- 
ment il  eut  des  soupçons,  ouvrit  le  paquet,  vit  les  projets  de  let- 
tres et  de  libelle ,  et  les  jeta  précipitamment  au  feu.  Par  un  prin- 
cipe d'honneur  faux  ou  vrai,  sa  déclaration  est  simple,  franche, 
jgénéreuse. 

,      Dédaraiion  de  Malezleu.    « 

M.  Le  Blanc  m'ayant  interpellé  de  dire  la  vérité,  j*avoue  avoir 
fait  les  deux  brouillons  des  deux  lettres  dont  une  adressée  au  roi 
et  l'autre  au  parlement  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  desquelles 
deux  lettres  une  copie  imprimée  m'a  été  représentée  et  de.  moi  pa- 
raphée, et  que  c^  qui  m'y  engagea,  ce  fut  les  ordres  exprès  que  me 
donna  madame  la  ducbesse  du  Maine ,  en  m'expliquant  ce  qu'elle 
pensait  qui  devait  être  contenu  dans  lesdites  deux,  leitres,  dont  le 
projet  devait  être  envoyé  au  roi  d'Espagne  ;  sur  quoi ,  suivant  ses 
idées,  ayant  composé  lesdites  deux  lettres,  je  les  mis,  en  sa  pré- 
sence, entre  les  mains  de  M.  lexardinal  de  Polignac  pour  les  cor- 
riger; et  le  même  jour  une  desdites  minutes  qui  s'est  trouvée  dans 
ma  cassette  me  fut  remise  corrigée  de  la  main  de  mondi(  sieur  le 
cardinal  de  Polignac  (i),  et  je  ne  me  souviens  en  aucune  façon  que 
la  seconde  minute  m'ait  été  remise.  Je  demande  très-humblement 
pardon  si  j'ai  déguisé  les  faits  dans  ma  première  déclaration  (ji)<, 
ayant  cru  que  l'honneur  ne  permettait  pas  à  un  domestique  d'ac- 
cuser sa  maîtresse.  A  l'égard  de  MM.  de  Pompadour  et  Laval,' j'ai 


(i)  Malezieu  cbercha  long-temps  cette  minute  qui  s'él^it  glissé  sous  le  pli  «Ui 
contrat  de  mariage  de  son  fils.  Lorsqu'il  fut  arrêté  et  à  TouTorture  de  sa  cassette) 
il  la  reconnut  aussitôt  et  la  déchira  comme  un  papier  inutile.  Trudaine  la  rc 
tira  ,  et  en  fit  mention  dans  son  procès- verhal.  J'ai  vu  cette  minute  :  elle  est  dé- 
chirée régulièrement  par  le  milieu  et  ne  porte  aucune  trace  de  violence.  Les 
corrections  de  la  main  de  Polignac  y  sont  peu  nomhreuises ,  et  ne  touchent  ni  au 
sens  de  la  phrase  ni  àTéoergie  du  style.  C'est  partout  un  mot  rauque  ou  vieilli 
que  l'académicien  remplace  par  un  autre  root  plus  moderne  ou  plus  harmonieux* 

(2)  Cette  première  déclaration  est  du  18  avril  de  l'année  précédente.  Malezieu 
y  explique  que  la  duchesse  du  Maine  étant  au  lit  le  fit  appeler ,  et  qu'il  trouva 
tians  sa  chambre  le  cardinal  de  Polignac.  La  duehesse  tenait  à  la  matn  une  gaselte 
csfyaguoU  dont  elle  désirait  connaître  le  sens.  £lle.la  reroil  au  cardinal  qui  en 
fil  aussitôt  la  traduction  que  Malesieu  écrivit  sous  sa  dictée. 
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vu  ce  dernier  plusieurs  fois  chez  madame  du  Maine,  qui  lui  {Mirlait 
de  M.  le  prince  de  Dombes,  que  M.  le  duc  du  Maine  lui  confiait. 
Mais  je  n*ai  aucune  idée  qu*ib  aient  raisonné  en  ma  présence  ni 
sur.  les  dispositions  de  la  noblesse  ni  sur  l'aiTaire  d*£spagne.  Pour 
M.  de  Poropadour^  je  Tai  vu  plusieurs  fois  passer  par  le  cabinet  de 
madame ,  où  je  le  saluais  en  passant  sans  jamais  lui  avoir  parlé  une 
seule  fois.  A  Tégard  de  M.  le  colonel  de  Polignac,  je  ne  me  souviens 
point  de  l'avoir  entendu  raisonner  avec  madame  la  duchesse  du 
Maine  sur  les  affaires  d'Espagne,  ni  sur  aucun  commerce  avec 
Tambussadeur ,  hors  le  jour  que  je  remis  les  minutes  des  deux 
lettres  ainsi  que  Je  l'ai  expliqué  ci-dessus.  Fait  ce  i a  janvier  i8ao.. 

Malezieu. 

C'est  la  première  déclaration  de  Malezieu ,  chevalier  de  Dombes, 
secrétaire  des  commandemens  du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine. 

Il  explique  qu'il  a  simplement  écrit  la  lettre  en  question  sous  la 
dictée  du  colonel  de  PoÛgnac,  qui  traduisait  à  mesure  l'original, 
qui  était  simplement  une  gazette  espagnole  qu'avait  reçue  la  du- 
chesse du  Maine,  et  dont  elle  avait  la  curiosité  de  connaître  le  sens. 
La  duchesse  était  présente  et  dans  son  lit. 

Lettre  de  la  duchesse  du  Maine  au  Régent, 

MoirsiEUR, 

J'ai  reçu  une  grande  consolation  de  l'arrivée  de  M.  de  la  Billar- 
derie  par  l'assurance  qu'il  m'a  donnée  que  vous  voudrez  bien  me 
rendre  vos  bonnes  grâces ,  lorsque  je  vous  aurai  marqué  que  je 
n'en  suis  pas  indigne  par  Faveu  sincère  que  je  vous  ferai  de  tout  ce 
que  pouvez  désirer  de  savoir.  Je  vous  jure  devant  Dieu ,  Monsieur, 
que,  dès  le  premier  moment  de  mon  malheur,  je  formai  le  dessein 
de  me  confesser  à  vous,  et  de  me  remettre  entièrement  entre  vos 
mains.  Comptant  sur  votre  bonté  et  voire  générosité,  je  voulus 
vous  écrire  dès  les  premiers  jours  que  je  fus  à  Dijon  ;  mais  M.  Des- 
granges  n'y  voulut  pas  consentir,  et  me  dit  qu'il  n'en  avait^pas  la 
permission.  Depuis  ce  temps,  on  m'a  permis  de  vous  écrire;  mais 
On  m'a  dit  qu'il  convenait  que  mes  lettres  fussent  envoyées  tout 
ouvertes.  Vous  savez,  Monsieur,  que  les  matières  dont  il  s'agit  ne 
peuvent  être  confiées  à  toutes  sortes  de  personnes.  D'ailleurs  le 
nombre  de  mes  ennemis  me  faisait  tout  appréhender.  N'ayant  donc 
aucun  moyen  de  m'expliquer  avec  vous  aussi  clairement  que  je 
l'aurais  désiré,  j'ai  tâché  de  vous  faire  entendre  quels  étaient  mes 
sentimens  par  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur^de  vous  écrire. 
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et  par  otiles  que  j'ai  écrites  à  madame  la  pHneesBe. 
Monsieur,  qae  je  vont  rappelle  que  j*aî  mandé  plusienrB  fi>is  qae 
j*étai8  prêle  à  vous  donner  tels  éclaircisiemens  que  voas  Yoiidriez 
et  en  la  manière  qu*il  vous  plairait  d'ordonner,  que  yous  seriez 
eertainement  content  de  moi,  et  que  vous  n'auriet  aucun  lieu  de 
douter  de  ma  sincérité.  J*ai  été  bien  affligé^Tlorsque  j*ai  vu  que  cela 
ne  produisait  aucun  effet  et  que  je  n'avais  aucune  voie  pour  m'ex- 
pliquer  plus  iptellîgiblement.  Je  me  suis  trouvée  bien  soulagée  lors- 
que M.  de  la  Billarderie  m*a  donné  des  conseils  entièrement  con- 
formes à  mes  sentîmens.  J'ai  cru  pouvoir  ro'ouvrir  à  lui,  et  j'ai 
compté  sur  la  parole  qu'il  me  donnait  de  vous  r<^dre  exactement 
toutes  les  cboses  dont  je  le  chargerais  pour  vous.  Je  vois ,  Mon- 
sieur, qu'il  s'en  est  acquitté  comme  il  me  l'avait  promis ,  et  je  vais 
de  mon  côté  exécuter  fidèlement  toutes  les  paroles  qu'il  vous  a 
portées  de  ma  part.  Je  travaillerai  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  me 
sera  possible  à  vous  donner  tous  les  éclaircisseroens  que  vous  pou- 
vez désirer.  Je  me  flatte  de  ne  rien  oublier  d'essentiel.  Mais  comme 
cette  af&ire  est  remplie  d'une  infinité  de  cireonstances  embrouil- 
lées, an  cas  qu'il  m'en  échappe  quelqu'une,  je  vous  supplie»  Mon- 
sieur, de  ne  le  pas  imputer  à  un  manque  de  volonté  ou  de  sincérité, 
mais  à  un  défaut  de  mémoire  et  à  faccablement  où  je  suis  de  mes 
longues  souffrances  (i).  S'il  se  trouvait  donc  quelque  chose  sur 
quoi  il  vous  restât  le  moindre  doute,  je  vous  supplie^  Monsieur, 
d'avoir  la  bonté  de  me  le  faire  savoir;  vous  verrez  par  la  manière 
dont  je  répondrai  que  j'agis  avec  Une  entière  sincérité,  et  tous  serez 
content  également  sur  toutes  sortes  de  matières.  Je  me  fie  entière- 
ment sur  la  parole  que  M.  de  bt  BHlarderie  m'a  donnée  de  votre 
part  que  vous  pardonnerez  aux  personnes  qui  sont  entrées  dans 
•cette  malheureuse  affîiire,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  rendre  vos 
bonnes  grâces',  et  que  vous  me  remettrez  à  Sceaux  comme  j'y  étais 
après  le  lit  de  justice.  Mais  le  retour  de  votre  .amitié  est  ce  qui  me 
touche  le  plus.  Sans  cet  article  ma  liberté  me  serait  insuppor- 
table. Vous  n'aurez  pas  lieu ,  Monsieur,  de  vous  repentir  dies  bontés 

(l)  C'eft  à  ces  souffrances  qae  Yoltaire  fait  allusion  dans  sa  lettre  à  la  dur 
chesse  du  Maine.  «  Vous  aves ,  dit-on  ,  Madame,  troaré  dans  votre  château  1« 
-«  secret  d'immortaliser  un  âne.  » 

«  Dans  ces  murs  malheureux  votre  voix  enchantée 
«  Ve  put  jamais  charmer  qu'un  âne  et  les  échos. 

«  On  vous  prendrait  pour  un  Orphée; 
«  liais  vous  n'avem  point  su ,  trop  malheureuse  fée  , 

«  Adoucir  tous  les  animaux.  » 

VoLTAiRC.  Tom.  XV,  Lettres  en  vors. 
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que  voQs  aur«z  pour  moi.  Je  n'aurai  d'autre  attentibii  que  de  m'en 
rendre  digne,  et  de  réparer  mes  torts  par  mon  attachement  pour 
vous  et  ma  bonne  conduite.  Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de 
vous  demandier  un  enfier  secret  sur  tout  ceci.  Vous  comprenez  ppr 
la  nature  de  rafiaire  que  j'ai  raison  de  désirer  qu'elle  ne  soit  sue 
que  de  vous.  Cest  une  grâce  que  je  vous  supplie  de  m'accorcfer, 
et  de  me  permettre  en  même  temps  d'envoyer  à  madame  la  prin- 
cesse-une  copie  du  mémoire  que  M.  de  la  Billarderie  vous  portera 
de  ma  part.  Je  crois  devoir  à  toiftes  les  bontés'  qu'elle  a  pour  moi 
cette  marque  de  mon  respect  et  de  ma  confiance ,  au  cas  que  cela 
ne  VOQS  soit  pas  désagréable  et  que  vous  m'en  donniez  la  permission. 
Je  demande  à  madame  la  princesse  le  même  secret  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  demander.  Je  suis ,  Monsieur,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois ,  votre  très-bumble  et  très-obéissante  servante , 

Louise  Beveoictb  de  Boubboh. 

Chamlay,  ce  3  dëcembre. 

y^utre  lettre  de  ta  duchesse  du  Maine  au  Régent. 

MOHSTEVR  , 

Je  vous  envoie  par  M.  de  la  Billarderie  une  confession  très- 
étendue  et  «très-sincère.  Je  puis  vous  assurer  que  l'examen  a  été 
des  plus  rigoureux  ,  et  que  je*  ne  l'aurais  pas  fait  avec  plus  d'atten- 
tion s'il  s'était  agi  de  me  confesser  à  Dieu  même.  Je  n'ai  point  cher- 
ché à  dissimuler  ni  à  nier  mes  fautes  ;  et  j'ai  pensé  que  vous  seriez 
d'autant  plus  disposé  à  mê  pardonner,  que  je  les  avouerai  avçc 
plus  de  sincérité.  Ayez  donc  la  bonté  de  m*accorder  l'absçlution 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  promettre.  J'ose  dire  que  j'ai . 
toutes  les  dispositions  requises  pour  la  mériter.  Le  repentir  est  fort 
sincère  ;  j'ai  fait  une  pénitence  très-rude  et  très-longue ,  et  je  puis 
vous  assurer  que  Ie*ferme  propos  de  me  corriger  l'emporte ,  s'ij  est 
possible ,  sur  tout  le  reste  (i).  Je  crois ,  Monsieur,  que  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  vous  le  persuader,  et  que  vous  comprendrez  combien 
m'a  coûté  l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire.  J'espère  que  vous  cou- 

(t)  On  peut  remarquer  comment ,  dans  la  crise  violente  où  elle  se  trouve  , 
madame  du  Maine  a  le  toisir  d'arranger  une  petite  allégorie  chrétienne  ,  et  de 
faire  jouer  ces  mol»  d*iUfSolutmH ,  de  repentir,  à* -dispoêitions  requises,  d« 
pénitence  ,  de  fermes  propos.  On  reconnaît  là  les  traditions  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet que  Sceaux  n'avait  que  Irop  bien  recueillies.  11  n'est  pas  donleUK  que  ce 
,  concile  des  beaux-esprits  que  présidait  madame  du  Maine  n'eût  contribué  i  cor* 
rompre  le  goât ,  si  quelques  hommes  d^un  talent  franc  et  naturel,  tels  que  Vol- 
taire et  Ch^ttUeu  ,  n'y  eussent  triomphé  de  cette  contagieuse  afféterie. 
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naîtrez  par  là  k  déàir  ardent  que  j'ai  de  rentrer  dans  vos  bonne:^ 
grâces.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  faire  souvenir  que  vous 
m'av«z  fait  l'honneur  de  me  les  promettre  dès  que  j'aurais  satislàit 
à  ce  que  vous  désiriez  de  moi.  Je  vous  dcmanide  donc  iWécution  àe 
cette  parole  avec  plus  d'instance  que  je  ne  vous  demande  ma  liberté; 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  répéter  encore  qu'elle  me  serait 
insupportable  sans  cette  Condition.  Je  vous  conjure  aussi, Monsieur, 
de  me  remettre  à  Seaux  conyme  vous  avez  eu  la'bontéde  me  le  faire 

promettre  par  M.  de  la  Bil H  vous  rendra  compte  de  l'état  où 

il  me  laisse.  Il  est  certain  que  je  suis  prête  à  périr.  Je  sais  que  vous 
n'avez  jamais  voulu  ma  mort,  et  je  suis  assurée  que  vous  la  voulez 
moins  que  jamais ,  à  présent  que  je  me  suis  remise  entièrement 
entre  vos  mains,  et  que  je  vous  ai  donné  des  preuves  véritables  de 
mon  repentir  ejt  de  ma  conver&ion.  Je  prends  aussi  la  liberté ,  Mon- 
sieur, de  vous  supplier  de  la  parole  que  vous  m'avez  fait  donner  c[ue 
vous  pardonneriez  aux  personnes  qui  étaient  entrées  dans  celte 
raaUieureuse  affaire,  et  que  j'ai  été  obligée  de  nommer  pour  ne  pas 
vous  dissimuler  la  moindre  circonstance  Je  ne  doute  pas,  Mon- 
sieur, de  votre  clémence  et  de  votre  générosité,  et  c'est  dans  cette 
conGance  que  je  me  suis  confiée  à  vous  sans  ré9crv.e.  J  ai  fait  le 
niémoire  que  je  vous  envoie  avec  la  dernière  exactitude.  La  lon- 
gueur dont  il  est  ne  vous  laissera  aucun  lieu  d'en  douter.  J'ai  outre 

cela  expliqué  plusieurs  choses  verbalement  à  M.  de  la  Bil pour 

suppléer  à  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'embroiiillé  dans  le  style,  et 
à  certains  articles  qu'il  est  impossible  de  bien  faire  entendre  par 
écrit.  Malgré  toutes  ces  précautions,  s'il  m'est  arrivé  d'oublier 
quelque  circonstance»  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  vous  conjure, 
Monsieur,  de  me  faire  remettre  sur  les  voies  afin  que  je  puisse  m'en 
souvenir  et  vous  en  donner  réclaircissement.  Je  vous  demande  aussi, 
en  cas  qu'il  se  trouvât  dans  cette  aHaire  des  choses  que  j'eusse  igoe- 
rées,  de  me  inettre  à  portée  de  vous  donner  dfs  preuves  con vain* 
cantes  qu'elles  se  sont  faites  eu  efTet  sans  ma  participation.  Si  par 
hasard  quelqu'un  des  faits  que  j'ai  cités  était  contredit  par  qui  que 
ce  pût  être  ,  je  vous  demande  encore,  Monsieur,  de  in'admettre  à 
vous  donner  telles  preuves  que  je  jugerai  nécessaires  pour  vous  faire 
connaître  la  vérité  de  ce  que  j*ai  avancé.  J'espère  que  vous  ne  trou- 
verez rien  dans  toutes  ces  demandes  qui  ne  soit  conforme  à  la  jus- 
tice et  à  la  raison  ;  car  enfin  je  serais  au  'désespoir  qu'il  vous  restât 
le  moindre  doute  sur  ma  sincérité ,  et  je  ne  veux  rien  omettre  pour 
que  vous  en  soyez  parfaitement  convaincu,.  J'ose  vous  supplier  avec 
les  dernières  instances  de  rendre  à  M.  du  Maine  la  liberté.  Jç  me 
flatte  qu'après  le  témoigna|;e  que  je  vous  rends  dans  mon  mémoiic 
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j  {„i«  t\é  son  iUDoceneé,  il  ne  vous  reaitera  piné  aticaïf  dodifte  smt  te  (jui 
qge  r  te  regitrde.  Pour  moî ,  Mdnsienr ,  c'eside  totte  générosité  qii^  j*at- 
}  s;tii^  CeAds  la  fin  de  ma  sûufEraàce,  et  je  sus  biefl  iastaréë  que  je  ne 
•utkw  serai  pflff  trompée  da'ii»  la  confiance  que  j*ai  en  VM  bontés.  J'es-* 
1  Irbcr  père  qiie  vous  aure^  pitié  de.  moi ,  c*t  qcrè  vous  voudrez  bien  me 
Qe  ser  tirer  prompteitaent  de  Fêtaf  on  je  suis.  Vous  ponveai  compter  sut 
Q„j>  là  parole  que  je  vous  donné,  qu*en  quelque  lieu  qilfejésois,  s'il 
vous  restait  quelque  «itpYicatîon  à  merdemander ,  je  vou*â  la  feràt 
avec  la  plus  exac(e  stneérité  ;  et  si  j'y  manque,  je  conserrs  qu^  Vous 
tÂe  faàsieié  remettre  p6U^  toute  ma  vie  danis  la  prison  la  plus  affreuse. 
Fermëftéz-mot ,  Monsieur,  de  vous  assuréi^  encore  de  mon  vif 
repentir,  de  fextréme déstr  que  j'ai  dé  réparer  mes  torts,  et  de 
iods  dolmer  le  ré^é  de  tues  jours* des  j^eu^es  ûe  mon  irès-sincère 
attàcbément  pbur  vons. 

Vous  pouvez 'compter ,  Monsieur,  aur  tout  ce  que  M.  de  la  Bil... 
vous  dira  de  ma  part  /  comme  si  j'avais  Thonneur  de  vons  te  dire 
Buoi-mètiile. 

Je  me  fie  entièrement  sur  le  secret  inviolable  que  vous  me' Alités 
la  grâce  de  më  promettre.  Comme  vous  ne  jugez  pas  à  propos  que 
Madame  ia  princesse  soit  informée  *de  tout  eeci,  je  ne  lui  eh  té- 
moigne pas  la  moindre  chose  dans  la  lettre  que  je  lui  écris  par 
M.  de  la  Bih..,  qu'iraura  l'honneur  de  vous  fotre  vonr  avant  que^ 
de  la  remettre. 

Je  suis.  Monsieur  y  avec  beaucoup  de  respeêt,  vdlré»  etc. 

Lo«iaH«'BBnDiGT«  db  Bpobbov. 

A  Gtiaiiilay,  ce  t4  décembre. 


Amére  lettre  de.  ia  dmkôtiê  du  Maim»  cuJUgmU 

Monëteur» 

Je'  nié  flatté  que'  vdàà  nte  frottVM^  pas  niaaVais  ^ue  je  préiHw  \â 
Hbérté  de  vous  écrire-pourVouis  témoignée  ma  vive  rëconnsâssaiice 
de  ce  que  vous  ave^  Men  vènlu  me  rendre  ma  KtMirté  et  m*  re- 
mettre à  Sceaox(  t).  Cette  bonfléque  vou9«vez  pour  moiafugmenlerait 
s'il  éti^t  poss^le  ïàoiï  repentir ,  et  serait  enéore  plus^ capable  d«iMe 
con'iger  qtfè  le  souvetrir  de  tèus  les  mi«z  qijM^  jTa^  soulfe¥tS'.  Per- 
nf«ttez-moi  c^iéAdànt,  Mo^^eur,  de  vous  Âilrtf^avolr  ^ue  j*ai  eu 

(0  ntadaiwe  da  Maine  avait  ose  rWeapprëli^ntion  que  tén  relourà  Sceaux  ne 
f  A  t  efttore  bien  ëlelgn^.  Rlle  affeete  de  rappeler,  da^s  toute»  set  lettres ,  ,1a  pro- 
ihes^t  (fWotf  lui  a  fMte.  Elle  fit  tfclater  une  joio  U'enfaot  qoaad  elle  te  vil  réelle^ 
ment  dans  ee  berceau  de  set  plalairs. 
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rhoQoear  de  vous  mander  que  je  De  pourrais  jouir  de  cette  grâce 
si  vous  ne  me  faisiez  en  même  temps  celle  de  me  rendre  votre 
amitié.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  ht  promettre  ;  et  je  vous  de- 
mande avec  insjance  l'exécution  de  cette  parole,  sans  quoi  j'aurais 
autant  aimé  périr  en  prison.  J'étais  prête  à  mourir  lorsque  M.  de 
la  Bil...  est  arrivé.  Vous  m*avez  rendu  la  vie  :  mais  elle  me  serait 
bien  plus  cruelle  que  la  mort  sans  le  retour  de  vos  bonnes  grâces  (i)« 
Je  n'oublierai  rien  pour  m*en  rendre  digne.  Permettez-moi  de 
vous  renouveler  encore  les  assurances  de  mon  sincère  attachement 
pour  vous.  Je  n'emploierai  la  liberté  que  vous  m'avez  rendue  qa'à 
vous  marquer  ma  reconnaissance  et  à  me  conduire  d'une  manière 
qui  puisse  voua  être  agréable.  J'ai  une  ^entière  confiance  en  la 
promesse  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire ,  Monsieur ,  que 
vous  pardonneriez  aux  personnes  que  j'ai  été  obligée  de  vous 
nommer.  Je  connais  votre  générosité ,  et  je  ne  douie  pas  que  je  n'en 
voie  les  effets,  ainsi  que  vous  m'en  avez  fait  assurer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect,. votre  très- 
humble. 

LoniSB-fiBJfBDIOTR   DE  fioUBBOlT. 
A  Sens ,  U)  6  de  janvier. 

Ailire  lettre  de  la  duchesse  du  Maine  au  JRégetU, 

Monsieur, 

Tai  déjà  eu  4'honneur  de  vous  remercier  de  la  grâce  que  tous 
m'avez  faite  de  me  remettre  à  Sceaux ,  et  de  me  rendre  ma  liberté. 
Cette  bonté  que  vous  avez  bien  voulu  avoir  pour  moi ,  m'autorise 
à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  à  vous  témoigner  l'extrême  douleur 
où  je  suis  de  me  voir  séparée  de  M.  le  duc  du  Maine.  Je  m'étais 
flattée  que  la  gracQ  que  vous  me  feriez  serait  pleine  et  entière, 
|)ui8que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  promettre  le  retour  de 
vos  bonnes  grâces,  et  que  je  serais  à  Sceaux  comme  j'y  étais  après 
le  lit  de  justice.  Vous  savez,  Monsieur,  que  toute  ma  famille  y 
était  avec  moi,  et  que  vous  ne  nous  aviez  jamais  donné  aucun 
ordre  de  n'en  pas  sortir.  Comme  Je  crois  avoir  satisfiiit  à  tout  ce 
que  vous  demandiez  de  moi ,  je  vous  supplie  de  me  permettre  de 
vous  demander  Fentière  exécution  de  vos  promesses.  Vous  com- 

(i)  La  |>rtn««s8«  de  Bavière  raconte  dans  ses  fragmens  que  la  première  fois  que 
madame  da  Maine  vit  le  R^ent ,  elle  lui  sauta  au  cou  et  le  haisa  sur  les  deux 
•joues.  Ses  démonslralioas  étaient  sincères  et  sa  conduite  ultérieure  ne  les  dé- 
mentit pas. 
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prendrez  aisément  cpmbien  il  est  douloureux  pourrooi.de  porter 
encore  ce  reste  de  disgrâce.  S'il  durait  long-temps,  il  me  serait 
plus  insupportable  que  la  prison.  Je  vous  demande  doac  avec  io* 
stance  de  le  faire  finir  en  permettant  à  M.  du  Maine  de  venir*à 
Sceaux  avec  moi  (i),  et  en  m'accordant  la  permission  d'avoir 
rhonneur  de  vous  voir  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mon 
attachement  et  du  désir  que  j'ai  de  vous  en  donner  des  preuves 
par  une  conduite  qui  vous  soit  agréable.  SI  vous  me  refusiez  cette 
grâce  y  je  vous  prierais  de  me  remettre  en  prison,  parce  >que  ma 
liberté  me  serait  insupportable.  Trouvez  bon,  Monsieur,  que  je 
vous  témoigne  encore, que  ne  suis  pas  moins  sensible  à  ce  qui  à 
rapport  aux  personnes  que  je  vous  ai  nommées,  qu'à  ce  qui  me 
regarde  personnellement;  et  je  crois  que  vous  n'auriez  aucune  es- 
time pour  moi  si  j'étais  capable  de  penser  autrement.  Vous  savez. 
Monsieur,  que  je  me  suis  livrée  à  vous  avec  une  confiance  sans 
réserve,  s^r  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  d'un  secret  invio- 
lable et  du  pardon  que  vous  accorderiez  à  toutes  les  personnes 
que  je  nommerais.  Sans  cette  assurance  j'aurais  mieux  aimé  périr 
dans  la  captivité  que  de  causer  le  malheur  de  personne  (a).  Ayez 
donc  la  bonté,  Monsieur,  de  rendre  la  liberté  à  ceux  pour  lesquels 
je  vous  l'ai  demandée,  qui  sont  M.  de  Laval  (3),  Malezieu,  et  Made- 
moiselle Delaunay  (4).  Quoique  M.  le  cardinal  de  Polignac  ne  soit 
pas  en  prison  (S)>  J6  vous  demande  aussi  d'avoir  la  bonté  de  le  rap^ 
peler  de  son  exil,  puisque  vous  avez  promis  d'oublier  tout  ce  qui 
s'est  passé.  Je  compte  entièrement  sur  votre  générosité,  et  que 

(f  )  Cet  M.  4a  Maine  qui ,  par  retsentimcnt  de  U  folle  condaitede  ta  lemme, 
ne  iroulait  ni  la  revoir,  ni  retourner  à  Sceaux..  Elle  ie  savait  birn  et  «u  était  fort 
humiliée.  Il  ne  se  laissa  vaincre  qu'après  une  longue  négociation  où  des  femmes 
et  des  prêtres  furent  employés.  Il  n'y  eut  rien  de  simulé  dans  cette  tracasserie. 
M.  du  Maine  résista  parce  qu'il  était  irrité ,  et  céda  parce  qu'il  était  faible. 

(2)  Comment  accorder  un  intérêt  si  pressant  avec  le  reproche  que  deux  écri- 
vains ont  fait  à  madame  du  Maine,  d'avoir  sacrifia,  ou  du  moins  d'avoir  oublié 
les  compagnons  de  ses  fautes  et  de  son  infortune  ? 

(3)  M.  de  Laval ,  le  plus  coupable  et  surtout  le  plus  ingrat  de  ceux  qui  avaient 
conspiré  y  eut  ordre  de  quitter,  pour  quelque  temps,  le  royaume  où  il  s'était  fait 
des  relations  trop  suspectes. 

(4)  Mademoiselle  Delannay  ne  se  laissa  arracber  que  fort  tard  «ne  déclaration' 
très-laconique,  et  seulement  d'après  les  ordres  réitérés  de  sa  maîtresse.  Cette 
fille  galante  et  spirituelle  ne  parut  qu'une  intrigante  asses  médiocre  dans  ce. 
complot  q^u'elle  méprisait  ;  mais  dès  qu'il  fut  découvert,  elle  n'eût  pas  hésité  à 
en  être  l'Ëpicbaris. 

(5)  Le  gardien  du  cardinal  de  Polignac  ne  fut  retiré  que  le  i3  juillet  1730.  Cet 
ami  de  la  duchesse  du  Maine  ne  se  crut  pas  obligé  aux  mêmes  complaisanoes  que 
son  mari ,  et  ne  lui  pardonna  jamais  la  peur  qu'il  avait  eue. 
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YOftf^sés  serook  eatièrtti.  Goiriiife  vdtis  avez  jugé  à  p^dt>os  de 
cbarfier  AL  de  U  BilUrderife  de  tous  \tè  détails  de  cette  afTait^,  et 
quej*aî  reèdnnu  qn'il  è*en  est  acquitte  avet;  une  entière  probité, 
j#vou8  8tippU«'de  trouver  bdtt  qtië  je  côntiriue  à  Fëiiiploj^er  ^ôat- 
toutes  les  choMs  que  j'aiirai  à  vous  faï^ë  savoir ,  faut  sur  ce  qui  ré- 
gavde  ina?eondtttte  que  sur  la  suite  de  ^affaire  dont ii  est  i^estirtn, 
que  je  serais  au  désespoir  qui  f4t  cafminiîâiquêé  à  pliisiëà'k*s  per- 
semiet.  J^âttends  avec  la  dérétère  iittpatîèticè  t'éritiën*  ex:éctttioii 
des  i^r^ces  qse  vous  aves  bieil  voulu  me  promettre;  Përtnettez-môr, 
Monsieurv  de  vous  le  dtemaotier  sans  cessejusqu'â  cèqiléVoûs  me 
TâyeE  accordée 
Je  stiis  avec  respect.  Monsieur,  ett. 

LonsR  Bensdictë  de  BouaiiOiBr. 

A  Sceaux  ,  ce  i-3  jailvter. 

DéclâHtUon  de  la  dncftesse  du  Me  In'è.        •    . 

Aie  cOtifiaht  àhsoloinént  aux  proméë^ès  qiie  M.  le  dtic  d'Orléans 
iifif^afait  faire  par.  M.  de  là  BRIarderfe,  derme  i^ifid  ris  ses  bonnes 
grfaM:es ,  dé  pardonner  à  toutes  l(ss  piérsonnes  qui  sont  entrées  dans 
là  mà4hetiréi»seaffaired6niilëstqtiesrioh,et  demefeniehreàSceaux 
comrtie  j*y  étais  après  lé  lit  dé  jdstite  ;  je  vais  tut  l^lfe  fàVéùSincère  de 
ttitit  ée  qui  en  est  vetia  à  mz:  cOnhaissàtiée  ;  proteàfcànt  devant  Dieu 
qniè  s'il  se  troiivë  qcrelqtië  obbàe  d^oublié  on  ne  \é  doit  pas  attri* 
bteër  à  aucun  défsiut  de  votoiité,  nltlis  à  celui  de  ma  ihémoii^,  que 
mes  longues  souffrances  et  mes  afflictions  ont  autant  dérangée  que 
nia  santé, -et  sii^ar  hasardai  m'échappe  quelque  èhoae»  ce  que  je 
tâcherai  d'évhér ,  je  supplie  M.  le  duc  d'Otléans  de  vouloir  bien 
nl'én  faire  demander  rexplicalton.  té  lui  jure  sur  tout  ce  qu^l  y  a 
de  plus  sacré  que  je  lui  donnerai  tous  les  éclaircissemens  qui  seront 
de  ma.c<iniiais8aBce,  et  en  cas  q«'il  y  ait  des  chose»  que  j'aie  igno- 
réea ,  je  ra^oifre'  à  fournir  des  pretives-  sUfftsanti^  poitr  justifier 
qu'elles  ont  été  faites  et  pratiquées' silns  ma  participation. 

L'affliction  que  me  causa  le  jugement  du.  procès  de  M.  le  duc  du 
Maine  m'ayant  absolument  renversé  l'esprit,  d'autant  plus  que  je 
isr»y«k.  n'avoir  plus  aucm»  lieu- de  me  flatter  dé  i«  prol»<sli6n  de 
Mi  te  duQ  d'Orléans,  je  fîLis  assez  mallfeureuse  pour  tek:  laisser 
addûfre  p^r  lés  discours  de  plusieurs  persorinès  ihà(  intentionnées, 
qui  me  sollicitèrent  de  rechercher  la  protection  du  roi  d'Espagne. 

Depuis  mon  séjour  à  Parts  j'avais  fait  connaissance  avec  un 
élran§er  appelé  le  bai-on>  de  Wolof^K  me  parut?'  fortr  altaehé  à  mei, 
et  me  voyant  dans  l*àflllctfoti  H  me  ditïlh'il  devait  fiiire  na  voyage 
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en  Espagne  înceftsammept  pour  des  pfétentîoqs  qi4*U  avail  eo  ^se 
pays-la,  et  que  si  je  voulais  liii  doimer  df»  commissio|i^ ,  il  1^ 
exécuterait  fidèlement.  Je  le  cbarg^i  j^in^plement  d*assurèr  le  rpi 
d'Espagne  de  mon  attachement,  et  je  lui  recommandai  en  mêmf 
temps  de  me  faire  savoir  ce  qui  se  passait  tant  sur  les  négociaiioii^ 
qui  se  faisaient  à  l'occasion  du  traité  de  la  q^druple  allianç^j^qù^ 
sur  tqutes  les  autres  cboses  qu'il  pourrait  apprendre.  HHe  ramet|ani 
à  lui  des  voies  qu'il  prendrait  pour  ejtécujter  ces  compjssioiis. 

Le  baron  de  Wolof  me  dit  aussi  qu'if  avait  q^elquç^  afTaif^eii 
Italie  qui  rengageaient  de  passer  en  ce  p^ya ,  et  qu'il  t^cberaix  djç 
savoir  en  même  temps  ce  qui  se  passs^jt  à  la  cour  du  roi  de  Sîciif  i^ 
et  les  sentimens  dans  lesquels  il  était  sur  les  aifaires  présent^,  il 
me  dit  que  sou  idée  était  de  voir  le  comte  4e  Maffei ,  ipinietre  4^ 
Monsieur  de  Savoie,  qu'il  disait  étr^  son  ami  intime.  Co^me  je 
désirai  de  «avoir  ce  que  pensait  le  roi  de  Sicile,  j'approuvai  ce 
voyage  et  lui  donnai  cent  louis  d'or^  p|re(3  q^  je  su^  qu'il  map« 
quait  d'argent. 

Il  me  proposa  de  lui  doni|Ç»r  4^$  mémQir^  ^r  ce  qi^'^l  4^t)raj(  à( 
faire  pour  s'acquitter  de  sf»  commissious;  je  lui  réppudis  qi|'çl|e« 
étaient  trop  simples  pour  qu'il  eût  besoin  d'écrit.  Je  lui  4qim^.à 
seulement  un  petit  billet  sans  aucune  jidresfe,  dai^^  lequel  j^  n^tfft 
£|uais  que  je  le  reconualssais  pour  boqnéte  (lomme,  que  j'avais  de  U 
confiance  en  lui ,  et  qu'on  pouvait  compter  siir  ce  qu'il  dirait  de 
ina  part. 

Je  crois  devoir  dire  Jci,  pour  rendre  témoignage  à  la  véiilé , 
4jue  je  ne  parjai  d'abord  à  personne  di^  vqyage  4e  cet  bommef 
craignant  ei^trêmement  les  reprocl^es  quç  m/s|urgient  £9»^  les  p^r-. 
sonnes  en  qui  j'avais  le  plus  4^  confiance. 

Je  fus  fort  long-temps  sans  entendre  parler  du  baron  de  W&Mî 
'et  sans  savoir  ce  qu'il  étai(  .4^y^ti.  ^ufi|i  je  reç^s  uue  4$  9^ 
lettres ,  et  je  fus  très-surprise  de  voir  qu'elle  était  datée  de  Rom^. 
Il  j  a  appareip^ce  que  cet  bomme  aijaà  Bi^js  ppiir  vo|r  1^  roi  d'Anr 
gleterre,  auquel  il  m'a  toujours  dit  qu'il  éla^  fort  attaphé.  C'etfl 
une  çpnséquepçe  que  j'en  tire,  car  il  pe  ip'ajamfûftdjt  qu'il  4!^ 
aller  à  Home.  Je  fus  epoore  pl,^s  éloiïpée  Ipi'sque  je  vis  qu'il  iiurMl 
parlé  de  sa  commissiou  au  comte  de  palUscb ,  envoyé  de  r^nip^ 
reur,  et  qi^'il  avait  enta|né  avçc  luj  plu^urs  fAisonnem^ns  pfïli-' 
tiques..  Il  fst  ^isé  de  cqmprciidrç  quf^  j(3  ue  Tfvfiis  p^s  chargé  du 
parlç|r  au  ii^ij^istre  de  l'empereur,  qvif  étj)it  »^  guerne  a\ec  (e  roi 
d'Espagne.  Il  me  ipandait  par  1^  mêipp  lettre  qu'il  n'avtûi  pu  pé- 
néiriçr  les  scnil^iens  4u  roi  de  Sicile  i  pbP^c  dqn^  je  m  b%  pa»  sufv. 
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prise,  que  le  roi  de  Sicile  l'avait  chargé  de  nnformer  drrectement 
de  oe  qu*il  apprendrait  et  de  ce  qui  se  passerait  eu  Espagne.  Je  fis 
réponse  au  baron  de  Wolof  et  le  grondai  très-fort  d'avoir  passé 
la  commission.  Je  lui  mandai  de  poursnivreson  voyage  en  Espagne, 
et  de  ne  faire  précisément  que  la  chose  expliquée  ci-dessus,  dont 
je  l'avais  chargé.       • 

Quelque  temps  après  je  reçus  une  lettre  du  baron  de  Wolof, 
datée  d'Espagne,  par  laquelle  il  me  mandait  qu'il  s'était  adressé  au 
cardinal  Alberoni,  quflui  avait  dit  de  me  faire  savoir  que  le  roi 
d'Espagne  était  dans  des  dispositions  favorables  pour  moi ,  et  qu'il 
me  savait  gré  des  assurances  qu'on  lui  avait  données  de  mon  atta- 
chement; qu'au  surplus  il  n'avait  pu  rien  découvrir  de  ce  qui  se 
passait  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  mais  qu'il  avait  fait 
un  mémoire  an  sujet  des  affaires  présentes  qu'il  avait  communi- 
qué^ au  cardinal  Alberoni  et  à  l'envoyé  du  roi  de  Sicile  eu  Es- 
pagne. Il  tâchait  de  m'cxpliquer  en  gros  ce  que  conteiiaîl  son 
mémoire.  Il  m'est  impossible  de  l'expliquer,  non  seulement  parce 
que  cela  m'a  entièrement  échappé  de  la  mémoire ,  mais  parce  que 
c'était  un  galimatias  auquel  il  me  fût  impossible  de  nen  com- 
prendre. Il  me  souvient  seulement  que  c'était  une  espèce  de  par- 
tagedes  royaumes  de  France ,  d'Espagne ,  des  états  de  Sicile  et  de 
Savoie ,  en  cas  que  le  roi  vint  à  mourir.  Ce  mémoire  ne  pouvait 
être  que  très^ridicule. 

Je  lui  mandai  qu'il  avait  très-mal  fait  décomposer  cet  écrit,  que 
je  ne  Pavais  point  chargé  de  faire  aucune  proposition  ,  mais  seule- 
ment de  m'informer  de  ce  qu'il  pourrait  apprendre,  et  qu'il  s'en 
tint  simplement  aux  choses  dont  je  l'avais  chargé.  Quelque  temps 
après  le  baron  de  Wolof  m'écrivit  une  autre  lettre  plus  extraordi- 
naire que  la  première,  par  laquelle  il  me  proposait  de  lui  envoyer 
des  pouvoirs  pour  faire  un  traité.  Je  le  grondai  par  la  réponse  que 
je  lui  fis  plus  encore  que  je  n'avais  fait,  et  lui  mandai  que  la  pro- 
position qu'il  me  faisait  était  extravagante ,  et  qu'enfin  je  le  priais 
de  demeurer  en  repos  et  de  ne  plus  rien  faire  du  tout  Mais  voyant 
que  je  ne  pouvais  le  contenir,  je  crus  devoir  prendre  d'autres 
précautions.  Je  fis  dire  à  l'ambassadeur  d^Espagne ,  avec  lequel  je 
commençai  à  entrer  en  commerce,  comme  je  l'expliquerai  par  la 
suite,  que  je  le  priais  demander  au  cardinal  Alberoni  que  l'on 
n'ajoutât  point  de  foi  à  toutes  les  chimères  du  baron  de  Wolof, 
qui  n'avait  été  chargé  de  ma  part  que  des  choses  que  j'ai  dites  ci- 
dessus,  que  cependant  comme  il  ne  convenait  pointde  le  méconten- 
ter à  un  certain  point,  je  priais  qu'on  lui  donnât  quelque  emploi  en 
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ce  pays-là,  ainsi  qu*il  m'avait  mandé  qu'il  le  désirait,  ce  qui,  je 
crois,  a  été  exécuté  (i). 

Voila  dans  l'exacte  vérité  tout  ce  qui  regarde  le  baron  dé  Wolof, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'affaire  d'aujourd'hui ,  mais  dont  j'ai 
cependant  voulu  rendre  compte  pour  faire  voir  à  M.  le  BégeM 
mon  exactitude  et  ma  sincérité. 

Avant  que  d'entrer  en  explication  sur  ma  liaison  avec  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  parler  de  celles  que 
j'avais  avec  M.  de  Laval,  qui  ont  précédé  toutes  les  autres.  Je  n'a- 
vais jamais  reçu  M.  de  Laval  avant  que  nos  affaires  avec  M.  le- duc. 
fussent  commencées. 

Peu  de  temps  après,  il  vint  chez  moi.  Il  m'assura  qu'il  était  fort 
dans  les  intérêts  des  princes  légitimés,  et  me  parla  des  différens 
de  la  noblesse  avec  les  ducs,  qui  s'étaient  aussi  déclarés  nos  partis. 
U  m'assura  que  plusieurs  personnes  de  condition  parlaient  comme 
lui  sur  l'affaire  des  princes  légitimés.  Cela  me  donna  occasion  de 
lui  en  parler  fort  en  détail  et  de  lui  expliquer  plusieurs  choses 
contenues  dans  nos  mémoires. 

Il  était  déjà  question  dès  auparavant  de  la  requête  que  la  no- 
blesse voulait  présenter  contre  les  ducs.  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  en  détails  sur  cela ,  M.  le  Régent  en  étant  plei-< 
neroent  instruit.  Tai  seulement  cru  que  je  devais  expliquer  l'ori- 
gine de  mes  liaisons  avec  M.  de  Laval.  Peu  de  temps  après  que 
nous  eûmes  fait  connaissance,  il  alla  foire  un  voyage  dans  des 
terres  qu'il  avait  en  Poitou  et  en  Anjou.  U  me  dit  en  partant  qu'il 
expliquerait  aux  gens  de  condition  de  sa  connaissance  tout  cequa 
je  lui  avais  dit  touchant  notre  affaire,  ces  détails  étant  ignorés 
d'une  infinité  de  gens.  Il  me  dît  aussi  qu'il  expliquerait  l'affaire 
des  ducs  et  l'intérêt  que  la  noblesse  avait  de  s'opposer  à  leurs-, 
prétentions.  Il  ne  fut  question  en  nulle  manière  ni  de  l'Espagne 
ni  de  former  aucun  parti  qui  put  tendre  à  la  moindre  révolte, 
mais  uniquement  de  fÊdre  comprendre  à  la  noblesse  que  les  pré- 
tentions des  princes  légitimés  ne  blessaient  aucunement  sesdroits. 

Quelque  temps  après  le  départ  de  M.  de  Laval,  quelques  per- 
sonnes de  la  noblesse  firent  la  protestation  que  l'on  sait  à  l'occasion 
de  l'affaire  des  princes  légitima.  Je  l'envoyai  dans  le  même  moment 
à  M.  de  Laval ,  et  lui  mandai  cii  qui  venait  d'arriver:  Il  était  alors 
en  Poitou  ou  en  Anjou.  Il  me  manda  que  beaucoup  de  gens  étaient 
dans  la  résolution  de  signer  la  protestation  ;  mais  comme  aussitôt 

(i)  Ces  dernières  circonslaaces  sont  entièrement,  conformes  à  ce  qui  est  écrit 
sur  dct  objet  datas  la  correspondance  du  Geilamare  et  d'Alberoni. 
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après  11  arriva  /de  ^gjraodes  défenses  sur  le  S)aj^t,  je  croû  qi|'eVp.|i|l 
signée  de  très- peu  de  gens ,  dont  j'ignore  mén^e  les  oofi^s.  À  l'égard 
ée  la  reqnéle  cootre  les  ducs,  qui  ét^it  ^jjà  si|;.n.ée  de  b,eaueoiup 
de  gens,  je  crois  que  Jkl.  del:«a,v9l.la  fit  encpre  signer,  de  q^uelques 
autres  personnes  pendant  le  séjour  qu'il  fît  dans  ces  provjnjQes.  Qa 
peut  compter  qu*il  ne  s'est  très-certàiqeinent  pas»é  qi^e  cela  dans 
ce  prenuer  voyage. 

^.  de  Laf^l  revint  peu  4e  temps  après  cet  jévénement.  Q^  prér 
senta  à  Di.le^uc  4'0H4iaus  la  req^jête  de  ta  iiobiosse;  comme  il  Ja 
refusai  il  n'ien  fi^tphis  çp^estjpn. 

La  noblesse  voulant  aussi  envoyer  des  copies  de  3a  protestation 
dans  toutes  les  provinces»  {laais  commie  on  les  arrêta  à  la  poste , 
/slles  ne furi^t  p^  f^^es  ou>fiu  moins  il  en  passa  peu.  Presque  aus- 
sitôt après  le  ine|tour  de  M.  de  l^\f^}  notre  affaire  fut  jug.^ ,  et  cfs 
futalors  que  je  ^i  usage  di^  ^ron  de  Wolof ,  ainsi  que  je  l'ai 

<a^>liqu^. 

Quoique  M.  de  Laval  |n*e4t  parlé  plusieurs  (ois  de  l'Espagn^ , 
j'envoyai  cet  homme  sans  lui  dire  >  et  ne  lui  en  fis  confidence  que 
quelque  temps  a,près,  parce  qu'il  coptinuait  de  me  presser  de  faire 
di9S.(ib6iQarcl|t!es  de  ce  côl^là;  comme  npus  étions  embarrassés  Fiin 
pi  l'autre  des  chimères  du  baron  Wolof ,  nous  pensâmes  à  nous 
UHirnerdiji  «6le.dc  l'ambassadeur  d'Espagne»  d'àulant  plus  qii*il 
l&laît  nécess^ir^  4^  faire  savoir  au  xrardinal  Alberoni  que  je  n'avais 
point  de  p9i*t  ^;f  folies  qui  passaient, par  la  tête  de  cet  homme. 

M.  de  Çhalaif  ^tai^t  pour  lors  à  Paris,  et  s^  le  poipt  de  partir 
pour  reifourner  en  Espagne,  me  yin^vqiren  particulier;  îi  m'as* 
^ra  de  f!^uiûU^  4n  foi  d'Espa^pie.  Je  le  priai  aussi  de  lui  faire  de 
ma  part>d«!>^  pro^es^afi^ns  d'^ttaphemen^.  (I  ne  fut  pas  question 
^'autre  çho^ien|re.npi}9^  ai  ce  p'est  que  je  lui  doipnai  quelque 
Vfi^f  pour  le,)>airqp,dp  Wqlpf»  q^i  fu'avait. mandé  qu'il  Enourait 
de  faiq». 

Poiu?  neffenir  a  Hi^m^ssad^t^  d'Ei^figii;!^^^  nous  étions  assez  em- 
l^arcassé^^  M.)4eJ4>lkval.et  oiqi.,  4e  trouver  m^yen  4^  lui  parler.  Je 
fn'iivlsaî  4/6  y.  de  Poippadpur^  que  j'avais  ouï  dire  qui  avait  accès 
auprès  4e  luj,  à  can^e  de  M.  de  Chalais»  sf^n  neveu.  M.  de  Lava| 
me  dit  qui9r]yf..4^Ppa9pa4p.ur  étaii  son  ancien  ami  ^  et  qu'il  renou- 
miU^rait  iaeileit^e^t  ..GODpaissanpe  avec  lui;  j|  la  fit  en  effet,  e| 
ivpUvaDf.4p  )?PJpp?4p^^  fqrfdîspp^i^  ^  faire, ^p^.^é^^^^^^  auprès 
de  ra«iba9sad«Mr.,II  fiLla  le  voir  peu  dje  jpuf^  après ,  et  à  la  sepondct. 
yisite  ils  s'ouvrirent  enlièrernent  l'un  à  l'autre.  M.  de  Pompadoiir 
parla  de  mon  attachement  pour  le  roi  d'Espagne ,  et  assura  du  sien 
|Nirticulier.  L'aoïbassadeiir  Uimoigna  la  désir  qu'il  avait  depuis 


top|;«ien^ 4e  m^  yoîr  et  de  mç.fisr^r,  niaU  qu'il  avait étjê  retenu 
]>ar  la  craiote  que  cela  ne  me  fût  pas  agré^lè.  M.  de  Pomp^<}our 
me  sendit  coQ^pte  de  ses  conversaiions^et  noii.9  primes  en^mble 
des  mesures  pour  voir  l'aphassadeiir  pendant  la  nifit  à  TArsAnal;. 
il  me  ramena  çept  pu  btjiit  jours  après.  M.  de  Laval  n'y  éU^j.  pas  ^ 
parce  que  M.  fie  Poi}9f  adour  n'avait  pas  ea^^ore  parlé  d^  lui  i|  Uapa- 
haçsadefif .  La  converjS^ti^p  jse  p^$^  eqirje  l'afo^^sç^eur,  M.  .d^. 
Pompadojiret  moi. 

L'aip^assadenr  me  pa|rla  fpri  de  M  répugnance  que  le  roi  d'fifr 
pagn^e  avait  d'accepier  le  traiié  qi^'op  \n\  prf^sait ,  et  qu'il  élait 
même  résolu  de  ne  le  pa^  ajgner.  Nous  rioie^  pluçieur^  réflesiops 
sur  toutes  ees  affaires,  ^t  je  lui  fis  voir  un  écrit  que  j'avais  fait  spr. 
celte  matière;  il  me  pria  de  le  lui  donner,  et  je  lufi  envoyai  (|eu^ 
jours  après. par  M.  de  Pompadour.  Cet  écrit  ne>contei^Q.it  çi^re 
chose  que  les  raisons  qui  devaient  déterminer  le  roi  d'Espaj^e  k  ^ 
lier  plutôt  avec  la  France  et  le  roi  de  Sicile,  contre  Temper^pr  ^jt 
l'Angleterre,  qu'à  accepter  les  conditions  contenues  dans  le  projet 
de  la  quadruple  alliance;  jl  est  bon  de  riemarquar  ici  q^ecela  ae 
passa  long-temps  aqpajravaQt  que  M.  le  duc  d'Orléans  eût  sigqé  juir 
même  ce  traité,  que  Ton  disait  alor^  qu'il  ne  le  sifpierait  p^»  e| 
que  Ton  croyait  même  qu'il  était  question  d'un  autre  prqjet. 

Il  est  aisé  de  voir  la  vérité  de  çjB4|ue  je  dis,  puisque  jLout^ces 
refluions  n'étaient  que  pour  engager  le  roi  d'Espfigne  à  se.  lie|r 
avec  la  France  et  la  Sicile,  ce  qui  aurait  été  entièreipent  ^of^  de 
propos ,  si  la  France  avait  pour  lors  9i|;né  la  quadniple  alliapce,  et 
$i  la  Sicile  eût  été  attaquée.  On  ne  savait  pas  alors  de  qu^l  f^ql^ 
tournerait  la  flotte  d^Espagne;  du  moins  l'ambassadeur  me  dil  qu'il 
l'ignoraîl.  L'écrit  doqt  je  viens  de  pi|rler  n'étaii  ni  up  libelle,  m«ii| 
de  ces  écrits  qui  se  font  pour  être  répandus  dans  le  monde.  Je  de« 
mandai  même  qu'on  priât  le  rpi  d'E^pagi^  de  n'en  fair^  ^HPI^a 
usage  public  ;  c^  q^l*  j^  crois,  a  été  obsepé. 

Quelque  temps  après  IVieibassadepr  témoigna  à  ^,  de  Po;iipi|i- 
dppr  qu'il  serait  bien  fdse  de  me  revoir.  Je  lui  ^oan^i  up  4eiixièqie 
rend^-vous  à  l'Axsepaî,  ou  il  se  rendit  avec  M.  de  PompadpuiP  el 
M.  de  Laval. 

Lie  traité  de  la  ^uadr{fple  allijince  \px^il  d'être  sjgné  par  Ifi 
France  ;  l'aml^fL^Afleur  f^'K^pagne  me  dit  quiç  le  roi  ^on  piaitr^ 
étajt  pU|s  riapi^  qup  j^ipajs  d^  pe  le  pqint  signer,  jqp'il  .jivaii  fpf^ 
goûté  ipon  ipétpo^re  ».  et  qii'il  ^vaii  g|it  tout  çç  qui  Iqj  av^it  4(4  ftàs^ 
sible  pour  se  \[er  av^c  la  fri^pce,  ^iosi  que  je  le  proposais;  19^19 
que  j^f  aiifa^gepi|;ps  que  }1.  le  Rég^n^  ^vai^  pris  avec  Te^ppere^f.  et 
V  Angleterre,  avaient  ét^,  un  obstacle  invincible  à  ce  point.  Il  i^e  di( 
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aussi  que  le  roi  d*Espagne  était  résolu  de  ne  point  faire  la  guerre 
à  la  France  et  de  mettre  tout  en  usage  pour  l'éviter. 

Toutes  ces  réBezions  qui  furent  faites  dans  cette  conversation , 
tendirent  à  convenir  que  le  roi  d'Espagne  devait  manifester  ses 
intentions  par  quelques  écrits  qui  se  répandirent  dans  le  royaume*. 

L'ambassadeur  nous  dit  que  c'était  l'intention  du  roi  d'Espagne, 
et  qu'en  attendant  il  lui  avait  ordonné  de  dire  à  tous  les  Français 
qu'il  regardait  toujours  l'honneur  de  la  France  comme  le  sien 
propre,  et  qu'il  verserait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  le  soutenir,  et  qu^l  croyait  que  l'intérêt  de  sa  patrie  était  aussi 
blessé  que  le  sien  propre  dans  le  traité  qu'on  voulait  l'enfler  de 
signer.  Voilà  à  peu  près  ce  que  contenait  un  extrait  d'une  lettre 
qu'il  me  lut  qu'il  venait  de  recevoir  d'Espagne. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  M.  de  Pompadour  m'apporta  à 
l'Arsenal  un  mémoire  qu'il  avait  fait ,  qui,  autant  que  je  m^en  puis 
souvenir,  contenait  un  récit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  gou- 
vernement présent ,  et  plusieurs  réflexions  sur  l'intérêt  que  le  roi 
d'Espagne  avait  de  faire  promptement  quelques  démarches  du  côté 
de  la  France.  Je  trouvai  ce  mémoire  très-mal  écrit;  riiais  je  n'osai 
le  dire  à  M.  de  Pompadour;  je  lui  proposai  seulement  quelque 
changement ,  ce  qu'il  fit  tant  bien  que  mal. 

Je  ne  me  remets  pas  si  ce  mémoire  a  été  envoyé  ou  non  ;  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que,  voyant  M.  de  Pompadour  en  train  de  faire 
de  mauvais  écrits ,  je  fus  assez  malheureuse  de  die  laisser  aller  au 
conseil  qui  me  fut  donné  par  M.  de  Laval ,  d'employer  tout  le 
crédit  que  j'avais  sur  d'autres  personnes  pour  les  engager  à  m'aider 
à  faire  les  autres  écrits  dont  je  vais  parier. 

Nous  étions  tombés  d'accord  en  raisonnant,  M.  de  Pompadour, 
M.  de  Laval  et  moi ,  que  l'on  enverrait  au  roi  d'Espagne,  qui  était 
résolu  de  faire  un  manifeste,  un  projet  pour  cela,  et  ausâi  celui 
d'une  lettre  pour  le  roi  et  une  pour  le  parlement.  Tavais  caché 
pendant  assez  long-temps  au  cardinal  de  Polignac  et  à  Malezieu 
mes  liaisons  avec  l'ambassadeur  et  tout  ce  qui  regardait  l'Espagne; 
je  leur  avais  dit  seulement  que  tout  mon  commerce  avec  M.  de 
Laval  ne  regardait  uniquement  que  les  af&ires  des  rangs  des 
princes  légitimés,  et  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  été  témoins 
de  mes  conversations  avec  M.  de  Laval  sur  ces  matières;  mais  me 
voyant  en  commerce  avec  M.  de  Pompadour ,  ils  se  doutèrent 
qu'il  s'agissait  d'autres  choses  et  ils  me  questionnèrent  là-dessus. 

Je  leur  avouai  que  j'avais  fait  quelques  démarches  auprès  de 
l'ambassadeur,  pour  m'assurer  la  protection  du  roi  d'Espagne, 
sans  leur  dire  entièrement  le  détail  de  ce  que  j'avais  fait  :  je  dois 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  4^7 

dire  ici  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  >  et  je  le  jure  devant 
Dieu,  qu'ils  me  firent  toutes  les  re|>résentations  et  mêmes  les  re- 
proches que  la  prudence  et  la  probité  peuvent  suggérer,  et  que 
•j'aurais  évité  tous  les  malheurs  qui  me  sont  arrivée,  si  j'avais  saivi 
leurs  conseils.  J'étais  donc  très-embarrassée  de  la  proposition  que 
j'avais  à  leur  faire,  de  m'aider  à  travailler  aiîx  écrits  qui  avaient 
été  projetés  contre  MM.  de  Pompadouri  Laval  et  moi. 

Enfin  je  me  déterminai  à  leur  en  parler.  Le  cardinabde  Polignac 
me  refusa  tout  net ,  et  Malezieu  me  refusa  aussi.  Mais  Fautorité 
que  j'avais  sur  lui  me  détermina  à  continuer  mes  instances.  Cela 
dura  pendant  trois  jours,  sans  que  Matezieu  se  voulût  rendre.  A 
la  fin  je  lui  ordonnai  si  fortement  qu'il  ne  put  se  dispenser  de 
m'obéir.  Il  fit  deux  malheureux  brouillons  des  lettres  pour  le  roi 
et  pour  le  parlement  dont  je  lui  dis  à  peu  près  la  substance.  Après 
qu'ils  furent  feits  il  me  les  laissa ,  me  recommandant  fort  de  n'en 
faire  aucun  usage.  Je  les  fis  voir  le  même  jour  au  cardinal  de  Po- 
lignac ,  et  je  lui  dis  que  je  le  priais  de  changer  quelques  termes 
dans  une  de  ces  deax  lettres ,  ce  qu'il  m'accorda  enfin  par  un  excès 
de  Complaisance  ,  après  m'avoir  fiiit  les  représentations  les  plus 
sages  et  les  plus  sensées. 

A  l'égard  du  projet  de  manifeste ,  ni  le  cardinal  de  Polignac  pi 
Malezieu  n'y  voulurent  travailler.  Je  pris  moi-même  la  plume  en 
leur  présence ,  et  récrivis  de  ma  main.  Je  les  forçai  seulement  à 
me  donner  avis  sur  quelques  phrases  que  j^avais  de  la  peitie  à  tour- 
ner. J'envoyai  ensuite  chercher  M.  de  Laval,  qui  copia  de  sa  main 
ces  trois  écrits  et  les  porta  à  M.  de  Pompadour ,  qui  devait  les  re- 
mettre à  l'ambassadeur  d*£spagne. 

An  reste ,  le  projet  de  manifeste  dont  je  viens  de  parler  n*est 
aucun  de  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  paquets  que  por- 
tait l'abbé  Porto-Carero;  et  ce  ne  peut  être  non  plus  celui  qui  a 
paru  dans  le  public,  imprimé  avec  les  lettres  du  roi  et  du  parle- 
ment. Je  n'ai  point  vu  ce  dernier,  mais  par  ce  qui  m'en  est  re- 
venu je  juge  qu'il  est  impossible  que  ce  soit  fa  même  chose. 

L'ambassadeur  d'Espagne  envoya  ces  premiers  écrits  par  un 
courrier  extraordinaire,  et  c'est  le  manifeste  dont  il  pade  dans 
une  de  ses  lettres  qui  ont  été  surprises ,  où ,  parlant  des  nouveaux 
manifestes  qu'il  envoyait,  il  dit  :  >  J'avertis  Votre  Eminence  qu'à 
«  cause  des  changemens  qui  sont  arrivés  on  a  jugé  à  propos  de  s'é- 
«  loigner  de  celle  que  j'ai  envoyée  ^c'est-à-dire  la  minute)  par  un 
«  exprès,  datée  du  i*'  août.  » 

Il  parait  clairement  par  cette  date  que  Ton  n*a  pu  faire  usage 
de  ce  premier  manifeste ,  qui  non-seulement  avait  précédé  la  dé- 
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çlaratJGtn  ^e  gu^ixe  de  la  France,  ml^8  néipA  )a  ^eac^le  -de  la 
flotte  d'£apfigne  ep  Sicile ,  d'iiiitaqt  plus  qu'il  é\f^l  mip^fÇfié ,  .^^ 
ce  premier  o^anifeate ,  quel^rpî  d'ËspagfM  et  \p  vqî  de  '^m^ 
étaient  d'accord.  Peu  de  ieo^ps  après  que  ^çep  écrite  liiir0Q|  piiftiSy 
TafTaire  tdn  lit  de  jiistice  arriva ,  et  ce  fut  alor^.qoe  le  ^s^rdioal  4« 
PoUgnap  et  Malezieu  me  représentèfent ,  pliis  (brtumeDt  que  ja- 
mais, que  je  devais  cesser  totalement  fie  mcjpéleftd'^vc^HieJil&ire, 
et  surtout  (|ue  je  devajs  reoQocer  ^\l  cpmmefçe  de  M|il.  f|^  f  om- 
padour  et  4e  Laval.  Depuis  ce  temps  je  leur  ai  caché  ayec  grand 
sois  la  coulinuaiipD  de  if^pn  comiq^ccavfec  ç^  messieurs.  Ni  Tuu 
pi  Tiifitre  u'ipnt  jamais  reçu  aucun,  écrit  de  ]|fM.  de  hà^pX  et  Pom- 
padour  sans  auc|f  ne  eiiception  et  ne  se  sont  trouvés  à  ai^cm^e  de 
190s  conversations  ni  deyafit  ni  après  \p  lit  de  ju^^ic^. 

Je  fus  très-long'temps  sans  vf|^|p;r  revfîir  }l|t{I.  4e  Laival  et  de 
Pompçidqur  4^iiîs cet évépemen|.;<^pendaf^  je  sosqiie  Ad*  de l^- 
yal  s^  plaif^qait  que  ina  mai^ii  lui  é^tt  int^dite.  Je  lui  fis  dit^e 
qu'il .pouvftit  y  venir  ifpe.f)prè»tdinéf ,  mais  ^'i|  peiKt  qu'ujie  vi- 
site d'une  demi-hçure,  qui  .est  >'ui;iique  (pis  qiieie  l'fi  vp  k  ^fifiBvm 
i^ppuis  le  lit  de  jqstice. 

jTallai  à  Paris  après  la  Saint-Martin ,  où  M.  4/^  Pqi^p^fl^r  de» 
manda  k  me  voir ,  ce  que  j^  lui  refosai  pendf^nt  loi)g^t<!ip|is.  Enfin 
il  me  fi^  jdire  q^'il  avait  quelque  .çjiose  d'iiyportant  à  me.ppwteia<* 
piquer.  Je  lui  mandai  de  venir  un  matin  ^r  1^  <^nze  b^ur^*  Il  J 
vint.  }1  me  ^ït  qfie  l'affiiirfB  Çi^'H  avilit  ^  i|)pi  ét^ii  de  me  montrer 
ll^uif  ^çrits  qu'il  ^vait  faits  nouvelle^i^l-  Il  me  )/»  lut,t^e  è  tèlç. 
Qbs  deu3f  mémoires  éiaieot  extrêmement  longs.  I^Vp  contei^^itiin 
nouveau  projet  de  manifeste  pour  le  jppi  4'Çspa§^  alisipl|unent 
diffj^rent  4e  celui  que  j'avais  f«(it,  6t  4pq(  j>i  parlé.  fij-4fi^us. 
L*autr^  4crU  poi^tepait  v(oe  espèce  de  cpp^nre  4u  gç(ûyer|iei|i^n} , 
et  plu^iqtirs.proppsitipps  que  Van  faisait  au  roi  â^Esp^Spifi  pçur 
agir  du  ^pté  4e  la  Franœ.  l\  me  serf^it  i«Bpos^i|[>)e  d'ep  dk^  d'au- 
Ipres  4èM|ih  ,  parce  que  je  p'ai  vu  çe^  deux  écrits  que  cette  unlf^ 
fois.  Ils  n'ont  pas  été  qn  mom«pt  entre  mes  m^il^^*  ^*  4e  Pom** 
jpadour  mfs  les  IpA  lul-méi^c,  pjL  le^  ^PV^^  ^^^  4e.  auite  4aiis  sa 
pqc)|e.  Je  ne  fis  .pas  la  moindre  correptioq  et  np  d^puai  fu^cun 
iConseiA^  H^  de  Pompadoun  Je  |ui  dj^  upiqu^mçi^t  que  j'é^^is  fa- 
çkiép  91^'il  eut  fa^t  n^tipn  du  lit  de  justice  4aDS  l'uq  4e  pes  écfits. 
^rceque  çeja  ferait  croire  q^ie  j'y  |f^y^k  qw^lque  part.  H  5^e  ré- 
pondis qq^jl  fivait  cité  ce  ff^it  (f^lAfHWen^eqt ,  à  Ia  suite  de  plu- 
sieurs autres.  Je  n'avâb  pas  prié  M,  de  Pompi|4oi}r  4e  f^ûre  ces 
écrits  ;  j'ignorais  qu'il  y  travaillât.  Pntre  l'expérienpe  qq-e  j'avais 
faite  de  son  st^le,  qui  ne  me  donnait  pas  envie  d'en  fi|ire  usage , 


PtiCES   JUSTIFICATIVES.  4^9 

6ii>  in*4rfliit  i\  fdrt  rebëmniaDdé  de  riè  me  pHis  mêler  de  ces  sortes 
d'àflaireft»  que  j'étais  très-éloignéie  d'exciter  personne  à  fôire  des 
méinoires;  M.  de  Poiripadour  me  dit  qu'il  comptait  d'envoyer  ces 
étrita  pai'  tfoe  personne  qui  partait  incessamment  pour  aller  en 
]Bâpag(lft,ét  me  nonihia  l'abbé  Portb-Careit>  que  je  n'ai  jathais  vu^ 
et  dtfiit  je  ti'avats  jamais  ou!  parler.  Je  lui  représenta i  autàîit  qu'il 
iMflItpbssible  le  dan^  qa'il  y  avait  à  risquer  upe  pareîfle  cbose. 
Il  Blé  répdiidii  qu^ll  étsrit  sûr  de  son  fiîit,  et  qtîe  c'était  son  af- 
fMré.  il'me  quitta  enàtittë  ^  et  je  ne  Tai  paâ  re^oi  depuis. 

Quelques  jour»  affres  M.  de  Laval ,  qui  n'osait  venir  chez  moi , 
m'ebvbya  un  mémoire  de  as  façon,  et  më  Inànda ,  en  me  l'envoyant, 
c|u'fl était  t>orté  par  l'abbé Porto-Garero.  Voilà  ce  qui  m'apprit  son 
détiarf.  IF  nfe  serait  très-impossible  d^exptiqtiér  ce  mémoire  de 
M-.  deLàvâl,  qtt(3^rque  je  l'aie  erttrêmes  mains,  parce  que  je  n'ai 
de  ma  vie  vu  un  plus  parfait  galimatias  ,  tant  pfùr  les  choses  que 
pour  lé  Mylé.  Je  crois  que  je  n-'àurais  pu  A'empécher  de  le  témoi- 
gner à  M.  de  Laval ,  é'H  me  l'eût  apporté  ini-mêmè.  On  Voit  bien 
que  je  ri'ai  paè  en  pliis  de  part  à  cet  ouvrage  qu'à  cetix.  dé  M.  de 
PîMnpddiour ,  puisque  tacopie  lie  m'en  fut  envoyée  que  deux  jours 
a^trèè.que  l'origfnal  fut  parti.  Tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre  , 
ë'e&t  qu'il  contenait  quelque  détail  de  ce  qiiri  se  passait  dans  le 
gouvernement  et  qtiefqué  projet  pour  le  roi  d'Eèpagne.  Je  n'avais 
pk»  chai*|;é  M.'  de  Laval  de'  fafre  aucun  écrit,  et  je  n'avais  pas 
m^ilfeitre  ofHnion  de  sa  pitime  qdé  de  eefle  de  M.  de  Pompadour. 
Je^  Itil  renvoyai  son  métidôî^e  sans  lui  dire  la  moindre  cbose.  Voilà, 
daM  l'eifaète  vérîté ,  tout  ce  qui  m'est  connu  de  ce  qui  a  été  en- 
voyé p«t  l'àbbé  Porto-Ca^ero. 

On  ne  m'a  jamais  parlé  d'atfctin  autre  écrit ,  et  je  n'en  al  pas  la 
moindre  connaissance.  L'àmbàssadeurd'Éspagne  fait  mention,  dans 
tihe  dé  ses- lettrés  ,  dé  déni  rhirtuteâ  dé  manifeste ,  et  je  n'en  ai  vu 
'  ffétuhe,  qtli  est  celle  du  manifeste  de  M.  de  Pompadour.  La  lettre  de 
l'atribàssadenr  fait  encore  itièntion  d'un  écrit  qui  contient  un  abrégé 
de' Sfférentés  choses  éaripé9s  dùlis  le  te:mps  d'autres  minorUés,  Je  ne  Tai 
ni^t».,  nî  n'èti  ai  entendu  parler.  Êltë  £iit,  outre  cela,  mèniion 
d'bh  autre  éeint  dàbs  lequel  il  dit ,  «  (|ii'oû  fait  paraître  la  force  et 
«lé prix  dekdenx  différentes  minutes  de  liianifeste.  »  Je  n'en  aîja- 
màfs  énlëtidti  parler  ,  et  n'en  ai  nuHe  espèce  de  connaissance.  J*ar 
relu  bien  exactement  les  debt  iëttréll  îmj^Hmées  de  l'ambassadeur^ 
alla  de  tMe  mettre  au  fôit  de  totries  cbôiseft  et  d'en  pouvoir  parler 
pdsf fixement. 

Oh  voit  déjà  par  ta  qu*ôn  a  fiiit  plusieurs  manèges  sans  ma  par-^ 
ticip^iôn.  QliâAt  à  la  liste  que  l'ambassadeur  mande  qu'il  envoie. 
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je  jure  devant  Dieu  que  noo-fteulemeot  je  n*en  ai  jamaU  on!  parler 
que  daos  Timprimé  qui  contient  les  lettres  de  rambassadeur , 
mais  que  ni  M.  de  Laval  ni  M.  dePompadour  ne  m'avaient  jaBBaîs 
dit  que  personne  eût  offert  ses  services  au  roi  d'Espagne ,  et  je  fus 
très-surprise  lorsque  je  vis  qu'il  envoyait  une  liste  de  gens  qui 
^'étaient  offerts  à  lui  pour  entrer  dans  le  service  du  roi  d*£spagne. 

A  l'égard  du  comte  Dédi ,  je  n'ai  appris  qu*il  était  en  commerce 
avec  l'ambassadeur  que  par  la  suite.  Je  crois  l'avoir  vu  deax  fois 
en  ma  vie  :  Tune ,  au  milieu  de  trente  personnes  qui  étaient  chez 
moi  un  soir  dans  les  Tuileries.  J'étaiii  occupée  au  jeu ,  et  ne  lui 
adressai  pas  la  parole.  L'autre  a  été  à  Sceaux ,  après  le  Ut  de  jus- 
tice ,  où  il  vint  avec  plusieurs  personnes.  Il  demeura  environ  un 
quart  d'heure  dans  ma  chambre.  Je  ne  lui  parlai  pas^  et  l'on  m'a 
même  dit  qu'il  s'était  plaint  de  ce  que  je  ne  lui  avais  lait  aucune 
honnêteté.  « 

Pour  M.  de  Saint -Gsniez,  quoique  j'eusse  pu  savoir  son  nom, 
je  ne  Tai  cependant  ouï  nommer  que  lorsqu'on  me  dit  qu'il  était 
en  prison.  Je  dirai  la  même  chose  de  M.  Demenii.  Je  pense  qu'on 
croira  facilement  que  je  n'ai  pas  admis  M.  de  Magny  dans  ma 
confidence,  et  passé  les  visites  des  ambassadeurs,  je  ne  l'ai  jamais 
fréquenté ,  et  j'ai  été  aussi  surprise  que  le  public  ,  lorsque  je  l'ai 
ouï  nommera  l'occasion  de  l'affaire  dont  il  s'agit. 

A  l'égard  de  quelques  autres  personnes  que  l'on  mit  en  prison 
pendant  que  j'étais  encore  à  Paris ,  leurs  noms  me  sont  aussi  in- 
connus que  leurs  personnes;  et  si  on  en  doute,  il  me  sera  &cile 
de  prouver  que  je  ne  les  ai  jamais  vues  ni  connues.  Je  ne  sais  si 
MM.*  Délavât  et  de  Pompadour  en  ont  su  plus  que  moi  là-dessus; 
mais  je  jure  qu'ils  ne  m'en  ont  donné  aucune  connaissance ,  et  je 
les  crois  trop  honnêtes  gens  pour  dire  le  contraire. 

Je  crois  que  je  dois  présentement  expliquera  manière  dont  j'ai 
connu  l'abbé  Brigault,  et  l'espèce  de  liaison  que  j'ai  eue  avec  lui. 
Quelques  temps  après  que  le  livre  de  Fitz-Moritz  fui  répandu  dans 
le  monde,  M.  dePompadour,  avec  lequel  je  commençais  à  être  en 
commerce ,  me  vint  voir  une  après-dinée,  et  me  dit  qu'il  m'appor- 
tait Un  ouvrage  qui  commençait  à  se  débiter  dans  le  public ,  que 
c'était  une  réponse  au  livre  de  Fitz-Moritz,et  qu'il  m'eq  allait  faire 
la  lecture;  il  me  la  fit  en  effet;  je  lui  demandai  quel  en  était  l'au- 
teur. Après  avoir  fait  quelques  difficultés  de  me  le  dire,  il  me 
nomma  l'abbé  Brigault,  que  je  n'avais  jamais  ni  vu  ni  ouï  no^m- 
raer  auparavant.  Je  ne  fis  pas  une  grande  attention  à  cet  ouvrage  » 
qui  ne  me  paraît  pas  à  beaucoup  près  aussi  bon  que  M.  de  Pompa- 
dour me  l'avait  annoncé.  Je  ne  fus  pas  tenté  d'y  faire  la  moindre 
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correction ,  loin  d*y  avoir  travaillé  oa  fait  travailler,  comme  on  l'a 
cru  dana  le  monde  pendant  quelques  temps. 

rétais  tête  à  tête  avec  M.  de  Pompadour  quand  il  m*en  fit  la  lec- 
ture y  et  depuis,  je  n'ai  pas  lu  cet  ouvrage  avec  aucune  des  per- 
sonnes que  l'on  a  accusées  de  l'avoir  composé.  J'appris  dans  le 
même  temps  que  cet  ouvrage  .  courait  da&s  le  public  ;  il  me  fut 
même,  montré  par  plusieurs  personnes  qui  l'avaient  dans  leurs 
poches. 

Je  fus  très-affligée  et  très-surprise  d'entendre  dire  que  l'on  m'ac- 
cusait» dans  le  monde,  d'avoir  ficût  composer  cet  ouvrage  chez  moi, 
et  que  le  cardinal  de  Poli^nac  et  Malezieu  en  étaient  les  auteurs. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'iRvaient  lu  le  livre  de  Fiu-Moritz,  et  jamais  nous 
n'avions  eu  ni  les  uns  ni  les  autres  la  moindre  tentation  de  faire 
une  réponse.  Nous  nous  en  justifiâmes  le  mieux  qu'il  nous  fut  pos^ 
sible;  mais  cependant  je  ne  crus  yis  devoir  nommer  l'auteur^  oî 
révéler  le  secret  qui  m'avait  été  confié. 

Au  bout  de  quelque  temps  M.  de  Pompadour  vint  me  revoir,  et 
me  dit  qu'il  m'apportait  un  second  ouvrage  du  même  auteur, 
qu'il  me  lut  lui-même  ooqame  il  avait  fait  le  premier^  Je  ne  me  sou- 
viens pas  en  termes  précis  du  titre.  Mais  cet  écrit  était  une  requête 
de  la  nation  française  au  roi  d'Espagne ,  dans  laquelle  la  nation 
faisait  plusieurs  plaintes  du  gouvernement  présent ,  et  sollicitait  le 
roi  d'Espagne  de  le  secourir.  Cet  ouvrage  me  fut  lu  tête  à  tête 
comme  le  premier.  Je  n'y  fis  ni  remarque  ni  correction,  et  loin 
qu'il  ait  été  fait  par  mon  ordre,  je  dis  à  M.  de  Pompadour  qu'il 
fallait  bien  se  garder  de  faire  courir  cet  écrit,  qui  ne  pouvait  pro- 
duire que  de  très-méchans  effets ,  et  j'ai  empêché  qu'on  ne  le  ré- 
pandit dans  le  public.  Non  contente  d'avoir  îsîii  cette  représentation 
à  M.  de  Pompadour,  j'exigeai  de  lui  qu'il  tirerait  parole  de  l'am^ 
bassadeur  d'Espagne  de  ne  le  point  répandre  dans  le  monde. 

Le  cardinal  de  Polignac  et  Malezieu  n'ont  jamais  vu  cet  écrit  ; 
ils  ii'en  ont  jamais  entendu  parler.  Je  ne  l'ai  jamais  eu  entre  mes 
mains,  etM.de  Pompadour  le  remit  dans  sa  poche  après  me  l'avoir 
lu.  Ce  sont  des  faits  dont  il  ne  peut  disconvenir.  Je  n'ai  su  que  cet 
écrit  avait  été  envoyé  en  Espagne  que  pai*  la  lettre  imprimée  de 
l'ambassadeur,  qui  fhit  mention  d'un  écrit  qu'il  a  envoyé ,  qui  con- 
tieut  les  instances  de  la  nation  français^ ,  ce  qui  m'a  persuadée  qu'il 
fallait  que  ce  fût  cet  ouvrage. 

Toutes  ces  choses  se  sont  passées  avant  que  j'eusse  jamais  vu 
l'abbé  Brigault.  Quelques  temps  après  que  M.  de  Pompadour  m'eut 
fait  voir  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  il  me  dit  beaucoup 
de  bien  de  cet  homme,  et  me  pria  de  lui  permettre  de  l'amener 


chez  moi  ;  f  y  CfifnsentiÀ.  Cette'  \k\te  se  pa^ià  entfé  noàs  trois,  et 
dura  envîroo  une  demi-heure.  Je  lui  parlai  des  deux  ourrages 
c(U*it  avait  conipoKés,  qui  sont  la  réponse  à  Fîtz-Moritz »  et  lare- 
({ttète  deà  étàti-généraofx;  après  quoi  ob  ^ai^onii^  sur  les  aflkires 
d*£spagne.  M.  de  Pomjfi^adot^r  me  dit  que  je  pouvais  prendre  une 
pleine  coiïfiaDce  en  Tabbé  Brigàult,  e^  ntf'euga^eaà  luHire  fès  mi- 
nutes des  lettres  au  rôi  et  au  parleénent ,  et  clu  ptojet  de  lAaAifeste 
dont  j*ai  déjà  parlé.  Voilà  la  seule  et  unique  lois  que j*aie  vu  fabbé 
Btigault,  qui  depuis  èetté  vhite  n'a  pas  mis  fè  f^ed  chez  moi,  et 
je  ne  Fai  vu  en  aucnti  auti«  tiètr;  mais  j'ai  su  par  Àï.  de  Pompadour 
qu'il  était  tràs-souvent  chez  I*amba9sadenf  cTEspagne. 

j'otrbliais  de  citer  un  étrît  de  tfois  ou  qâat^e  pages  que  j*di  fart, 
et  qui  contenait  le  réti't  de  plusieurs  conveHaiioè's  que  j'avais  eues 
avec  IV^M.  de  Pompadour  et  dé  Lavaf  sur  lès  démsî^chés  que  le  roi 
d^Es|)àgne  poui^rait  faire  en  cis  qiiè  la  guerre  se  déctarât;*  cbrAme 
de  dire  par  un  écrit  les  raisons*  qui  re'mpéi'fi/aiédif  d'accepter  le 
traité,  dedéclaîref  se^  plfétentîons  sur  là  France,  et  de  demander 
ad  roi  rassemblée  des  états-généraux ,  seldn  les  difltSfehs  éVéhe- 
méhs.  Je  reiktts'  cet  écrit  à  M.  de  Pompadùài*.  Jcf  ti'écrofs  pas  qo'H 
art  été  entoyé,  car  il  a  fafitdepnis  le  gt'a  ndr  mémoire  dohtj*aipaïrré, 
qat  coritenait  plusieurs  pt-ojets  qui  n'étaient  pas  dans  té  petit  écrit 
que  je  viens  de  cîler.  Voîlà  la  piii'-e  vérité  de  tout*  ce  que  je  sais  sur 
lés  difFérens  écrits  qni  ont  été  composés.  J'ai  tâché  de  l'expliquer 
tout  le  pinè  nettement  qu'il  m'a  été  pdssible. 

Il  fdut  ^JÉi'fer  maintenant  de  ce  qui  réj^aHif  lesr  piro^inces.  J'ai 
déjà  dît  tout  ce  que  je  safsdn  prenùiier  voyage  de  M.  de  Laval ,  qui 
if  a  tait  àuètm  rapport  à  TEspagne.  J'ai  vu  dé  temps*  en  temps  qtiél<" 
«fttés  éériti^de  Sa  façon,  dont  il  m'est  Impossible  de  érirèledéttil. 
Unie  souvleiit  qu'ils  né  trônteUaient  tiéû  qui' regardât  fSapagne. 
C'était quelqiiiès  espèces  de  critiques  sur  le  gbàverieitie^r  présent, 
qài  pouvaient  âliénei'  lès  'esjf>(its,  et  des-  rétiéxfons  sur  le  parti 
tftoù  aurait  à  prendre  en  cas  d'évéÉiTement.  B  a  donùé  dé  ses 
éMts  à  quelques-uns  de  sè^  amis,  poftf  les  porter  dans  les  pro- 
vinces. 

JSvl  su  qxÈe  M.  de  Lavaf  à  fait  on  second  Voyager  d&nsf  les  pro- 
vidceé  depuis  Hf  fit  dé  jW^tifte.  Je  l'ai  àbsélàmént  ignoré»  èl'ff  ne 
Are  Ta  dit  qtt'ft  Sott  reCétir;  jlme  mandai  méine,  Idlt^^'if  pàrUt , 
qu'il  allait  du  côté  d'Orléans  voir  ttne  rei*rè  qu'il  avait,  deséeiu 
d'acbéterw  Je  drois  qii'il'àHa'en  Poitou  et  eu  Aé^m.  Jt  né  Mé  sou- 
viëits'  pM  qtfif  rri'alt  cf7t  qu'il  sAt  poussé  ju^U'â^  U  firèffài^oe  ;  niais 
ié  saM  ptfrfaiteilfetrt  qu'il  ue  m*^  jàmab^dit  qiéilt  eâl  fait  adcune 
mentfori  du  r^d*E^gne,ni  qu'il  eât  révéfé',àq^iqfuetés<Ài,les 
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liaisons  que  j'avais  avec  Tambassadeur.  S'il  Ta  fait,  ça  été  de  sqd 
propre  moa veinent ,  et  il  me  Ta  entièrement  caché. 

Je  ne  sais  dire  autre  chose  de  ce  dernier  voyage ,  si  ce  n'est  qu'il 
fut  question  de  plusieurs  réflexions  critiques  sur  le  gouvernement, 
qui,  je  crois,  furent  faites  verbalement;  car  je  crois  me  souvenir 
qu'il  m'a  dit  qu'il  n^  avait  porté  aucun  écrit.  J'ignore <lonc  qu'il  y 
ait  aucun  parti  formé  dans  les  provinces;  mais  j'ai  su  seulement 
qu'il  y  avait  de  l'indisposition  dans  les  esprits. 

A  l'égard  de  la  Bretagne ,  je. n'y  ai  eu  de  ma  vie  aucun  commerce , 
et  n*ai  jamais  vu  que  deux  gentilshommes  de.  cette  province  une 
seule  et  unique  fois,  et  voici  comment  cela  est  arrivé.  MM.  de 
Bonamour  et  de  Noyan,  qui  éraient  exilés  à  Paris,  me  firent  pro- 
poser de  venir  chez  moi;  mais,  craignant  que  cela  ne  tirât  à  consé- 
quence,je  les  refusai.  Ils  me  tirent  dire  qu'ils  me  priaient  au  moins 
de  trouver  bon  qu'ils  me  fissent  la  révérence  dans  les  Tuileries, 
où  ils  savaient  que  j'allais  souvent  me  promener  les  soirs  après  sou- 
per. J'y  consentis,  et  un  soir  après  que  la  compagnie ,  qui  éuit  à  la 
promenade  avec  moi ,  se  fut  retirée ,  je  restai  dans  le  jardin  ,  où 
j'attendis  ces  messieurs,  qui  me  joignirent  un  moment  après.  Ils 
m'entretinrent  fort  des  affaires  de  la  Bretagne  et  de  leur. mécon- 
tentement du  maréchal  de  Montesquiou  ;  ils  me  firent  une  propo- 
sition fort  étrange ,  dont  je  leur  fis  voir  le  ridicule  ;  ils  me  deman- 
dèrent si  je.  n'avais  pas  quelques  liaisons  avec  l'Espagne;  je  leur 
dis  que  non ,  et  leur  cachai  très-soigneusement  mon  commerce 
avec  l'ambassadeur,  ce  que  l'on  ne  doit  pas.avoir  de  peine  à  croire, 
puisqu'il  eût  été  de  la  dernière  imprudence  de  dire  à  des  gens  que 
l'on  n'a  jamais  vus,  et  que  Ton  ne  connaît  pas  ,*des  choses  de  cette 
conséquence.  Je  leur  fis  seulement  beaucoup  de  complimens,  et 
leur  dis  que  je  souhaitais  fort  que  la  noblesse  eût  satisfaction  dans 
les  choses  qu'elle  désirait.  Ils  me  parurent  même  fort  fâchés  de  ce 
que  je  ne  leur  proposais  rien,  et  de  ce  que  je  ne  leur  ouvrais  aucun 
avis.  Voilà  la  pure  vérité  sur  cette  visite ,  qui  a  été  la  seule  fois  que 
j'aie  vu  ces  messieurs. 

Il  m'est  revenu  que  M.  Duglesquier,  le  troisième  des  gentils- 
hommes exilés  à  Paris  avecM]^.  de  Noyan  et  de  Bonamour,  avait 
dit  en  Bretagne  qu'il  m'avait  vue  en  particulier  à  Bercy,  dans  le 
jardin  de  madame  la  duchesse  de  Roban ,  et  que  je  lui  avais  pro- 
mis beaucoup  d'argent  et  de  pierreries  pour  entretenir  la  révolte 
de  Bretagne.  C'est  la  plus  noire  des  calomnies ,  et  je  demande  en 
grâce  à  M.  le  Régent  d'approfondir  le  foit ,  et  s'il  se  trouve  vrai  que 
j'aie  eu  aucune  conversation  particulière  avec  lui,  en  quelque 
endroit  que  ce  puisse  être,  et  que  je  lui  aie  fait  les  moindres  offras, 
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je  consens  qu'on  me  fksse  les  panifions  les  plus  sén^èi^es.  Voici  k 
manière  dont  j'ai  vu  M.  Snj^esq^dier.  7'alllii  soc^r  à  Bercy,  chez 
madaMe  la  duchesse  de  Itohan,  avec  pflUsîeurs  personnes  dont  je 
donnerai  la  liste  si  l'on  veut.  Comme  je  traversai  hi  'galerie  avec 
toute  la  compagnie  podr  monter  en  carrone ,  M.  et  madame  de 
Rohan  étant  à  mes  côtés,  je  vis  enfrer  un  homme  èjOe  je  rie  coo- 
naissais  pM.  Madame  de  Rohan  me  dit  :  •  C'est  M.  1>uglesqoier, 
gentilhomme  breton ,  t[ui  rti*a  detMa'tfdé  é6  grâce  de  Vous  faire  la 
Révérence  un  moment,  le  ti*irï  |)k^'voiihi  quMI  assistât  au'Sduper  que 
je  "viens  de  vous  donner.  Jèluiai  séuleihenl  permis  dé  se  présenter 
à  vous,  lorsque  Vous  monteriez  en  carrosse,  Coifi^tant  q6e  cela 
n'était  d'aucune  conséquence.  »  Je  û^  la  réviSrence  de  loin  à  M.  Du- 
glesquier,  qui  n'approcha  pas  de  moi.  Je  lui  'fis  tin  très-léger  com- 
pliment ,  et  continuai  ma  marfche  avec  la  comfiagnte  et  -montai 
rians  mon  carrosse.  Voilà  le  seul  instant  que  M.  Dt^glesqdier  a  paru 
(levant  moi, et  si  quelqu'une  des  personnes  qui  étaient  avec  moi  à 
Bercy  peut  dire  que  j'aie  parlé  un  seul  instant  en  particulier  à  cet 
homme,  que  j'aie  disparu  un  seiil  mohicnt ,  je  consens ,  comme  je 
l'ai  dit,  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  me  fasse  ^aitiais  de  grâce* 

'Je  savais  que  cet  homme  avait  la  télé  très-légère,  et  c*étail  la 
raison  pour  laquelle  il  n'accompagna  pas  MM.  de  Noynn  et  de 
Bonamour  dans  Ik  visite  qu'ils  me  rendirent  dans  |e  jardin  des 
f  uileries  ,  parce  èjue  nous  ne  Voiilidiis  pas ,  ni  eux  ili-  moi ,  qu'on 
sût  qu'ils  m'avaient  vue,  à  causé  qu*ils  étaient  foh suspects.  Te  n'ai 
jattiais  offert  ni  donné  d'argent  à  qui  que  ce  soit  au  monde ,  si  ce 
n'est  aU  baron  de  W^olof,  à  qui  j'enVoyai,  comme  je  l'ai  dit,  envi- 
«)n  deux  mille  livres,  qije'j'éus  une  peinelnfinie'à  ramasser.  J*en 
fournirai  la  preuve  facilement  en  faisant  voir  l'es  mémoires  de 
toutes  mes  dléJ^Hsés.  Bt  ëBmbietit  aurais-je  pii  dbnher  de  mes 
pierreries ,  saris  que  M.  Bubbîs  s'en  aperçût  et  plusieurs  autres^ 
personnes  qui  en  savent  le  compte!  Quelques  dlamslns  n'auraient 
pas  suffi  pour 'Al  révolte  H'uhe  province.  H  les  'aU'râlt  fallu  tous 
donner,  et  ce  n'aurait  pas  même  été  un  secours  suffisant  pour  une 
telle  erttrepiîse.  Enfih,  je  le  répète,  je  n'ai  jamais  ni  donné  ni  offert 
cl'arjseîît  hî  pièVrerîes  i  qui  que  ce  soit  ïaris  exception. 

Tout  ce  que  j'ai  su  de  la  Bietagne  sur  l'atTaire  d'Ksj^agne,  le 
voici.  M.  de  Laval  me  dit  uti  jodr  qu'il  lit i  était  revenu  que  plu- 
sieurs gentilshommes  bretons,  dans  le  temps  des  i^ouvemens  de 
la  province ,  avaient  envoyé  en  Es^^gUe  offrir  leUrs  services  au 
roi,  et  lui  faire  des  plaintes  de  ce  f^ui  se  passait  à  leur  égard. 
M.  de  La>âl  rie  me  dit 'pas  comment  il  Tàvaltsu.  Il  m'en  parla 
comme  d'iirie  éhose  qu'il  avait  apprièè  par  hasard.  J'avoue  qUe  je 
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n^en  crils  psr?  un  mot.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cela^ 
n'avait  pas  le  moindre  rapport  avec  les  démarches  que  j'avais 
faites,  que  je  ne  voulais  p<is  absolument  que  l'on  confiât  à  per- 
sonne. On  peut  donc  être  sûr  que  l'affaire  de  Bretagne  est  absolu- 
ment indépendante  des  choses  dont  je  me  suis  mêlée,  à  moins  que 
les  personnes  qiii  étaient  dans  ma  confidence  n'en  aient  abusé  à 
mon  insu,  ce  que  je  ne  crois  pas.  M.  le  duc  d'Orléans  p^ut  être 
assuré  que  je  lui  avouerai  cette  affaire  comme  les  autres,  si  jy 
avais  la  moindre  païf  (i). 

Yoîlà,  dans  la  pure  vérité,  tout  ce  que  j'ai  fait  et  tout  ce  qu^ 
J'a^^  de  ta  malheureuse  affaire  d'Espagne.  Si  quelques  circon^ 
s^Hps  étaient  échappéciB  a  ma  mémoire ,  je  supplie  M.  le  duc 
dUTléans  qu'on  me  remette  sur  les  voies ,  afin  que  je  puisse  me 


les  rappeler  pouriui  en  donner  réotatrcissement,  que  je  lui  ferai 
avec  la  même  sincérité  que  je  viens  de  filîre  ce  détail;  à  l'égard  dé 
tout  ce  que  je  viens  de  citer ,  ce  sont  des  faits  certains  qui  sont 
très-<présens  à  ma  mémoire.  Si  quelqu'un  en  colitredit  la  moindre 
circonstance ,  je  supplie  M.  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bien  m'ad- 
mettre  à  lui  donner  des  preuves  certaines  de  tout  ce  que  je  viens' 
de  fui  avancer.  11  verra  quelle  est  tea  sincérité  et  le  désir  ardent  que' 
j'ai  de  réparer  tous  mes  torts  et  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces. 
Je  dois  une  justification  authentique  à  Mtle  diic  du  Maine  et 
qui  me  tient  infiniment  plus  à  cœur  que  ma  liberté  et  que  ma 
propre  vie  ;  c'est  qu'il  n'a  jamais  su  le  moindre  mot  de- toutes  ces 
intrigues,  que  je  me  suis  cachée,  de  luii  plus  que  de  personne 
au  monde,  que  je  loi  ai  toujours  dit  que  mon  comi^erce  avec 
m.  de  Laval  n'avait  été  fondé  que  sur  les  affaires  qui  regardaient 
son  rang ,  et  que  nous  nous  contentions,  lui  et  moi,  de  parler  des 
affah^esdu  temps  sans  qu'il  Ç6d  question  d'aucune  cabale.  Je  lui  af 
dit  la  même  chose  sur  M.  de  Pompadour ,  et  lorsque  M.  du 'Maine 
entrait  dans  ma  chambre  dans  le  temps  que  je  parlais  avec  ces 
messieurs  de  ces  sortes  d'aflaires,  nous» changions  de  «discours. 
J'avoue  que  j'ai  dit  témérairement  à  l'ambassadeur  d'Espagne  que 
le  roi  son  maître  pouvait  être  assuré  de  M.  du  Maine.  Maïs  je 

(i)  Ou  peui  juger  par  ces  défaits  avec  quelle  I^gèretë  Duclus  reproche  à  la  du- 
cbeflse  du'MaiDe UTuvoir  coQ^uit-Jk  réchafaud  les qaatm  Ur«toDs  qui  furcMt  exe- 
ciile's  à  Kuntes.  Non-seulcmeat  la  de'claratioii  de  madame  du  Maine  est  iusigni- 
flaote  «  noD-seulement  elle  ne  dénomme  auctin  des  quatre  genliUbommes  qui 
furent  puolsde  mort  ;  mais  encore  elle  est  postérieure  de  trois  mois  a  l'empri- 
sonnement de  ces  cheft  de  révolte  et  à^  l'établissement  delà  ehamhre  royale  à 
!9anl«s.  L'injustice  de  Dnclos  et  de  s^  copistes  sera  encore  plus  avérée  quand  j^e' 
rafîonlerai  les  troubles  dé  Bret;l]gne. 
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déclare  que  je  i*ai  liil  de  moi-inêine,  et  sans  qu'il  m'en  ait  jamais 
parlé.  Je  dois  même  dire  que  M.  du  Maine  m*a  défendu  plusieurs 
fois  de  voir  MM.  de  Pompadour  et  de  Laval ,  par  la  crainte  qu'il 
avait  qu'ils  ne  m'embarquassent  dans  quelques  intrigues.  Je  sup- 
plie donc  M.  le  duc  d'Orléans  ,  avec  les  plus  fortes  instances,  de 
lui  rendre  sa  liberté  sur  le  témoignage  que  je  lui  rends  de  son 
entière  innocence. 

Je  n'aurais  pas  attendu  si  lard  à  rendre  à  M.  du  Maine  la  justice 
qui  lui  est  due,  si  je  n'avais  eu  à  accuser  quAnoi  seule.  J'ai  donc 
été  obligée  d'attendre  que  je  trouvasse  un  moyen  de  Êiire  savoir 
à  M.  le  Régent  le  désir  que  j'avais  de  me  confesser  eotièreing|t  à 
lui,  pour  lui  marquer  mon  véritable  repentir,  sous  la  cou^Bn 
qu'il  aurait  la  bonté  de  me  donner  parole  qu'il  pardonneran  à 
|ous  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'entrer  dans  cette  affaire,  ce 
qu'il  m'a  fait  la  grâce  de  m'accorder ,  en  me  faisant  porter  cette 
parole  par  M.  de  la  Billarderie ,  mç  promettant  en  même  temps 
de  me  remettre  à  Sceaux  comme  j'y  étais  après  le  lit  de  justice,  et 
de  me  rendre  ses  bonnes  grâces,  que  je  désire  mille  fois  plus  que 
ma  liberté. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  mêler  dans  des  faits  aussi  graves  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler ,  un  article  très-peu  important  qui  regarde 
,  un  de  mes  valets  de  «hambre ,  nommé  Davranches.  Dans  le  temps 
de  l'afTaire  des  princes  légitimés  «  je  lus  dans  un  lardon  de  Hol- 
lande un  article  qui  disait  que  l'on  allait  incessamment  juger  celte 
affaire.  J'écrivis  deux  lignes  qui  contenaient  à  peu, près  ce  qui 
suit  :  «  Otk  ne  doute  pas  qu'on  ne  renvoie  TafTaire  des  princes  lé- 
«  gitimés  à  la  majorité  du  roi,  et  on  est  persuadé  qu'on  ne  la  jugera 
«  pas  à  clause  des  conséquences.  » 

Je  donnai  à  mon  valet  de  chambre  ces  deux  ou  trois  lignes  d'é- 
criture, et  lui  ordonnai  d'aller  en  Hollande  et  de  tâcher  de  les 
faire  imprimer  dans  une  des  gazettes.  Il  les  donna  à  madame  Du- 
noyer  .  qui  les  inséra  dans  le  lardon  appelé  la  Quiniessence  (i).  Il 
est  aisé  de  le  savoir  d'elle.  Je  crois  même  qu'il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  retrouver  ce  lardon  à  Paris.  Je  jure  que  le  voyage  de  mon 
domestique  n'a  eu  aucun  autre  motif.  On  peut  le  savoir  de  lui- 
même. 

Pour  ne  rien  omettre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  un  récit 

(i)  Madame  P«tit-Dunoyer,  calviniste  réfugiée  en  Hollande ,  y  tenait  bureau 
de  nonvolleê  et  de4:alomnies.  Elle  reuouveluit  ie  rôle  que  Pierre  Aulin  avait  jouv 
au  seizième  siècle.  Le  roi  Georges  ne  venait  jamais  sur  le  continent  sans  la  voir, 
^.-t  plusieurs  souverains  pensionnaient  sa  plume  satirique. 
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très-long  el  Irès-ennuyeux  sur  l'abbé  de  Verac.  Outre  que  M.  le 
Régent  sait  ^ue  c'est  un  fripon  ,  j'ai  conté  phisîeui^s  fois  à  ma- 
cfame  la  princesse ,  en  détail ,  tous  les  elTorts  que  cet  homme  a 
faits  pour  s'introduire  chez  moi ,  y  envoyant  une  madame  Dupuy 
pour  m'en   faire  la  proposition  ,  et  me  faisant  offrir  par  elle  de 
travailler  à  tels  ouvrages  que  je  voudrais.  Je  n'ai  jamais  douté 
que  ce  ne  fût  un  panneau  que  mes  ennemis  m'avaient  tendu  ,  et 
loin  d'y  donner ,  j'ai  refusé  net  de  voir  Tabbé  de  Verac ,  et  lui 
ai  fait  dire  que  je  n'avais  pas  besoin  de  sa  plume  ^  .ne  faisant 
composer  aucun  ouvrage.  Cette   même  femme ,  après  le  lit   de 
justice,  trouvant  un  de  mes  gens  dans  les  rues  ,  lui  dit  que  l'abbé 
de  Verac  s'en  allait  incessamment  en  Espagne ,  que  si  je  voulais 
lui   donner  des  commbsions  il  les  exécuterait  fidèlement.  Je  fis 
fort  gronder  ce  laquais  de  s'être  chargé  d'une  pareille  commis- 
sion. J'en  donnerai  la  preuve  à  M.  le  Régent  quand  il  voudra. 
A  l'égard  du  valet  de  chambre  que  j'envoyai  chez  lui ,  voici  le 
lait  :  un  certain  abbé  appelé  Lecamus,  qui  m'avait  apporté  quel- 
ques remarques  qu'il  avait  faites  ^ur  les  affaires  des  princes  légi-  ■ 
timés,  et  qui  par  là  s'était  introduit  chez  moi ,  me  vint  avertir 
que  l'abbé  de  Verac  était  l'auleur  d'un  certain  petit  libelle  qui 
courut  dans    le   temps  de   l'affaire    des  princes  légitimés,   par 
lequel  on  disait  qu'il  n'appartenait  qu'aux  états-généraux  de  la 
décider.  Je  savais  que  l'on  disait  que  cet  ouvrage  avait  été  fait 
chez  moi.  Ce  qui  me  donna  envie  de  tâcher  d'en  avoir  l'original 
de  l'abbé  de  Verac.  Je  chargeai  ce  même  abbé  Lecamus  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  pour  mêle  faire  donner,  mon  dessein  étant  de  le  por- 
ter à  M.  le  Régent  pour  ma  justification.  L'abbé  de  Verac,  ayant 
envie  de  s'introcluire  chez  moi,  me  fit  promettre  long-temps  par 
la  dame  Dupuy  qu'il  me  donnerait  cet  ouvrage.  Enfin ,  voyant 
que  je  ne  pouvais  le  tirer  de  lui,  j'envoyai  un  valet  de  chambre 
nommé  Davranches,  qui  prit  un  nom  emprunté  dont  je  ne  me 
souviens  pas ,  et   qui  fit  semblant  d'avoir  une  généalogie  à  lui 
faire  composer,  afin  de  tacher  par  la  suite  de  lui  atlrapper  ce 
libelle.  Mais  comme  l'abbé  de  Verac  eut  de  la  défiance  de  cette 
première  visite  J'abandonnai  ce  projet,  qui  ne  me  parut  pas  fort 
important.  Cependant  j'ai  su  que  ce  fripon  avait  dit  que  j'avais 
voulu  l'employer  à  beaucoup  de  choses,  et  principalement  que 
j'avais  voulu  l'obliger  à  faire  un  ouvrage  contre  le  gouvernement 
dans  le  dessein  de  l'imputer  à  M.  le  Duc.  Je  me  flatte  qu'on  ne 
me  croit  pas  capable  d'une  action  aussi  basse  et  aussi  indigne. 
Pour  peu  que  Ton  eût  de  soupçon ,  je  demanderais  en  grâce  que 
Ton  confrontât  Tabbéde  V^rac,  la  dame  Dupuy,  l'abbé  Lecamus , 
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mon  valet  de  chambre  et  mademoMelle  Delaunay  à  qni  ma- 
llame  Dûpuy   a  souyeat  parl^ ,  et  je  ne  déàaàgoem  pa&  d'être 
confrontée  moi-raéine  plutôt  que  de  laisser  le  moindre  soiip^^oc 
d*une  chose  aussi  affreuse.  Cette  madame  Dupuy»  qui  a  voulu 
deux  ou  trQÎs  fois  me  parler  de  la  part  de  Tabbé  de  Verac  en  me 
pressant  de  lui  donner  entrée  chez  moi ,  me  dit  de  sa  part  q.ue 
M.  le  Duc  faisait  faire  plusieurs  ouvrages  r  e(  q^'il  allait  faire  beau- 
coup de  choses  contre  nous.  Je  lui  di^  q^e,  pour  me  prouver  ce 
qu'elle  m'avançait  de  la  part  de  l'abbé  de  Verac,  il  {allait  que  je 
visse  les  écrits  qu'il  prétendait  que  M.  le  Duc  faisait  faire  contre 
nous  ;  qit'à  mfotns  que  de  cela  il  n'aurait  pa»  l'entrée  chez  moi , 
et  jamais,  en  effet,  je  ne  Tai   voulu  voir.  La  veille  que  je  fus 
arrêtée,  madame  Dupuy,  à  qui  j'avais  défendu*  plusieui*s  ibis  d'en- 
trer dans  ma  maison ,  ne  laissa  pas  que  d'y  venir ,  et  ne  voulut 
jjamais  s'en  aller  qu'elle  ne  m'eût  parlé..  Je  la  fis  entrer  un  mo- 
ment. Elle  me  dit  que  Fabbé  de  Verac  me  mandait  qme  j'allais 
être  arrêtée  et  M.  du  Maine  aussi,  qn'H  y  avait  plusieurs  gardes- du- 
coi'ps  et  plusieurs  itionsquetaires  de  commandés,  et  que ,  si  je 
voulais  voir  l'abbé  de  Verac  ^  il  me  dirait  plusieurs  au^es  pnrticur 
larités.  Quoique  je  neuss.e  pas  de  peine  à  croire  cet  avis  qui 
m'était  venu  de  plusieurs  autres  endroits,  je  pensai  néanmoins 
qu'ils  ne  m'étaient  donnés  qd'à  mauvaise  intention  de  la  part  de 
f  abbé  de  Verac ,  et  je  ne  voulus  pas  le  voir-  Dès  le^  premières 
démarches  qu'il  a  faites  pour  s'introduire  chez  moi ,  j'en  ai  rendu 
compte  k  madame  la  Princesse,  comme  je  l'ai  dit,  et  l'ai  enauyée 
plusieurs  (bis  de  ces  récits ,  que  j'ai  prié  M.  du  Maine  de -faire  de 
son  côté  à   madame  la  duchesse  d'Orléans,  a&u  que  l'abbé  de 
Verac  y  que  je  confiais  pour  un  fripon»  de  me  fit  aucune  affaire 
par  des  récit»  remplis  de  mensonges  et  de  calomnies. 

A  l'égard  de  l'abbé  Lecamus ,  je  n'ai  jamais  reconnu  qu'il  fût 
fripon.  Il  a  feuilleté  quantité  de  livres  d'hiatoires  dont  il  nÇ^ 
donné  des  extraits  pour  l'afiaire  des  priivces  légitimés.  VotU  lovt 
le  commerce  qu'il  y  a  eu  entre  nous  (|). 

Je  certifie  avoir  dicté  ce  mémoire  à  M.  de  la  Bîllàrderie  qm 
pontient  la  pure  vérité. 

LouisB-BijfiDicva  on  Pova&oif  < 

(l)  l/aveu  de  cette  honteuse  telrigùe  avec  l'alibë  de  Véyrac ,  coûte  beaucoup  à 
*i*d<rtwtf  du  Maiûe'.  £lte  dit  de»  injures  et  taiKjuelqdes  yétiiét.  L^abbë  Lecamas 
éuh  afat«»ir  d'un  lihetl«iafit»)ë  fMmalutek  déta  kégeHec;qviànd  CetlaniJta-e.fHt 
avâôlé,  madame  du  Mâtine  rucacLâr  Lecamus  dans  ub  couv«nt  de  reii^ieii^ês  à 
IWontmirel  ;  nia|s  l'abbé  de  Veyiac  parvint  à  l^y  décourrir.  Le  ^ernier  rcnde«t 
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N'  V. 

Lettres  de  Lâw.  Chap.  x,  page  33^5. 

Lettre  à  Dubois, 

VcDt»e,  29  jan.ritfr  172^' 

Je  voua  suis  oblige ,  Monseigneur,  4«  la  nvaDtère  avec  laquelle 
vous  avez  écrit  à  M.  de  Gluivj{;ny  sur  moo  sujet;  je  Taî  vu  ici  et  il 
mVn  a  parlé.  Les  aiiseiis ,  iprincifMkieaient  ceux  de  mon  espèce , 
n'ont  que  peu  d^amia,  en  revanche  je  i^e  suis  ennemi  de  personne; 
je  souhaite  à  lotis  ceu»  qui  servent  le  Régent  succès  dans  leur 
ministère»  et  auia  t^ès-ûncèveiBent ,  Monsdgneuu*,  Votre  très» 
humble,  e(€>  Law. 

Lettre  Qu  fiégent^ 

AVsaise,  le  i«t  mars  1721. 

Movsbighxvb  , 

J'évite  de  me  servir  de  la  permission  q^e  V.  A.  B.  m'avait  ac- 
cordée de  lui  écrire,  pour  ne  point  donner  le  moindre  ombragée  à 
ceux  qu'elle  emploie  dans  les  alTaives.  Il  y  a  pourtant  des  occasions 
où  je  suis  persuadé  qu'elle  trouvera  bon  que  je  prenne  cette 
liberté. 

Lorsque  je  proposai  à  Y.  A.  R.  de  me  retirer,  je  lui  proposai  en 
même  temps  de  remettre  à  la  compagnie  des  Indes  mes  actions, 
terres  et  autres  biens  de  toute  nature ,  me  réservant  de  quoi  payer 
mes  dettes,  et  une  somme  équivalente  à  celle  que  j'avais  apporté^ 
en  France.  V.  A.  R.  me  répondit  avec  bonté ,  (]|ue  j'avais  des  enfans 
et  qu'il  ne  convenait  pas  que  je  rendisse  mes  biens  à  la  com- 
pagnie. 

Votre  exemple.  Monseigneur,  celui  des  prioceç  et  des  seigneurs 
qui  sont  du  conseil  de  régence,  m'autorisent  à  supplier  de  nouveau 
V.  A.  R.  d'agréer  que  la  compagnie  charge  uoepèrsopne  ou  deux 
de  ma  procuration  pour  payer  ëe  que  je  dois,  me  remettre  cinq 
cent  mille  écus,  à  quoi  j'estime  le  bien  que  j'avais,  et  le  restant  à  la 
Compagnie. 

Par  les  comptes  qu'on  m'a  envoyés,  le  seul  article^es  avances 
pour  les  remises  dans  les  pays  étrangers,  servira  pour  fbyer  pies 

vous  eolre  mademoiselle  Delaunay,  madame  Dupuy^^l'abbë  de  Veyrac  avait  eu 
lieu  ,  le  19  qtoât,  au  pont  des  Tuileries.  On  s'c^it  ajouvn^  à  Versailles ,  pour 
le  26;  mais  le  lit  de  justice  disperfïi  tom  c^  artisap»  d'iJitrîsu«s. 
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dettes  et  me  remettre  la  somme  que  je  désire.  Au  cas  que  V.  A.  R. 
la  trouve  trop  forte,  je  me  contenterai  de  ce  qu'elle  trouverait  bon 
de  me  régler.  En  travaillant  j'avais  en  vue  d'être  utile  à  un  grand 
peuple  :  je  ne  désirais  les  biens  ni  les  charges  cfu'àutant  qu'elles 
pourraient  m'aider  à  réussir  dans  mon  dessein.  M.  le  cbanceKer 
pourra  me  servir  de  témoin  à  son  retour,  en.  parlant  des  personnes 
qui  souffraient  par  la  ^imînution  de  leurs  rentes  ,  je  lui  offrais 
mes  actions  qui  valaient  alors  près  de  cent  nàUîons ,  pour  qu*U  Us 
disfrièuàe  à  cetix  qui  en  açaieni  besoin  (i).  La  grâce  que  je  demande  à 
V.  A.K.,  est  d'être  assurée  que  je»'ai  point  de*bien  cbea  l'étraQger 
ni  dans  le  royaume,  que  ce  qui  est  connu ,  et  que  j'en  ferai  donner 
des  états  les  plus  exacts  qu'il  me  sera  possible.  Je  ne  désire  pas 
d'être  riche ,  mais  il  ne  convient  pas  que  je  manque  à  payer  ee 
que  je  dois,  ni  du  nécessaire  pour  subsister  honnêlement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus'  sincère  et 
respectueux ,  Monseigneur,  de  Y.  A.  R. ,  le  très-humble ,  etc. 

Law. 

Venise  y  21  janvier  172 1. 
MOHSBIGVBUR  , 

J'eus  l'honneur  d'écrire  deux  lois  à-  V.  A.  R.  sur  mes  affaires 
particulières,  proposant  de  céder  mes  biens  à  la  compagnie  des 
Indes ,  qui  serait  chargée  de  payer  mes  dettes  et  me  remettre  la 
somme  que  j'avais  en  entrant  au  service  du  roi ,  qae  je  placerai  ; 
cette  somme  au  nom  de  mes  en  fans  avec  cette  condition  que  ce 
bien  soit  confisqué  s'il  est  jamais  augmenté  par  moi ,  par  mes 
çnfans  ou  par  aucun  de  ceux  qui  les  succéderaient.  Si  j'avais  pensé 
à  quelque  moyen  plus  fort  pour  satisfaire  mes  ennemis,  que  je 
n*aie  rien  hors  du  royaume,  je  l'aurais  proposé, et  j'accepterai  tout 
ce  qu'ils  me  proposeront  pour  les  contenter  sur  cet  article.  Il  ne 
me  coûtera  rien  ;  je  méprise  la  superflu. 

Lorsque  je  pris  congé  de  Y.  A.  R. ,  elle  eut  la  bonté  de  me  dire 
qu'elle  ne  permettrait  jamais  qu'on  attaquât  mes  biens  ni  ma 
personne.  M.  le  Duc  m'a  depuis  écrit  la  même  chose  de  sa  part;  la 
confiance  que  j'ai  dans  cette  promesse  me  faisait  attendre  avec  pa- 
tience  la  réponse  à  des  propositions  si  raisonnables,  et  j'apprends 
que  mon  frère  est  en  prison  et  mes  biens  saisis  (1).  Cependant  je 

(1)  Le  pipier  pertbit  à  ceUe  époque  35  poar  100  contre  argent  faillie.  C'éUii 
environ  quarante  millions  de  notre  monnaie  actuelle  que  LawofFrail  au  chan- 
celier. ^ 

(2)  Tous  ces  biens  furent  en  quelque  sorte  au  pillage.  Dubois  eut  pour  sa  part 
la  belle  bibliothèquf!  Bignon  que  Law  avait  achetée. 
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ne  me  plaignais  pas,  espéraiit  qu'enfin  mes  ennemis  seraient 
satisfaits  de  mon  véritable  état.  J*en  écrivis  senlenfent  au  marquis 
de.  Lassay,  et  le  priai  de  faire  voir  ma  lettré  à  M.  le  duc  et  à 
V.  A.  R. ,  s'il  le  jugeait  nécessaire. 

Aujourd'l^ui ,  Monseigneur,  je  me  plains  et  je  demande  justice 
des  mensonges  que  le  sieur  Fremont ,  chargé  des  affaires  du  roi , 
répand  ici  contre  inoi. 

Il  dit  que  j'ai  fait  sortir  du  royaume  des  sommes  considéra- 
bles pour  mon  propre  eompte ,  et  que  j'ai  emporté  une  cassette  de 
diamans  valant  vingt-cinq  à  trente  millions.  Je -ne  le  connais  pas  ; 
mais  je  lui  fis  parler  par  le  consul  de  France,  à  qui  il  avoua  qu'il  le 
croyait,  qu'il  en  avait  écrit  ef  qu'il  en  écrirait  encore  au  ministre. 
J*avoue  que  cette  déclaration  m'a  surpris  ;  j'avais  su  en  arrivant  ici 
que  les  Fremont  avaient  eu  des  lettres  de  Paris,.le  pressant  d'écrire 
contre  moi ,  et  l'assuralit  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  sa  cour.  Je 
négligeai  cet  avis  n'ayant  rien  à  me  reprocher. 

V.  A.  R.  se  souviendra  <^e  je  me  suis  attiré  un  certain  nombre 
d'ennemis,  non  pas  qu'ils  nie  voulaient  du  mal,  mais  en  voulant  à 
sa  personne.  V.  A.  R.  me  l'a  dit  elle-même;  M.  de  Cambray 
pourra  savoir  du  sieur  Fremont  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  pressé 
d'écrire  contre  moi,  peut-être  qu'il  convient  à  ses  intérêts  de  les 
connaître. 

Pour  revenir  à  mes  affaires  particulières ,  V.  A.  R.  n'a  jamais 
fait  de  mal  à  ses  ennemis,  e|le  leur  a  fait  des  grâces,  et  je  ne  puis 
croire  qu'elle'n'agréeceque  j'ai  l'honneur  de  lui  proposer,  pour 
m'assurer  quelque  bien  et  à  mes  enfans;  au  cas  que  V.  A.  R.  me 
refuse  cette  justice ,  je  suis  réduit  à  abandonner  ce  que  j'ai  à  mes 
créancier^  qui  m'accorderont  une  pension  modique  telle  qu'il  leur 
plaira. 

Voilà,  Monseigneur,  l'état  où  je  suis  réduit  par  le  désir  que  j'avais 
de  servir  V.  A.  R.  et  la  France. 

Quand  je  m'engageai  dans  le  service  du  roi ,  j'avais  du  bien  au- 
tant que  je  désirais  ;  je  ne  devais  rien  et  j'avais  du  crédit  ;  je  quitte 
le  service  du  roi  sans  bien.  Ceux  qui  ont  eu  confiance  en  moi  ont 
été  forcés  à  faire  banqueroute,  et  je  n'ai  rien  pour  les  payer;  pour- 
tant je  me  trouve  réellement  en  avances  pour  le  service  du  roi  de 
sommes  très-fortes  :  l'article  seul  des  affaires  étrangères  suffirait 
pour  payer  mes  correspondans  et  me  remettre  la  somm%  que  je 
désire.  '  • 

-  Je  supplie  V.  A.  R.,en  même  temps,  de  faire  une  réflexion, 
qu'en  m'accordant  la  justice  que  je  demande ,  elle  ne  risque  rien, 
en  la  refusant  sous  le  prétexte  que  j'ai  emporté  du  bien  avec  moi. 
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ooniBM  le  temp»  fera  coi^aaitre  le  oaiUraîre  »clle  «ura  «  ae  vepro* 
cher  1m  injusAi^i»  que  j'aimi  souffeites. 

J'altendft.sa  ré|Kui8e»elj*ai  rbonneiUT  d'être»  avec  le  plu^profonid 
respect ,  Monseigneur,  etc.  Law. 
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Be  tévéque  de  Marseiih,  et  de  Ut  dédicace  de  son  diùcèeemï  Sacr«-€deur 

àe  Jésus.  €liap.  xi ,  page  4o5. 

On  ne  saurait  célébrer  par  iropd'éloges  le  dévouement  héroïque 
de  M.  de  Beisuoce  dans  le  soulageaient  des  pe9iî£êi;^.de  l)Aaraeille. 
Les  exemples  récens  ne  lui  co.minanimiçpt  pas  Hn^  çç^uite  si  gé- 
néreuse. En  1666 ,  la  Gazette  de  Mpnaitdo^,  qi^  ^vàe  alors  dbtriJbiuai^ 
en  France  la  renommée ,  ^vait  beaucoup  kmé,  Tévéquede  Soisspns 
de  n'avoir  pas  déserté  son,  siège  pend{U|t  une  odaladje  coolagieuse. 
cependant  le  courage  de  ce.  piM^tat  l^lail  kojnaé  h,  sfi  {ffomener 
quelquefois  dans  la  v^le,  et  à  ei^voyçr  sap^  p^ril  du  V^îli^  de  Urne 
des  consolations  et  des  absolutions  ^^^  nwslf  des  groiipi^  sjoç  |e  ^d 
des  fenêtres.  Le  zèle  de  If.  de  Belsuncie  ^vait  ï^ie^i  çi^pj^asê  les 
limites  d*un  ministère  aussi  prudent. 

.Troi^  papes  lémoigiièrept  VÂnlei^tion  4^  TéleVier  k  la  dipiité  de 
cardinal  ;;  miais  la  cour  de  France  détqiirni^  cQu^a^w^l^t  une  fiiveuf 
qui  seAbUit  si  méritée.  Cbacun  en  cela  faisait  iipnMe\qi|>:  Itoine 
en  récompensant  une  vertu  qui  #vaii  éclaté  dans  toute  ('^iifqpCf 
Versailles  çn  refusant  4*çi|courageir,  par  i^tte  pvQmotioi&f  les  car 
bale^  qqi  l'cibsédaif  «t,  Il  y  avait  dfM^  M.  de  fie^su^çe  d^ltf;  bpmmea. 
un  chrétien  et  un  fanatique;  il  n'est  donc  point  surprenant  qiji'qii 
ait  à  porter  sur  lui  deu3(  jugëmens  diffi^rens,  et  cqmme  ses  travers 
n'ont  point  affaibli  mon  estime  pour  se^  Mien  actifins,  4^  même 
celles-ci  ne  m'aveugleront  pa^  ^ur  ses  torts.  Tçmte  autre  justipe  se- 
rait indigne  d'un  historien. 

L'évêquede  Marseille,  ep  quit^nt  l'babit  d»  jésuites,  en  avait 
gardé  toutes  les  ^^ctioo^.  Up  esprit  asse?  é(,rojt  et  up  cf  riictère 
fougueux  la  r<^ndirent  toute  s^  vî^  le  jouet  et  l'instruifieal  de  oette 
ambitieuse  société.  Ce  ne  lut  passeuleœeiit  danasop  diocèse  qu'elle 
exigea  de  lui  une  multitude  de  démarçh^^  ii|çon^idérées.  ^o||a  |e 
verrons  plus  tard  à  Paris,  surpris  la  nuit,  déguisé  en  cavalier,  dans 
un  QODcijiabifle  de&nfttiques>  et  fpr^qt  le  roi  à  l'exiler  d^  l^  ca- 
pitale. Une  ^llut  rien  moins  que  la  calamité  de  i7?o  pqur£ure 
l'essortir  ce  qu'il  y  avait  de  force  e(  de  bonté  cacbé  dans  cette  |ime 
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queftuliinfl^uailane  faction.  Encore  sa  vertu  ne  fut-^lle  j^s  alois 
sans  méjJange.  J*ai  la  avec  une  trisie  surprise  la  Correspondance 
qa'îl .  ena-eieoaii  avec  le  gouvernement»  toute  remplie  d*insinaa- 
tions  haineuses  et  de  tracasseries  ibéologiqius.  Je  ine  souviens  en« 
core  de  J*iinpresl1on  pénible  que  me  fit  éprotti^er  une  de  sealettrêa 
écrite  de  sa  main,  en  neuCpa^es.,  dans  une  nuit^et  consacrée  d*un 
boot  à  Fautre  à  d*obscures  délations.  Jie  a'aurais  pu  croite  à  la  date 
jde  celte  lettre,  si,  dans  uoe  phrase  jetée  avec  indifféreDce»el 
jeoovBie  par  mégarde,  rinsensible écrivain  n*eût  annoncé  que  mille 
Dftakdes^ient  morts  daBs  la  journée.  Je  ne  connais  pas  d  exemple 
plue  eJMK}Uflnt  de&  disf^rates  et  des  jnconséquences  dont  se  com-^ 
pose  trop  souvent  l»  pauvre  nature  bumaine.  J'en  voulais  à  M.  de. 
BeUiuace  de  ballotter  ainsi  mon  jugement  entre  Tadmiration  cl  le 
mépv je;  j*en  voulais  à  cette  grande  aipe  de  se  rapetisser  au  coucher 
du  soleil,  etde  faire  remplacer  l'un  par  Vautre,  le  héro&  de  Thu-p 
manixé  et  le  femilier  de  Tlnquisitian. 

Pour  apprécier  les  motifs  qui  engagèrent  M.  de  Belsunce  ^  con- 
sacrer son  diocèse  au  CcRur  Je  /â$us ,  il  est  nécessaire  de  conuailre 
l'origine  de  cette  mysticité,  dont  quelques  détaik  ne  manquent  pas 
de  singularité.  Le  premier  qui  imagina  de  rende  un  culte  à  cette 
partie  du  corps  terrestre  dans  lequel  le  Verbe  s 'était  incarné,  fut 
un  sectaire  arménien,  le  fameux  Godvrin ,  chapelain  et  confident 
de  Cromwell ,  et  président  du  collège  de  la  Madelaine  à  Oxford. 
Quelques-uns  des  fanatiques  dont  l'Angleterre  abondait  ^lors ,  mê- 
lèrent cette  nouveaulé  à  leurs  autres  supei^titions.  0)|saît  que  les 
Stufirts  ramenèrent  avec  eux  un  cortège  de  jésuites  dont  les  mauf 
vais  conseil»  furent  la  principale  cause  de  leur  perle.  Parmi  ces 
moines  était  un  père  la  Colombière,  confesseur  de  la  duchesse 
d*York,  et  non  moins  intrigant  que  cette  fameuse  reine  de  Sainte 
Germain.  Il  entendit  parler, de  Tinventiod  de  Godwin»,et  vit  tout 
d'un  coup  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  image  grossière 
propre  à  frapper  les  sens  de  la  multitude.  Il  résolut  derintrpduire 
en  France,  où  il  faisait  de  fréquens  voyages  pour  les  intéi*ét3  de  sa 
société.  Les  Jésuites ,  accoutumés  sur  toute  la  surface  de  la  terre  à 
se  populariser  par  des  rites  onpruotés  de  toutes  mains,  se  dispo- 
sèrent à  propager  cette  nouveauté  en  dépit  de  son  origine  hété? 
rodoxe.  « 

Les  moyens  de  sanctionner  des  pratiques  de  ce  genre  sonV^issez 
connus  ;  on  procède  par  voie  de  Iniracle  ou  par  vision.  Le  preoaier 
mode ,  qui  est  un  renversement  des  (ois  de  la  nature ,  exige  beair- 
coup  d'art ,  et  peut ,  dans  un  temps  ou  la  foi  décline,  donner  lieu 
k  de  fâcheuses  découvertes.  Le  second ,  dont  les  ;icîence8  naturelles 


444  PIÈGES    JUSTIFICATIVES. 

reconnaissent  la  possibilité,  et  qu'il  est  difficile  de  coiiTaiiicre  de 
mauvaise  foi,  parait  plus  commode.  Quand  on  voulut  établir  contre 
les  adversaires  de  la  présence  réelle  la  fête  du  Saint-Sacrement , 
qp  eut  recours  aux  révélations  d'une  hospitalière  du  pays  de  Liège, 
la  sœur  Julienne  du  Montcornillon.  Le  père  la  bolombière  suivit 
la  même  route,  et  trouva  un  sujet  convenable  dans  une  petite  ville 
du  diocèse  d'Autun ,  appelé  Paray-Ie-Monial ,  où  les  jésuites  avaient 
une  maison.  On  peut  observer  que  depuis  les  pytbonisses  et  les 
sibylles  jusqu'aux  somnambules  magnétiques  de  nos  jours,  les  no- 
vateurs et  les  thaumaturges  ont  employéde  préférence  des  femmes, 
soit  parce  qu'elles  sont  plus  capables  de  patience  et  de  dissimula- 
tion pour  exécuter  un  long  projet  de  tromperie,  comme  le  prouve 
un»  foule  de  procès  instruits  contre  de  fausses  béates  dans  les  pays 
d'inquisition  ;soit  parce  que  leur  organisation  mobile  et  délicate  les 
expose  davantage  à  être  elles-mêmes  trompées  par  leurs  sens ,  et 
jetées  dans  le  cercle  des  prestiges  et  des  hallucinations.  Ces  derniers 
effets  se  remarquent  surtout^ans  les  filles  condamnées  au  célibat, 
ou  afSigées  d'une  complexion  valétudinaire,  ou  de  quelque  dis- 
grâce de  la  nature.  On  les  rencontre  ordinairement  sur  cette  longue 
échelle  de  maladies  nerveuses,  qui,  depuis  le  spasme  simple  jusqu'à 
la  catalepsie ,  forment  les  avenues  de  l'aliénation  mentale.  Si  d'ail- 
leurs leur  langage  ardent  et  passionné  décèle  une  forte  influence 
d'hystérisme ,  on  peut  les  regarder  comme  les  instrumens  les  plus 
parfaits  pour  le  but  dont  nous  avons  parlé. 

Voyons  si  le  père  la Colombière  justifia  son  discernement  par  le 
choix  qu'il  fit  de  la  sœur  Marie  Alacoque,  dans  le  couvent  delà 
Visitation  de  P^ray.  Nous  possédons  une  histoire  de  cette  béate 
plus  considérable  que  celle  du  maréchal  de  Turenne,  et  nous  la 
devons  à  un  écrivain  d^un  raug  élevé,  M.  l'évêque  de  Soissons, 
Languet  de  Gergy.  Quoiqu'il  soit  naturel  de  penser  que  la  plume 
du  prélat  n'a  pas  tracé  sans  flatterie  les  traits  de  sa  sainte  héroïne , 
nous  adoptons  de  confiance  tous  les  jugemens  qu'il  en  porte,  et 
nous  n'en  dirons  rien  nous-même  qui  ne  vienne  d'une  source  aussi 
respectable.  Nous  sommes  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails 
que  nous  aurons  soin  d'abréger.  On  nous  pardonnera  de  bien 
éclairer  le  berceau  d'une  pratique  religieuse,  dont  la  politique  et 
l'esprit  <le  parti  n'ont  pas  dédaigné  d'enrichir  leur  arsenal. 

Suivant  son  historien,  Marie  Alacoque  avait  été  presque  dès  sa 
naissance  un  prodige  de  misère ,  de  piété  et  de  faveur  divine. 
Avant  son  adolescence,  elle  passa  quatre  années  au  lit ,  retenue 
par  la  paralysie  et  des  douleurs  insupportables.  Des  ulcères  opi- 
niâtres aux  jambes  suivirent  cette  infirmité;  à  une  altération  si 
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précoce  des  principes  de  la  vie,  s'unissait  une  situation  d'am^non 
moins  extraordinaire  dans  un  enfant.  Déjà  elle  avait  horreur  du 
péché,  ne  se  plaisait  qu'à  la  prière,  et  à  l'âge  de  trois  ans  ,  nous 
assure  M.  l'évêque  de  Soissons,  elle  prononça  ces  paroles  :  «Mon 
«  Dieu!  je  vous  consacre  ma  pureté;  je  fais  vœu  de  cbasteté  per- 
«  pétuelle.  »  Déjà  elle  avait  des  visions ,  et  sVnireteiiait  avec  la 
mère  de  Dieu.  S'étant  un  jour  assise  pour  dire  le  rosaire,  la  Vierge 
Ini  apparut,  et  la  réprimanda  vertement  de  cette  irrévérence* 
(  Pages  4  et  9.) 

Arrivée  à  l'âge  nubile  »  sa  santé  parut  se  rétablir  ;  mais  les  ten^ 
tations  survinrent,  et  la  jeune  fille  s'efforça  de  les  dompter  par  des 
mortifications  inouies;  elle  coucha  sur  des  épines  et  des  bâtons 
noueux,  se  comprima  par  des  cordes  jusqu'à  sufToratioUj  se  fit  de 
profondes  blessures  aux  bras  par  des  chaînettes  de  fer,  dont^ls 
étaient  serrés,  se  déchira  fréquemment  tout  le  corps  par  de  cruelles 
flagellations,  etc.  Il  fallait  que  les  tentations  de  mademoiselle  Ala- 
coque  fussent  bien  terribles ,  puisque  M.  Languet  de  Gergy  nous 
dit  que  tous  ces  supplices  «  lui  paraissaient  comme  des  rafraîchis- 
«  semens  en  comparaison  des  combats  qu'elle  souffrait  au-dedans 
«  de  son  cœur.»(P.  a3.)  Ses  visions  continuèrent,  mais  avec  un  chan- 
gement remarquable.  La  mère  de  Dieu  ne  lui  suffit  p)us,  et  Jésus- 
Christ  fut  désormais  son  bien-aimé,  son  maître  et  son  amant.  très« 
jaloux.  «  Je  ne  savais,  dit-elle,  de  l'oraison  que  ce  que  mon  divin 
«  maître  m'en  avait  appris,  qui  était  de  m'abandonner  à  tous  ses 
«  saints  mouvemens,  lorsque  je  pouvais  me  renfermer  dans  quelque 
«  petit  coin  avec  lui.»  (Page  16.  ) 

Enfin  dans  cette  lutte  Jésus  triomphe;  Marie  Alacoque  aban- 
donne avec  des  transports  de  joie  sa  mère  infirme,  et  entre  au 
couvent  de  Paray.£nlendons-la  nous  déclai*er  elle-même  ce  qu'elle 
éprouva  ;  «  Notre  Seigneur  me  fit  voir  que  ce  jour  était  le  jour  de 
«  nos  fiançailles  spirituelles  ,  et  que  cet  engagement  lui  donnait 
«  un  nouvel  empire  sur  moi.  Il  me  fit  ensuite  comprendre  qu'il 
»  voulait  me  faire  goûter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  doux  dans  la  sua  • 
«  vite  des  caresses  de  son  amour.  Effectivement,  ces  caresses  di- 
«  vines  depuis  ce  moment  furent  si  excessives,  qu'elles  me  mettaient 
«  souvent  comme  hors  de  moi-même ,  et  me  rendaient  presque  in- 
«  capable  d'agir  au  dehors,  et  c'était  pour  moi  un  sujet  si  étrange 
«de  confession,  que  je  n'osais  paraître.  »  (Page  40.)  Quelques  jours 
après,  elle  fit  à  son  bien-aimé  le  sacrifice  de  sa  répugnance  à  man- 
ger du  fromage ,  dont  elle  fut  récompensée  par  les  caresses  et  les 
grâces  qu'elle  en  reçut.  «Elles  furent  dans  ce  temps-là ,  dit  M.  l'é- 
«  vêque  de  Soissons ,  si  tendres  et  si  consolantes,  qu'elle  était  con- 
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«  traîntie  dto  lui  dire  dans  les  trnnst>ot*ts  de  son  amour  :  Suspendez  « 
«  6  mon'Dfeu  !  ces  torrens  qui  m^abîmenr ,  ou  étendes  ma  capncité 
«  pour  les  recevoir.^  (Page  44*  )  ^*  passion  ne  se  refroidtssaSt  pas 
par  les  jalousies  de  son  amant.  Elle  hti  avait  sacrifié  sa  mère  »  elle 
lui  sacrifia  son  frère,  ses  sœurs  et  ses  amis  avec  la  mêm^  facilité. 
«  Quelle  faTblesse,  disait  elle,  de  n'aimer  Jésus  que  quand  il  nous 
«  caresse,  el  d'être  refroidi  aussitôt  qu'il  nouséprouve!»(Page  ii4S.) 
Sa  passion  parvînt  en  effet  à  un  excès  ÎDconeevdble.  Elle  éuritit  à 
son  confesseur  :  «  Il  me  semble  que  mon  grand  plaisir  serait  d'ai- 
«  mer  mon  aimable  Sauveur  d'un  amour  aussi  ardent  que  Test  eelui 
«  des  séraphins  ;  je  ne  serab  pas  f&chée  que  ce  fût  dans  l'eirfer  même 
«  que  je  l'aimdsse.  »  (Page 63.) 

Si  l'on  réfléchit  à  Pénergie  de  ces  dernières  expressions ,  dont  je 
ne  sache  pas  qu'aucun  poète  erotique  ait  égalé  la  violence, il  sera 
impossible  d'y  méconnaître  le  désofdre  des  sens,  et  i'exaltafton 
d'une  nature  toute  physique.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'aucune  idée 
d'impureté  se  mêlât  aux  fureurs  et  aux  extases  de  mademoiselle 
Alacoqiie  ;  mais  l'irritation  de  sçs  sens ,  continuellemerit  excitée  à 
son  insu  par  des  habitudes  tendres  et  rêveuses,  devenait  sous  une 
couleur  pieuse  de  la  ragé'et  du  délire.  C'est  là  recueil  ordinaire  de 
ce  que  les  mystiques  appellcnt'Ies  voies  intérieures.  Cela  m'explique 
pourquoi  taUt  d'hommes  sages  et  religieuiK  ont  blâmé  ces  recher- 
ches de  perfection ,  et  pourquoi  Us  ont  poin*sdivi  avec  tant  de  sévé« 
rite  les  qurétistes,  les  molinosidtes,  et  autres  sei^caires  semblables, 
chez  qui  l'enivrement  ascétique  amenait  souvent  des  mœurs  hon- 
teuses; cela  m'apprend  aussi  pourquoi  les  libertins  raffinés  ambi- 
tionnent de  préférence  la   conquête  des  dévotes  niystiqucs,  et 
pourquoi  ces  vertus,  purifiées  à  si  grand  fracas ,  devancent  dans 
leur  chute  celles  qui  suivent  d'une  allure  commune  les  sentiers  du 
devoir.  Je  me  souviens  des  paroles  d'une  femme  qui,' doii/èe  de 
beaucoup  d'esprit,  de  franchise  et  de  passion,»  devait  passer  pour 
un  des  meilleurs  juges  des  mou vemens  intérieurs  de  son  sexeJPar- 
lant  un  jour  des  excès  de  mysticltéoù  se»portait  une  de  ses  amies, 
elle  s'écria  :«  Ce  n'est  pas  là  de  la  dévotion ,  c'est  W  libertinage  de 
«  la  dévotion.  » 

Les  mortifications  outrées  que  Marie  Âlacoque avait  continuées 
dans  son  couvent  sont  un -autre  symptôme  dn  même  égarement. 
Elles  révèlent  le  besoin  de  ces  émotions  fortes  dont  les  organes, 
une  fois  dépravés,  ne  peuvent  plus  se  passer;  elles  nous  rappellent 
le  mystère  des  douleurs  exquises  et  des  vôtuptés  cuisantes  dont 
parle  Montaigne.  «  La  sœur  Alacoquc  disait  que  vivre  sans  souffrir 
«  lui  paraissait' la  plus  insupportable  de  toutes  les  souffrances,  t 
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(  pagfe  7$.)  fit  d'autres  fois  elle  s*écnaît:  «Tout  ce  que  je  souflre 
«  D*égale  pas^a  douleur  que  j*ai  ds  ne  pa\soufrrîrdfivanf\age.  »  On 
lit  ce  passage  dans  une  lettre  de  sa  supérieure  :  «  quiTauraît  laissé 
«  hirift,  ette  aurait  macéré  son  pauvre  corps  de  veilles,  de  disri- 
«plines*,  et  de  toutes  autres  macérations  »  bien  que  je  ne  lui  aie 
«g'amais  vu ,  en  six  ans,  que  cinq  mois  de  ^nté.  »>  (  Page  70.  )  En 
effet,  les  maladies  internes  qui  Favaicfnt  affligée  dès  Fenfance re- 
commencèrent leu#s! ravages;;  il  s*y  joignit 'des  accàdeilsgraVes', 
des  chutes,  et  des  coups  à*la  tête,  qui  >lui  laissèrent  pour  toa- 
jonrs,  dans  cette  partie,  des  douleurs cdn ti nue! les. et excessii^es. 
(Page8ï.)  •      . 

Celte  dernière  circonstance  suffirait ,  indépendamment  de^plu» 
sreurs.  autres  causes  ,  pour  expliquer  son  état  d'imbéctlKté ,  tel 
qu^it  p(^ce  à  chaque  instant  dans  son  intrigue  imaginaire  avec  Jé- 
sus-Christ. Les  détails  s'offrent  en  foule;  il  faut  se  borner  à  en 
citer  quelques-uns.  On  menace  de  la  chaaser  du  couvent;  «  Elle 
«  dit  amoureusement  à  Notre  Seigneur  :  Hélas  !  mon   Seigneur  , 
«  vous  serez  donc  la  cause  qn*on  me  renverra.  Sur  quoi  il  lui  fin 
«  répondu  :'Di9  à  ta  supérieure  que  je  réponds  pour  toi ,  et  que  , 
«  si  elle  me  trouve  solvable ,  je  serai  ta  caution.  »  (  Page  46.  )  Xe 
jour  de  Toussaint  Jésus  lui  adressa  un  quatrain  de  sa  composition, 
-et  si  je  ne  le  transcris  pas ,  c*est  pour  ne-pas  rendre  trop  vairts  les 
•  poètes  mortels  qui  font  des  vers  moins'  détestables.  (Page  96.  ) 
Marie  Âlacokjue  tvconte  ensuite  que  son  ange  gardien  fait  auprès 
-dVlle  les  commissions  de  son  époux,  lui  donne  des  conseils,  et  la 
traite  parfois  fort  durement.  (  Idem.  )  Elle  demande  un  jour  à  son 
saint  ange  pourquoi  elle  cesse  de  le  voir  quand  le  bien-aimé  ar- 
rive. «  Alors  il  me  dit  que  pendant  ce  temps-là  il  se  prosternait 
«  dans  un  profond  respect:  pour  rendre  hommage  à  cette  grandeur 
«  infinie  abaissé.^  k  ma  petitesse  ;  eteâ  effet  je  le  voyais  ainsi  lors- 
«r  que  j'étais  favorisée  des  caresses  amoureuses  de  mon  céleste 
«  époux.  Je  le  trouvais  toujours  disposé,  a  m'assister  en  mes'néces* 
«  siiés ,  nem'a^ant  jamais  rien  refusé  de  ce  que  je  lui  al  detpatidé.  >» 
(  P«ge  109.  )  Enfin  Jésus-Christ  annonça  un  jour  à  sonépmise'que 
Siatan  la  lui  avai^  demandée  pour  ta  mettre  è  diverses  éj^reuves , 
et  qu'il  kl  lui  avait  accorld^,  avec  pouvoir  delà  tourmenter, 
-saiifiles  tentations  d'rmplireté  qui  étaient  réservées  dans  la  con>» 
resston.  Eh' effet ,  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ma- 
demoiseUe  Alacoque  ftit  livrée  "aux  entreprises  ou  plulôt  aux  espié- 
^feiies  du  diable  ;  car  il  se  contentait  de  jeter  bas  ce  qu'elle  por- 
tait ,  de  la  faire  asseoir  à  terre  ^devant  ses  compagnes  en  titant 
son  siège,  de  l'épouvanter  î^ous  le  masque  d'un  vilain  nègre ,< et 
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de  la  liuiner  par  d'autres  burlesques  malices  de  ce  genre.  (  P.'4t0 
.  Ainsi  accablée  par  sq^s  infirmités ,  ses  macérations^,  ses  extases , 
ses  vapeurs  et  ses  visions ,  cette  pauvre  sœur  était  tombée  dans-  cet 
état  automatique  où  l'on  voit  les  crétins,  les  épileptiques  invété- 
rés 6t  les  buveurs  d'opium.  Long-temps  après  ses  crises  aie  était 
encore,  selon  son  propre  témoignage  ,  comme  enivrée,  hors  d'elle- 
même,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  manger,  ni  agir.  Ses  directeurs 
ecclésiastiques,  qui  la  soupçonnèrent  d'abord  de  vanité,  d'hypo- 
crisie et  de  fourberie,  finirent  par  la» repousser  comme  une  folle. 
Ses  compagnes  ne  la  traitèrent  pas  mieux ,  et  ne  lui  donnèrent 
plus  que  les  noms  de  bête  et  de  stupide.  Après  avoir  ^té  un  objet 
d'aai inad version ,  elle  en  devint  un  dejnépris  et  de  dégoût.  On  la 
relégua  dans  les  plus  vils  emplois  de  la  communauté,  et  on  la  char- 
gea de  garder  les  ânes  dans  un  jardin  ,  où  du  moins  elle  put  se 
comparera  Saûl ,  qui  trouva  le  royaume  d'Israël  en  cherchant  des 
ânesses.  (  Pages  ,47  et  1 1 7.  ) 

Telle  était  la  créature  misérable  dont  le  père  la   Colombière 
imagina  de  mettre  à  profit  les  prétendues  inspirations.  Je  l'ai  assez 
fait  connaître  ,  d'après  les  termes  même  du  prélat  qui  a  écrit  sa 
^le ,  pour  prouver  combien  cette  entreprise  de  jésuite  était  facile. 
La  première  fois  qu'elle  l'aperçut ,  elle  entendit  Jésus  lai  dire 
tout  bas  :  «  Voilà  celui  que  je  t'envoie.  >•  (  Page  laS.  )  Les  confé- 
rences entre  elle  et  le  moine  devinrent  si  fréquentes  et  si  longues  ,  ' 
qu'elles  ne  furent  pas  tout^à-fait  un  scandale  pour  les  religieuses 
et  pour  les  habitans  de  Paray-le-Monial ,  mais  un  sujet  de  moque» 
rie,  et  l'occasion  d'une  espèce  de  gageure  dont  la  solution  était 
-de  savoir  lequel  des  deux  imbécilles  tromperait  l'autre.  (  P.  ia8.  ) 
Vorci,  au  reste,  le^  trois  visions  qui  allèrent  particulièrement 
âu  but  qu'on  s'était  proposé ,  et  dont  j'abrège  beaucoup  le  récit 
-original.  «Un  jour  que  Marie   Àlacoque  s'abandonnait  à  son 
^  amobr,  elle  s'oublia  tout-à-fart  elle,  même,  ainsi  que  le  lieu  où 
.«  elle  était.  Jésus-Christ  se  montra  à  elle  sou»  une  forme  sensible, 
«  fit  reposer  dx>ucement  sur  sa  poitrine  la  tête  de  sa  servante ,  et 
«  lui  demanda  son  cœur  en  échange  du  sien  qu'il  lui  donnait. 
,«  La  sqeur  le  lui  offrit  avec  ardeur ,  en  le  priant  de  .s'en  rendre 
«possesseur.  Il  lui  sembla  que  le  fils  de  Dieu  prit  effectivement  le 
.«  cœur  de. sa  servante,  et  le^plaça  dans  le  sien  qu'elle  voyait  dis- 
«<  tinctemeut  à  travers  la  plaie  de  son  coté,  et  qui  lui  paraissait 
«  éclatant  pomnie  le  soleil  ou  comme  une  fournaise.  Quant  a  son 
.«  propre  cœur ,  il  lui  parut  être  là  c<imme  un  petit  atome  qui  s'a- 
«  bimail  dans  cette  fournaise.  Ensuite*  Notre  Seigneur  parut  l'en 
^  retirer  tellement  embrasé ,  qu'il  semblait  n'être  qu'une  flamme, 
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«  et  il  le  remit  dans  le  côlé  de  sa  servante.  Il  Kii  laissa ,  en  signe 
«  de  cette  faveur,  une  vive  douleur  au  côté  et  un  feu  inextinguible 
«  dans  la  poitrine.  Ce  mal  lui  dura  toute  sa  vie  ;  il  lui  ôta  le  som- 
«  metl  f  er  surtout  dans  la  nuit  du  premier  vendredi  de  chaque 
•  mois.  Enfin  il  était  si  violent ,  qu'elle  s'attendait  à  chaque  instant 
«  d'être  réduite  en  cendres.  Jésus-Christ  lui  avait  seulement  re-  ' 
«  commandé  ,  quand  l'oppression  serait  extrême ,  de  demander  à 
«  être  saignée  ;  ce  qui  lui  attirait  bien  des  railleries.  »  (  Pag^  ii5 , 
ii6,  117.) 

Comme  l'église  n'a  point  fait  un  article  de  foi  du  livre  de  3Aarie 
Alacoque,  je  me  permettrai  de  remarquer  sur  ce  dernier  récif, 
que  les  physiologistes  croiront  avec  quelque  vraisemblance  que  la 
douleur  persévérante  au  côté  de  cette  malheureuse  fille,  indiquait 
un  anévrisme,  ou  quelque  autre  maladie  organique  du  cœur,  et 
que  cette  affection ,  au  lieu  d'être  l'effet  Immédiat  d'une  vision,  en 
était  au  contraire  la  cause  toute  naturelle.  Ces  sortes  d'illusions 
sont  fréquentes  dans  l'état  de  maladie  ou  d'un  rêve  pénible,  et  il 
est  peu  de  personnes  qui  ne  l'aient  quelquefois  éprouvé.     . 

Dans  la  seconde  vision  le  cœur  du  bien-aimé  reparut  sous  la  fi- 
gure d'une  fournaise,  et  la  soeur  Alacoque  vit  deux  cœurs  qui  s'y 
précipitaient  ensemble.  Dans  l'un  elle  reconnut  le  sien ,  et  dans 
l'autre  celui  du  père  la  Colombière,  et  elle  entendit  Jésus-Christ 
dire  ces  mots  :  «  C'est  ainsi  que  mon  saint  amour  unira  trois  cœurs 
«  pour  toujours.  »(Page  136.  )  Là  troisième  vision  fbt  le  compté-, 
ment  des  autres.  Jésus-ChVist  y  ordonna  positivement  rétablisse- 
ment dans  toute  la  chrétienté  de  la  dévotion  à  son  Sacré-Cœur;  il 
en  fixa  la  solennité  au  vendredi  qui  suit  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment ,  et  au  premier  vendredi  de  chaque  mois,  déjà  noté  par 
l'insomnie  de  la  sœur  Alacoque.  Il  commanda  au  surplus  à  son 
humble  servante  de  se  concerter  pour  ce  grand  œuvre  avec  le  père 
la  Colombière.  (  Page  1 29.  ) 

Après  cette  dernière  révélation ,  le  rôle  de  Marie  Alacoque  perd 
beaucoup  de  son  intérêt.  Le  seul  fait  digne  d'attention  est'  la  fan- 
taisie de  son  divin  époux,  qui  lui  demande  de  faire  un  testament  en 
sa  faveur  )' et  de  choisir  pour  notaire  la  supérieure  même  du  cou- 
vent. On  peut  remarquer  la  complaisance  de  cette  supérieure,  qui 
se  prête  à  cette  folie,  et  rédige  de  sa  main,  au  profit  de  Jésus- 
Christ,  un  testament  que  l'épouse  signe  de  son  sang ,  le  3i  dé- 
cembre 1678.  Cette  circonstance  fait  présumer  que  les  vues  des  jé- 
suites sur  le  cerveau  malade  de  cette  sœur ,  avaient  contribué  à  la 
relever  un  peu  de  l'abjection  où  elle  vivait  dans  la  communauté. 

La  tâche  du  père  la  Colombière  devenait  plus  difficile.  Il  s'agis- 
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saie  de  faire  adopter  dans  le  monde  chrétien  rorftcle  rendu  par  la 
gardienne  desaïues  du  couvent  de  Peray.  heé  progrès  de  cette  en- 
treprise furent  d'abord  lents,  obseulSî  et  bornés  à .  quelques 
cloîtres  de  visitandines.  Un  toyage  en  Angleterre  et  une  mort 
trop  prompte  ne  perlnirent  pas  au  père  la  Cdlômbière  d*y  con- 
courir bien  puissamment.  On  trouVh  dans  sa  succession  un  petit 
écrit  pour  rétablissement  de  la  dévotion  atlk  sacré  coeur,  et  un 
portrait  assez  bizarre  du  cœiir  de  Jésus-Christ,  qu*il  avait  lait 
pcifulre  dans  des  dimensions  gigantesques.  On  voit  edcorecétar 
Joleau  originel  dans  une  maison  vendue  par  leâ  héritiers  de  ce  jé- 
suite, et  située  au  bourg  de  Saint-Syihpfaorteu-d'Ozoo,  entre  Lyon 
et  Vienne.  Lés  jésuites  publièrent  le  tivret  de  leur  (iobfrère  ;  mais 
le  jugeant  insuffisant,  ils  le  firent  perfectionner  par  le  fameux 
père  Croizet,  qui  était  alots  manipulateur  en  chef  de  leui^  super- 
stitions. 

Du  moment  que  leur  dessein  put  être  soupçonné»  il  est  juste  de 
dire  qu'il  excita  une  réclamation  générale.  Tout  ce  que  Téglise  de 
France  possédait  de  dbcté<irs  éclairés  et  raisonnables  blâma  une 
superfétation  aussi  dérisoire.  Oii  pensa  que  choisir  pour  objet  du 
culte  un  muscle  du  corps  humain ,  c'était  se  livrer  à  une  pure  ido- 
liîlrie,  rabaisser  la  Divinité)  tendre  un  piège  aux  sens  grossiers  du 
peuple ,  et  porter  atteinte  au  caractère  de  spiritualité  qui  distingue 
la  foi  chrétienne.  On  observa  que^c'était  ainsi  que  tombaient  dans 
la  barbarie  les  pays  dominés  par  les  jésuites,  tels  que  la  Bavière, 
par  exemple,  où  ils  avaient  défiguré  le  christianisme  par  un  tel 
amas  de  momeries ,  qu  il  y  ressemblait  bien  moins  à  la  religion  de 
Tévangile  qu*aa  fétichisme  des  nègres.  Les  jésuites  se  gardèrent 
bien  de  combattre  des  argamens  sans  réplique ,  mais  ,  suivant  leur 
usage,  ils  n*en  poussèrent  pas  moins  leur  entreprise  avec  autant 
d*orgueii  que  d'opiniâtreté.  La  fête  du  Sacré-Cœur  s'intrdduisit 
furtivement  dans  quelques  églises^  On  ne  sera  point  étonné  d'ap- 
prendre que  ce  fut  dans  le  diocèse  d'Autun  et  à  Peray  même 
qu'elle  rencontra  le  plus  d*obstacles.  Les  manœuvres  qui  en  avaient 
préparé  la  natsaancc*  y  étaient  encore  trop  connues;  avant  de  croire^ 
iJ  était  Kiéceâsaire  d'oublier. 

Ces  choses  se  passaient  dans  le  bon  temps  des  jésuites,  c'est-à- 
dire  pendant  la  malheureuse  vieillesse  de  Louis  XIV.  Cependant 
les  esprits  étaient  alors  si  généralement  éveillés  sur  les  matièi  es 
religieuses,  qu'il  était  difficile  aux  nouveautés  d*y  pénétrer  àans 
combats.  Mais  rindiffécence  et  les  diversions  de  la  régenre  ou- 
vrirent un  champ  plus  libre  attx  entreprises  de  la  ruse.  La  fatale 
peste  de  Biarseille,  qui  ébranlait  toutes  les  imaginations,  parut 
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une  bonne  fortune  aux  disciples  de  Marie  Aiacoqlie.  Comme  toute 
contagion  a  son  terme ,  il  s'agissait  de  couvertir  la  4n  de  celle-ci 
en  un  miracle  dont  Thonm^ur  apjiartiendrait  à  leur  patron.  M.  de 
Beizunce  n'était  sur  son  siège  que  le  prélelibm  des  jésuites, et 
ces  derniers  nis  maifquèrent  pas  d  abuser  de  sa  faiblesse.  Sans 
doute,  dans  les  grandes  calamités ,  c'est  un  devoir  des  ministres  du 
culte  d*implorer  les  secours  du  ciel  et  de  le  remercier  de  ses  bien- 
faits ;  niais  n'était-ce  pas  fouler  aux  pieds  la  raison  et  toutes  les 
convenances  que  de  subordoniner  raceomplissement  d'une  obliga- 
tion aussi  Mainte,  à  Tessai  d*utie  pratique  au  moins  équivoque, 
que  Téglise  n'avait  point  adb[}tée,  et  que  la  ))Ius  saine  partie  du 
clergé  taxait  d'idolâtrie  et  d'impiété.  C'est  pourtant  ce  que  fit  l'é- 
véque  de  Marseille  en  dédiant  son  diocèse  à  fa  dévotion  dii  sacré 
cœuh  Mais  cet  acte  messéant  et  irrégulier  que  les  jésuites  avaieiil 
imaginé  pour  braver  leiirâ  adversaires,  ne  produisit  pas  tous  les 
effets  qu'ils  s'en  étalent  {iromis.  La  marche  de  la  pésle  fut  si  ca- 
pricieuse qu'elle  déconcerta  les  spéculations  des  prêtres  et  îles 
médecins.  Loin  de  céder  aux  pieuses  solennités ,  elle  en  reçut  lin 
nouvel  accroissement,  qui  {Provoqua  les  reproches  de  l'autorité 
civile,  mais  en  renonçant  à  la  gloire  du  miracle,  le  vœu  et  la  pro- 
cession n'en  subsistèrent  pas  moins  danS  la  suite ,  et  la  superstition 
du  sacré  cœur  se  glissa  sous  leâ  ailes  de  la  peste.  On  s'intéressait 
alors  trop  peii  à  ces  détails  dé  litui'gie  pour  en  chicaner  les  formes. 
Si  là  dévotion  du  sacré  cbeUr  favorisa  d'iabdrd  les  |>rogrès  de  la 
contagiph,  où  peut  dire  que  la  contagion   contribua  bien  davan- 
tage à  piropàger  là  détotloà  du  sàcrë  cœur.  Si  Ton  doutait  que 
l'esprit  dé  cabale  et  ùôn  la  piété  diirigèa  M.  de  Beizunce  en  cette 
circonstance,  il  suffirait  de  remarquer  qu'il  fixa  son  vœu  ci  sa 
procession  dit  vendredi  de  Toctave  db  Sbint-Siàcrenient,  c'est-à- 
dire  à  âne  époque  qiii   n'a  aucun  rap^irt  avec  les  phases  de  la 
peste,  ni  avec  la  délivrance  de  MarseilK^,  mais  qui  n'est  autre 
que  le  jdur  supèrstitièui  rëfé  bien  dès  années  auparavant  par  la 
nonne  de  Pèrây  ;  ^oiis  Fitièpiratidn  de  son  jésuite.  ' 

Le  royaume  étant  retombé  après  la  rég^'uce  sous  le  pouvoir 
absolu  d'an  cardinal,  la  ëabale  eut  la  pensée  de  porter  un  coup 
décisif,  en  feisant  béàtifieir  là  sideur  Aiacoqùe.  Une  ci'éaturé  oes 
jésuites,  l'évêque  de  Soissons^,  ^  préluda  en  1727,  par  la  publica- 
tion d'iibe  Vie  de  cette  fille  (jîiî,  morte  depuis  quarante  ans,  lais- 
sait Uh  champ  libre  à  l'imàgldàlion  des  biogi*aphes.  Cette  produc- 
tion, qui  parut  sous  l'appareil  d'uh  beau  volume  in-4°,  fut  un 
sujet  de  surprise,  dé  scandale  et  d'amUsement.  On'n'aVait  jamais 
vu  un  tel  entassement  d'inepties  et' de  puérilités,  écrites  d'iih  style 
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p'ai  et  obscène;  on  admirait  le  degré  d*îgnonincê  qui  traitait  de 
prodiges  et  d'JDterveniions  divines  des  véianies  communes^  dont 
il  existe  mille  exemples ,  et  qui  sont  décrites  et  classées  dans  tous 
tes  livres  de  médecine  sous  les  titres  de  théomanie,  de  démono* 
manie  y  et  de  mélancolie  ascétique;  on  ne  concevait  pas  cette  sot- 
tise intrépide  et  sacrilège,  qui  faisait  do  fils  de  Dieu,  du  Verbe 
incréé,  un  amant  jaloux,  trivial,  capricieux,  cruel,  «nécfaant 
poète,  et  finissant  par  livrer  son  épouse  aux  menus  plaisirs  du 
diable.  Les  amis  de  M.  Languetde  Gergy  rougirent  de  tant  d'im* 
pertinences;  les  indifférens  se  demandèrent  comment  pouvaient 
s'arranger  dans  la  même  tête  l'habileté  d'un  prélat  ambitieux ,  et 
l'imbécillité  d'un  légendaire  du  dixième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  livre  dévotement  impie,  où  l'adoration  du  Sacré-Cœur  était 
préconisée  à  chaque  page,  tomba  promptement  sous  les  traits  do 
mépris  et  de  la  déi*îsion.  Mais  telle  était  dans  le  gouvernement 
d'alors  la  force  de  l'intrigue  et  le  dédain  pour  l'opinion  publique, 
que  l'auteur,  flétri  par  l'évidence  d'une  si  honteuse  incapacité, 
JTut  créé  archevêque  de  Sens  et  conseiller  d'état  ;  une  cour  tyran- 
nique  lui  abandonna  même  tous  ses  ennemis;  car  on  trouva  dans 
sa  succession  un  reste  de  lettres  de  cachet  en  blanc  dont  la  mort 
ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  d'achever  la  distribution.  U  fut 
aussi  odieux  à  Sens  qu'à  Soissons,  et  ses  cruautés  indignèrent 
jusqu'aux  étrangers.  On  trouve  dans  les  lettres  de  lord  Boliogbroke 
nne  recommandation  de  ce  célèbre  Anglais  à  la  marquise  de  Fer- 
rioi,  en  faveur  d'une  pauvre  religieuse  que  ce  prélat  fanatique 
persécutait  à  outrance ,  pour  de  prétendues  opinions  jansénistes. 
«  Je  ne  sais,  »  lui  écrit41,  «  comment  elle  se  tirera  des  griffes  de  ce 
«  furieux.  Mais  je  sais  que  l'innocence  et  la  sagesse,  au  lieu^'être 
m  capables  d'arrêter  la  rage  d'un  bigot,  ou  d'un  tartufe, -ne  font 

•  que  l'irriter  très^ouvent.  Je  voudrais  ajouter  aux  litanies  :  I>e  h 

•  puissance  ecclésiastique  libéra  nos ,  Domine,  »  (  Lettre  de  Bolingbroke 
à  madame  de  Ferriol ,  datée  de  Londres,  le  a  a  février  17^4.)  Si 
l'on  s'aviaait  de  réhabiliter  cet  archevêque  en  remarquant  que  son 
nom  figure  sur  la  liste  des  académiciens  français,  je  dirai,  pour 
rbonneur  de  cette  compagnie ,  qu'il  y  fut  élu  avant  la  publication 
de  sa  rapsodie  »  et  que  l'académie  se  lava  de  cette  tache  en  le 
remplaçant  par  M.  de  Biiffon.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  nation 
bien  singulière  que  celle  où  l'on  voit  se  succéder  sans  intervalle 
dans  les  mêmes  honneurs  littéraires  l'historien  de  la  nature  et 
l'historien  de  Marie  Alacoque. 

M.  Languet  de  Gergy  avait  un  firère ,  curé  de  Saint-Sulpice  ,  dont 
H>n  connaît  le  caractère  singulier  et  hardi.  Ce  dernier,  pour  mieux 
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ccmfoodre  les  adversyires  des  nouvelles  siiperstSiîonsi  établit  daus 
sôir  église,  de  sa  propre  atttorîté,  une  dévotion  an  Sacré-Cœur  de 
M»ne,  Cet  appendice  fit  une  fortune  médiocre,  parce  que  les  mys- 
ticilés  de  ce  genre  ne  réussissent  bien  que  par  les  femmes ,  et  que 
les  femmes  furent  en  général  imitatricesde  mademoiselle  Alacoque, 
qui  dans  ses  communications  avec  les  substances  divines  avait 
quitté  de  bonne  heure  les  entretiens  de  la  mère  pour  ceux  du  fils. 
Les  jésuites  combinèrent  les  deux  ressorts ,  ainsi  qu*il  appartenait 
à  d'aussi  habiles  séducteurs.  On  voit  encore  dans  leur  collège  dç 
Rome,  les  frises  dont  ils  entourèrent  rintérieur  des  chambres  4a 
leurs  écoliers.  Des  cœurs  de  Jésus  y  sont  entrelacés ,  noii^  avec  des 
cœars  de  la  Vierge ,  mais  avec  la  Vierge  elle-même ,  représentée 
successivement  sous  les  traits  des  beautés  les  plus  parfaites.  Ces 
images  ravissantes  n'obsèdent  pa^en  vain  une  jeunesse  tendre  et 
inflammable.  On  sait  combien  le  tumulte  des  sens  et  les  révul- 
sions de  bi  nature  sont  près  de  se  transformer  en  crédule  ascé-. 
tisme  et  en  mouveniens  ûinatiques.  Cet  art  d'émguvoir  par  des. 
peintures  n^est  pas  nouveau  chez  les  jésuites.  «  I/assassin  d'Henri , 
Jean  Châtel,  ajouta  dans  son  interrogatoire,  q^ull  avait  souvent, 
été  conduit  en  la  chambre  des  méditations  où  les  jésuites  introduit-. 
Saieni  les  plus  grands  pécheurs ,  et  les  effrayaient  par  des  portraits, 
de  diables ,  de  figures  épouvantables.,  pour  ébranler  les  esprits  et 
In  poussera  faire  quelque  action  signalée.  »  (Mémoirçj  de  Sidlji 
observations ,  tomç  6 ,  page  540 

Oo  présume  bien  que  la  cabale  n'avait  pas  isfanqué  d'assiéger  la 
cour  de  Rome  de  ses  intrigues ,  mais  elle  Ujc  put  obtenir  du 
pape  qu'un  renvoi  fort  insignifiant  à  la  congrégation  des  rites.  Le 
cardinal  de  Tencin  étah  alors  notre  ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Siège;  il  devait  beaucoup  aux  jésuites,  et  ceux-ci  sollicitaient  viven 
ment  son.  intervention.  L'âge  et  le  chapeau  rouge  avaient  un  peu 
tempéré  Vambition  de  ce  prélat  ;  et  'A  sentit  quelque  honte  à  pro- 
téger une  jonglerie  a  ne  sa  conscience  condamnait,  à  l'exemple  de 
tous  les  théologiens  sensés.  Voici  comme  il  s'exprime  ()finA  sa  dé- 
pêche au  cardinal  de  Fleury,  du  ai 3  décembre  1740*  *  Je  ne  ten- 
«*  terai  Faffairede  Tinstitution  du  Saoïé-Cçeur  de  Jésus,  qu'au ta&t 
«  que  le  pape  s'y  porterait  de  lui-même.  J'avoue  que  de  mon  avis 
*.  je  .suis  fort  contraire  à  ces  institutions  nouvelles;  j'ai  marqué  mon 
«  sentiment  à  la  congrégation  des  rites  dans  d'autres  occasions,  et 
«  j*ai  empêché  plusieurs  élablissemens  de  cette  nature;  j'ai  même 
«  excité  le  zèle  du  pape  pour  la  réforme  do  bréviaire  romain  11 
«  en  sent  le  besoin,  inais  les  difficultés  immenses  qui  se  {n'éscntetii^ 
«  l'arrêtent,  n 
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Cétait  la  politique  des  jésuites  de  ne  compter  pour  rien  le» 
échecs  passagers,  et  de  marcher  à  leu^  but  par  tou3  les  movens 
indistinctement.  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  publiquement,  iU 
tâchaient  de  le  surprendre  par  des  voies  clandestines,  et  ils  accm* 
mutaient  sans  bruit  des  forces  suffisantes  pour  faire  subitemeiit  un 
jour  viotertce  à  Tautorité.  I(sse  mirent  donc  à  orgs^niser  des  con- 
grégations du  Sacré-Cœur,  non-seulement  en  F^ancf|,  mais  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  TEurope.  Cette  manière  d'enrôler  des 
partisans  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  a  toujours  fait  partie 
de  la  tactique  des  eiifans  de  Loyola.  Mais  les  noMvelles  levées  sont 
sujettes  à  manquer  de  discipline  et  de  prudence:  la  congrégalîaa 
du  Sacré-Cœur  établie  à  Auxerre,  auprès  du  couvent  de  la  Visita* 
tation,fut  dénoncée  au  parlement  de  Paris;  on  instruisit   une 
procédure  criminelle,  et  le  17  jfinvier  17,58,  il  intervint  un  arrc^ 
qui  dispersa  ce  nid  de  tartufes. 

Au  reste  ces  petits  incidens  ne  s'aperçoivent  pli^^d^ns  la  gr^ndç 
tempête  qui  expulsa  les  jésuites  de  la  plupart  ^es  états  catboU- 
ques,  et  opéra  la  dissolution  de  leur  société.  Le$  membres  de  Tordre 
détruit ,  les  plus  ardens  et  les  plus  irrités  trouvèrent  up  asile  ^aus 
le  nord  de  l'Europe,  et  afTectèrent  d*y  porter  avec  eux  leur  dévo* 
tion  si  contesté^  du  Sacré-Cœur;  cette  pratique ,  q^i  n'avait  été 
jusqu'alors  qu'une  ir^omerie  mystique,  un  peu  méi^f|  ^e  cette  cou- 
leur d'intrigue,  inséparable  de  tout  ce  que  touc^it  la  main  des 
jésuites,  prit  un  caractère  politique;  elle  devint  le  talisman  de  Içur 
espoir  et  de  leur  vengeance;  elle  fut  le  liei)  sym,^olique  entre  les 
ex-jésuites,  leurs  adhérens  et  leurs, çorrespondans. 

La  révolution  de  France  éclata  quand  le  flot  de  l'émigration  eut 
atteint  les  rivages  où  s'aigrissait  le  levain  jésu^tiquç;  ce  contact 
produisit  une  vive  fermentation.  De  ce  foyer  ont  jailli  sans  relâche 
les  complots  sanguinaires  contre  rentre  patrie,  et  le  projet  avoué 
de  ramener  l'esprit  humain  aux  barbares  doctriqejs  c|q  rooyeq  âge. 
Des  émissaires  vinrent  dans  cette  vue  soulever  les  hpi^ines  sin^ples 
et  ignorans  qui  habitent  l'ouest  de  la  France.  Pour  que  leur  inten- 
tion ne  fût  pas  douteuse,  ils  disposèrent  la  g^erre  civile  spus  les 
enseignes  du  Sacré-Cœur;  il  parait  q^e  cette  décollation  ne.f(i(  pas 
simplement  adoptée  par  la  bigoterie  particulière  de  quelques  cbe£>, 
mais  qu'elle  servit  à  tous  de  i;aUiement  et  pour  ain^i  dire  d'uni- 
forme militaire.  Lorsque  M.  Charrette  fut  pris  et  JMgé,  il  portait 
un  cœur  de  Jésus  brodé  sur  son  habit  >  et  cependant  les  mémoires 
de  son  parti  attribuenià  ce  marin  une  foi  et  des  mœurs  trèa-éloi- 
gnées  du  zèle  religieux.  La  dévotiap  du  Sacré-Cœur,  que  l'église 

p'ayait  noint  adoptée,  pouvait  passer,  sinon  pour  une  révolte  caotrt 


Pl^iïCI'^  JUSTIfICATJVES.  4^:^ 

islki.ail  moins  pour  upe  iisilirpatioci  4f  9^  dioits;  et  à  pe  titve  ^.le 
pré«9ntai|  quelque  ci^ose  d'irréguUer,  de  furtif,  et  de  faclieuy  qui 
«le  nie^eyait  poîfit  k  h  guerre  dvile.  Elle  cofumunlqu^  d'aiUeu(s 
à  rinsurreclion  vendéenne  toute  ('«atrocité  qui  signale  les  guefiqs 
de  religion ,  et,  qiii  fit  vpir  alors  une  horreur  nouvelle ,  le  massacre 
des  prisonniers  ajouté  çon^Que  paf^tiç  intégrante  à  la  çélébraiioli 
d*une  ||ie.4ae.  D*un  fiutre  côté,  cet  eniblèpie  jésuitiqtîe  étant  un 
véritable  appel  à  Tignorance e|t  au]|  plusgro^iers  préjugés,  devait 
j;iuire.avi  succès  de  ia  cause,  si  on  suppose  quç  l'armement  de  )a 
.Vendée  avilit  été  fai|  dj^ns  rintéiét  du  trône,  et  non  dans  celui  de 
Taristocralie  féodale.  Rien  i\'était  plus  funeste  que  d^associer  les 
deux  idées  du  retour  de  la  femiiKe  détrônée,  et  du  triomphe  de  la 
barbarie;  car  i\  n'est  pas  au  pouvoir  d'une  nation  de  renoncer  hu,x 
lumières  acquises,  et  de  consentir  à  se  dégrader.  J'ai  remarqué 
p^sieur^  époiques  de  la  révolution ,  où  l'on  aurait  bien  volontiers 
rappçlé  le  roi  (égîtime,  sans  la  çfaiqte  4u  cortège  qui  menaçait  4^ 
je  Suivre  a vçc  autant  de  i^agç  q^e  d'inpiprudence. 

(.ors()ue  e];ifin  la  reslauratiçi^^  se  £ut  opérée  par  d'autre^  moyens , 
fi  quç.  la  fagçsse  du  monarque  lui  eut  f^i.t  sentir  la  nécessité  dfi 
Siubstiluer  uo  ordre  (égal  à  l'ancien  arbitrs^e,  U  même  faction  des 
rétrograde^  redoubla  d'effo^i'ts.  La  France  fut  inondée  de  leurs 
^rit^fans^^iques,  où  l'on  préçonis^^it  l'excellente  de  la  monarchie 
universelle  des  papes ,  U  vanité  des  ççnstitutions  humj^ines ,  çt 
rimpossibili,té  d'avoir  un^  civilisation  sans  l'institut  de  ^^int 
Ignace  ;  le  roi  se  vit  s^saiailli  de  pétitions  colportées  dans  les  villes, 
où  on  lui  criait  ;  des  jésuites,  et  point  de  charte!  La  dévotion  du 
Saci'é-Cœurviijjit,  suivant  l'usage,  prendre  son.  poste  ^u  milieu  de 
ççs  complots ;[  mais  cette  fois  sçn  intervention  dépassa  la.  mesure  des 
«tratagèmes,  qu'on  appelle  par  courtoisie  des  fraudes  pieuses.  On 
imagina  de  fabriquer  et  de  répandre  par  la  voie  des  journaux  les 
plus  accrédité^  de  prétendus  écrits  de  Loiiis  XVX,  où  il  protestait 
contre  divers  actes  de  sçn  règne ,  et  vouait  ensuite  sa  personne  et 
aon  royaume  au  Sacré- Cçeor  de  Jésus.  Quoique  l'effervescence  du 
moment  fût  très  -propre.au  succès  d!une  pareille  imposture,  Tef- 
Çrpnterie  de  celle-ci  réyolta  touî  le  monde;;  d'une  part,  sans  litre  et 
.sans  preuve  ,çlle  supposi@iit  à  Tinfortuné  Louis  XVI  une  duplicité 
repréhensible ,  et  d'autre  part  elle  luiimputa.it  des  momen'es  pour 
lesquelles  son  ame  droite  et  religieuse  avait  toujours  eu  une  aversion 
déclarée.  On  ne  cbercha  poipt  à  connaître  les  auteurs  de  la  fou  rberie, 
soit  pi^ce  que,  dans  ces  premiers  momcns  de  trouble  et  de  dé-' 
fiance ,  on  cv4^ignit  assez  ^i^àl  ^  propos  de  trouver  à  u^  faussaire  des 
complices  trop  puissans ,  soit  parce  que  le  mépris  général ,  qui  avait 
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auMÎlÀt  accneilli  leur  mensoDge,  ne  laissa  aucun  intérêt  à  eo  dé» 
voiler  l'origine.  Il  sufBra  d'ailleurs ,  pour  éclairer  tout  homme  de 
bon  sens  sur  la  valeur  de  cette  fable ,  de  transcrire  ici  quelques  ar- 
ticles du  lœa  qu'on  osait  attribuer  à  Louis  XVI  : 

«  Z^  Je  promets  solennellement  de  prendre  dans  l'intervalle 
d'une  année»  tant  auprès  du  pape  qu'anprès  des  évéques  de  mon 
royaume ,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  établir,  en  obser- 
vaLt  les  formes  canoniques ,  une  fiftte  solennelle  en  rhonnenr  du 
divin  cœur  de  Jési|s ,  laquelle  sera  célébrée  à  perpétuité  dans 
tonte  la  France ,  le  premier  vendredi  après  Toctave  du  Saint-Sa* 
crement»  et  toujours  suivie  d'une  procession  générale,  en  répa- 
ration des  outragra  et  des  profanations  commises  dans  nos  saints 
têmplea  pendant  ce  temps  de  troubles  par  les  selnsdiatiquics,  les 
hérétiques  et  les  mauvais  chrétiens. 

«  40  D'aller  moi-même  en  personne  sous  trois  mois,  à  compter 
du  jour  de  ma  délivrance ,  dans  Téglise  do  Notre-Dame  de  Paris , 
ou  dans  toute  autre  église  principale  du  Heu  où  je  me  trouverar, 
et  d'y  prononcer,  un  jour  de  dimanche  ou  de  fête,  au  pied  du 
malti*e4utel ,  après  l'oHertoire  de  la  messe ,  et  entre  les  mains  dn 
célébrant ,  un  acte  solennel  de  consécration  de  ma  personne ,  de 
ma  famille  et  de  mon  royaume  au  Sacré-Cœur  de  Jésus ,  avec 
promesse  de  donner  à  tous  mes  sujets  l'exemple  du  culte  et  de  la 
dévotion  qui  sont  dus  à  ce  cœur  adorable. 
«  5a  D'ériger  et  de  décorer  à  mes  frais,  dans  l'église  que  je  choi- 
sirai) dans  le  cours  d'une  année,  à  compter  du  jour  de  ma  déit- 
vrance ,  une  chapelle  ou  un  autel  qui  sera  consacré  au  Sacré* 
Cœur  de  Jésus,  et  qui  servira  de  monument  étemel  de  ma  reoop*> 
naissance  et  de  ma  confiance  sans  bornes  dans  les  mérites  infinis, 
et  dans  tes  trésors  inépuisables  de  grâces  qui  sont  renfermés  dans 
ce  cœur  sacré. 

<i  6°  De  renouveler  tous  les  ans,  au  lieu  où  je  me  trouverai,  le  jour 
qu'on  célébrera  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésilis ,  l'acte  de 
consécration  exprimé  dans  l'article  4 1  et  d'assister  à  la  procession 
générale  qui  suivra  la  messe  de  ce  jour.  » 
Lia  suite  des  événemens  encouragea  d'autres  tentatives.  Le  parti 
déclaré  contre  Tordre  constitutionnel  ne  désespéra  pas  de  le  i-enver- 
ser,  s'il  pouvait,  par  l'excitation  des  troubles  intérieurs,  rappeler  le 
secours  des  bandes  étrangères.  Il  organisa  eu  conséqueuce  des 
sociétés  secrètes ,  dépositaires  de  ses  vîtes;  mais  le  gouvernement 
ayant  dissous  ces  conciliabules,  le  parti  les  reconstitua  plus  habi- 
lement sous  une  forme  religieuse.  £n  effet,  les  missionnaires,  qui 
sont  solidaires  avec  lui  d'intérêts  et  d'espérances ,  ont  soin  de  ne 
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pftd  quitter  une  ville  de  leàn  statîobs  sans  y  laisser  derrière  eux 
une  congrégation  ou  confrérie  du  Sacré-Cœur,  ou  se  retrouvent  tous 
les  merabreset  adhérensdes  sociétés  secrètes,  plus  unis,  plus  forts  et 
plus  assurés  qu'auparavant  ;  en  sorte  que  le  premier  signal  peut 
imprimer  un  mouvement  simultané  à  cette  chaîne  de  petites  puis- 
sances distribuées  sur  toute  la  surface  du  royaume  par  des  pertur- 
bateurs privilégiés.  Il  est  véritablement  digne  de  remarque  qu'au- 
trefois^ la  sainte  ligue  n'a  pas  eu  des  bases  différentes,  et  que 
partout  les  confréries,  établies  à  dessein  par  les  jésuites,  en  furent 
les  premiers  noyaux  et  les  derniers  soutiens.  Aussi  un  écrivain  ; 
qui  ne  semble  pas  ignorer  les  résolutions  du  parti ,  a-t-il  eu  la 
franchise  de  dire  que  les  ligueurs  d'autrefois  seraient  les  inconsti^ 
tutionoels  d'aujourd'hui ,  qu'il  appelle  improprement  tes  rojraiistes, 
La  confidence  aurait  été  complète ,  s*il  eût  ajouté  que  les  inconsti- 
tutionnels d'aujourd'hui  agissent  précisément  comme  les  ligueurs 
d'autrefois.  Le  même  écrivain  aurait  dû  remarquer  aussi  que  le 
crédit  des  princes  lorrains  avait  peuplé  les  tribunaux  de  magis- 
trats corrompus  par  Tesprit de  parti,  et  que  cette  profanation  de 
la  justice  décida  le  monarque  à  consommer  le  crime  de  Blois , 
source  de  taift  d'autres  crimes. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Si  on  la  regarde  comme  une  suite 
d'expériences  sur  la  crédulité  humaine,  elle  n'est  pas  tout-à-fait 
indigne  de  l'attention  du  philosophe.  On  est  seulement  tenté  de 
rougir  en  considérant  quels  pitoyables  ressorts  meuvent  la  multi- 
tude, et^  comment  des  objets  infâmes  et  méprisables  sont  suscepti- 
bles de  s'accroître  et  se  transformer  à  travers  les  filières  de  l'in- 
trigue. Autant  les  poètes  et  les  amans  firent  bien  d'employer  le  mot 
de  cœursLU  figuré,  autant  ce  fut  une  idée  basse  et  ignoble  de  ra- 
mener cette  métaphore  à  la  représentation  matérielle  de  ce  vilain 
muscle  sanguinolent.  Suivant  le  témoignage  des  écrivains  anglais, 
elle  appartient  à  la  brutale  superstition  de  quelques  fauteurs  du 
régicide  Crorawell,et  je  n'en  suis  point  ét()nné. 

En  résumant  cette  dissertation ,  on  voit  que  la  prati  que  du  Cœnr- 
de- Jésus  se  partage  en  deux  ères  :  l'ère  anglaise  et  l'ère  jésuitique, 
et  que  cette  dernière  se  divise  en  plusieurs  époques  :  i®  époque  mi'^ 
racithuse;ce  sont  les  visions  de  mademoiselle  Alacoquè  et  les  ira- 
vaux  du  père  la  Colombière,  pour  convertir  en  institution  divine 
les  rêveries  hysiériques  de  celte  nonne  valéludinarre.  %*"  Époque  li- 
tigieuse; eilorts  des  jésuites  afin  d'imposer  à  la  chrétienté  une  ido- 
lâtrie nouvelle  dont  ils  seraient  les  fondateurs.  S'ils  ont  pour  ap- 
puis la  complaisance  de  l'évèque  de  Marseille  et  l'œuvre  grotesque 
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de  révêque  de  Soissoos ,  ils  troaveat  des  obsiacles  dans  l'improba- 
lion  des  doctears,  le  silence  do  pape,  le  refus  de  Taoïbassadeur  de 
France  et  les  défenses  du  parlement  de  Parii.  3<>  Éfioquf  pp^tique; 
par  une  singulière  mélamorphose ,  cette  mysticité,  qui  ne  semblait' 
avoir  d'autre  effet  que  d'amuser  la  crédulité  de  la  pppulace  et  les 
sens  orageux  de  quelques  dévotes,  devint  au  fond  d)]  Nord  W  ral- 
liement entre  d<?s  fugitifs  de  dates  e(  d'espaces  dilf<^rentes,  ainsi 
que  le  sceau  de  vengeances  sinistres  et  4e  projets  insensés.  4'  épo- 
que militaire  ;  il  s'agit  d^s  guerres  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne , 
où  le  cœur  de  l'Agneau  a  été  vu  imprimé  sur  l'habit  des  plus  fa- 
rouches comhattans.  5<>  Époque  nmtocraiique  ;  supposition  d'un  vœu 
de  Louis  XVI;  organisation  combinée  de  confréries  du  Sacré- 
Cœur  ;  établissement  illégal  de  communautés  religieuses  sous  le 
mém^  vocable  ;  enfin ,  ce  vocable  évidemment  devenu  le  cachet  du 
jésuite  ^  le  symbole  de  l'intrigue ,  et  le  labamm  promis  ^  la  guérie 
civile. 

Mais  cette  époque  sera-t-elle  la  dernière?  L'invention  de  God- 
win  et  de  La  Colombière  doit -elle  se  perdre  dans  l'éclat  des  nou- 
velles lumières,  ou  triompher  p^r  le  retour  des  préj figés  du  moyen 
âge?  Les  philosophes  aventureux  de  notre  siècle  ne  douteront  pas 
de  la  première  partie  de  cette  allernaiive;  mais  l'observation  des 
choses  présentes  et  l'impartialité  des  esprits  froids  ftt  réfléchis  ne 
dépouillept  pas  la  seconde  issue  de  toute  probabilité.  Le  pape 
vient  de  recréer  l'institut  de  saint  Ignace,  proscrit  il  y  a  cinquante 
ans  par  toutes  les  puissances  calboliques ,  et  les  cadres  de  cette 
milice  redoutée  se  remplissent  nnpidement.  Nous  sommes  dans  un 
pays  d'imprévoyance  et  de  contradictian,  où  les  jésuites,  sans  avoir 
été  appelés  par  le  législateur,  existent  de  fait  sous  de  légers  dé- 
guisemens;  ils  disposent  de  plusieurs  diocèses,  tiennent  les  mis- 
sions ,  les  grands  et  les  petits  sémini^ires ,  occupent  des  maisons 
pour  leur  compte  et  dirigent  des  couvens  de  filles.  L'influence  de 
leur  crédit  e^  de  leurs  principes  se  fait  partout  sentir;  sauf  bien 
peu  d'exceptions,  le  clergé  de  France  est  purement  ultramontain  ; 
il  n'est  pas  rare  d'entendre  traiter  l'église  gallicane  comme  une 
vieille  aberration ,  semi-hérétique  et  passée  de  mode.  L'enseigne- 
ment des  écoles  ecclésiastiques  se  nourrît  des  mêmes  doctrines,  et 
la  loi  qui  ordonne  de  soutenir  les  quatre  propositions  de  i68a  y 
est' complètement  violée;  les  élèves  qui  en  sortent,  et  qui  sont 
maintenant  dépourvus  de  tout  autre  genre  d'éducation,  dissimu- 
lent mal  la  violence  et  la  crudité  des  maximes  et  des  passions 
dont  on  les  abreuve.  Cette  tendance  du  clergé  à  saper  l^s- bases, 
et  l'indépendauce  de  l'autoriié  civile,  c^t  à  se  rattacher  à  une  puis* 
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sance  étrjtngère»  se  trouve  en  parfaite  harmonie,  avec  la  faction 
aristocratique»  qui  ne  cesse  pareillement  cl'o0rîr  son  aîliance  aux 
étrangers,  et  de  se  séparer  de  plus  en  pl^s  dç  la  nation^  san$  crain.* 
drc  qu'un  jour  la  nation,  poussée  à  bout,  ne  la  prenne  au  ipot. 
Les  confréries  propagent  cet  esprit  daqs  le  sein  dç  la  société  ;  le 
parlement  de  Paris  n*est  plqs  là  pour  les  réprimer,  comme  il  le  fil 
en  1758,  et  il  faut  avouer  aue  nos  tribunaux  sont  occupés  de  a^oiiif 
bien  diflérens. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  est  assez  vraisepnhlfl^le  que  \ps 
jésuites  seront  jaloux  de  constater  leur  nouvel  empire,  en  arbo? 
raut  sur  la  chrétienté  leur  étendard  favori;  plus  Tldolâtrie  du  Sa- 
cré-Cœur a  été  contestée,  plus  ils  doivent  en  poursuivre  rétablie* 
sèment.  Tel  fut  du  moins  le  ç^ractèrç  constant  de  leur  société. 
Déjà  ils  occupent  d'habiles  peintres  romains  à  mettre  en  vogue  le 
Sacré-Cœur  par  des  représep^tioqs  bien,  supérieures  à  celle  du 
père  la  Colombière.  Cest  un  tableau  qui  représente  le  Christ  à 
mi-corps  et  de  grandeur  naturelle;  la  figure  en  est  belle  et  mélan- 
colique, et  la  poitrine  ouverte  et  sanglante.  On  attache  ce  tableau 
dans  un  lieu  sombre,  et  l'on  p|a(:e  devant  une  lampe  ardente,  avec 
un  réflecteur  qui  projette  tqute  la  luqaière  sur  la  plaie,  au  milieu 
de  laq^uelle  le  cœur  semble  a\ors  nager  d^ns  uû  bo^llonnemest 
/de  sang  et  de  feu  ;  cette  vue  est  singulier^,  hideuse ,  et  très-propre 
à  remuer  Timagination.  Les  prêtres  du  paganisme  employèrent 
vraisemblablement  dans  leu<r§  initiations  des  artifices  de  ce  genre, 
dont  les  épreuves  de  la  franc-maçonnerie  ont  conservé'  quelques 
prestiges.  Les  curieux  pourront  voir  celui  du  Sacré-Cœur,  tel  qu'il 
a  été  transporté  de  Rome  et  tel  qu'on  vient  de  le  décrire,  dans  lea 
catacombes  du  château  de  la  Roche-Guyon,  chez  M.  Tabbé  duo 
de  Rohan-Chabol. 

.  Le  pape  se  trouve  engagé, -par  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait,  à  ne  pas 
refuser  aux  jésuites  de  tirer  de  la  poussière  de  la  congrégation  des 
rites  cette  invention  que  Clément  XI  et  ses  successeurs  y  avaient 
laissée  ;  la  suite  inévitable  de  cet  acte  sera  la  reconnaissance  de  la 
sainteté  des  visions  de  Marie  Alacoque,  6t  par  conséquent  la  cano- 
nisation de  cette  révérende  sœur  :  la  légende  de  M.Languet  Ibur* 
nira  sur  ce  poipt  plus  de  preuves  que  n'en,  doivent  désirer  les  ze^ 
lanii;  et  d'ailleurs  Tinfluencc  inévitable  qui  a  pu,  en  1817,  rigeunir 
pour  la  France  le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  I*',  ne  man- 
quera pas  de  seconder  cette  nouvelle  Êiveur  du  Saint-Siège.  Quand 
ces  choses  seront  faites,  la  liberté  dont  nous  avons  usé  en  jugeant 
avec  des  luqiières  humaines  une  mysticité  hasardeuse  et  dénuée  de 
sanction  pesseri^  de  nous  appartenir  ;  elle  sera  remplacée  par  le 
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silence  de  ^soumission  et  de  respect  qu'imposent  ans  fidèles  les 
décisions  canoniques;  mais  probablement  alors  la  charte  de 
Lonb  XVIU  n'existera  plus,  et  la  France  aura  pris  son  rang  entre 
la  Sardaigne  et  le  caton  de  Fribourg. 

M.  de  Beaumont,  arcbevéqae  de  Paris ,  tenla  d'introdaire  dans 
son  diocèse  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  ;  mais  il  ne  put  en  venir  a 
bout  à  cause  de  Topposition  de  son  chapitre. 

Mais  de  nos  jours ,  M.  de  Quélen  Ta  fait  sans  qu'on  s*en  soit 
aperçu.  Il  est  dit  dans  son  Missel  que  c*est  du  consentement  de 
son  chapitre I  Mais  j'ai  entendu  dire  à  M.  le  premier  président..... 
que  deux  des  chanoines  lui  avaient  assuré  que  la  chose  s'était  faîte 
à  leur  insu. 

Les  jésuites  se. glissèrent  en  France  pendant  l'empire  sous  les 
noms  de  Pènn  de  la  Croix,  de  Pères  de  la  Foi,dePaccanartstes,elc. 
L'empereur  ne  sut  ce  qu'il  fit  en  les  rebutant  :  ces  gens-là  conve- 
naient à  ses  desseins. 


N*  VII. 


Promesse  faite  le  i4  Janvier  17AI ,  par  le  pape  Clément  XI ^  de  créer 
cardinal  P archevêque  de  Cambrai,  Chap.  xiii ,  pag.  a3  et  4i. 

Clemens  papa  undecimus,  charissime  in  Christo  fili  nosier, 
saitttem  et  apostoiicam  bcnedictiouem. 

£  si  vivo  et  ardente  il  desiderio  che  abbiamo  di  dare  alla 
Maestà  Vosira  le  maggiori  prove  che  possiamo  di  quel  la  pa- 
tema  e  distinta  predilezsione,  con  cui  giustamente  che  ben  vor- 
ressimo  poler  la  complacere  eoti  creare  cardinale  senza  alcun 
miniroo  indugio  M.  arcivescovo  di  Cambrai ,  tante  volte  et  con 
tanta  eflicacia  da  lui  raccomandatoci.  Ma  perche  nello  stalo  m 
cui  siamo  si  rende  cio  assolutamente  impraticabile  per  le  moite 
ragioni  da  noi  più  volte  riferite  alla  M.  V.  et  specialmente  per 
qaella  di  non  poter  nol,  dopo  aver  promossi  tanti  cardinali 
stranieri ,  pensare  a  promnovère  un  altro  senza  aver  prima ,  o 
ahneno  neiristesso  ^mpo ,  resa  qualche  giusttziaia' tanti  prelati 
italiani  che  ,  come  la  M.  V.  ben  sa ,  nonoslante  il  merito  che 
hannodtaver  resi  lunghi  et  fideli  servigii ,  tanto  in  questa  corte 
quanto  fuori  di  essa ,  alla  Santa  Sede ,  hanno  tuttavia  dovuto 
soffrire  la  morlificazione  di  vedersi  posposli  neile  ultime  pro- 
mozioni  a  sudditi  stranieri.  Quindi  e  non  potendo  noi  fare 
presenteineiilfi    |)er  la  M.  V.    quetio   che  vorressimo  et  quelio 
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eleji  (.}]e  ella  stessa  avrebbe  braraalo,  vogliamo  almeiio  clicbiarat'l« 
irie<  preventivamente  in  estrema  fidaniQicon  la  présente  lettera  scritta 
«^'  di  noslra  mano,  qoello  più  che  per  lei  a  auo  tempo  possiamo  e 
vogliamo  fare;  l'assicuriamo  durique  che  ove  la  M.  V.  ci  abbia 
"^  ^  fatto  precedentemente  avère  in  scritto  quelle  sicuriezze  cbe  tante 
veié  volte  ci  siamo  seco  protestati  di  voler  per  necessario  et  indispen^ 
sabile  preliminare  a  qualunque  passo  che  da  noi  sia  per  farsi  in 
eot  qupsto  afTare;  e  che  per  le  medesime  siatto  state  distese  con 
leou  chiarezza  senza  equivoci  et  senza  alcune  condizioni ,  corne  aoco 
leot.   siano  state  firniate  da   persone  autorizate  con  légitima  facoltà  , 
lifii   non.  avremo  difficoltà  qaando  a  Dio   piacesse  per  suoi  occulti 
giudizii  di  prolungar  tanto  la  nostra  vita ,  quanto  a  tal  affetto 
m^  sarebbe  necessario  (  il  cbeperô  da  noi  ne  si  spera  ,  ne  si  mérita, 
s,eit  ne  si  desidera),  d'includere  M.  arcivescovo  di  Cambrai  nella 
oon-  prina  piena  promozione  che  in  tal  caso  fossimo  per  fare  di  prelali 
et  altri  .soggetti  a    nostro  arbitrîo  ;   purchè  la   M.  V.  anche  in 
|uelIo  tempo  perseveri  nella  stessa  favorevole  disposizîone  che 
ora  tiene  verso  il  predetto  M.  ardvesoovo  di   Cambrai,  e  non 
altri  mente.  Non  lasciamo  perô  di  pregar  la  M,  V.  a  riflettere  che 
quelle  parole  piena  promozione  non   possono  verificarsi  ove  per 
aid    qoalcbe  particolar  motivo,  corne  bene  spessb  è  accaduto,   fosse 
promosso    un  solo  suggetto  per  volta ,  non  potendosi  propria- 
mente  e   rigorosamente  dire  vero   non   che   piena  promozione 
qnella  che  si  fa  un  solo  cardinale  necessario.  Qui  per  fine  diamo 
alla  M.  V.  ,  alia  regina  sua  consotte ,  et  al  reaie  oambino  (i)  con  tutla 
^     la  piena  del  nostro  paterno  affetto  Tapostolica  henedizione.  Dalum 
a|»     Rome  apud  Sanctam-àlariam-MaJorem  ,  die  t^j'amuuii  1721 ,  pontifi- 
f^      cattls  nostii  anno  ai. 

j  ^  Traductàon  de  la  pièce  précédente. 

"  '  Clément  XI  pape ,  à  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ ,  salut 

w^      et  bénédiction  apostolique. 

Jj  Nous  avons  un  si  vif  désir  de  donner  à  V.  M.  des  preuves 

éclatantes  de  notre  affection  paternelle  et  distinguée ,  que  nous 
voudrions  bien  la  satis&iie  en  créant  cardinal,  sans  délai ,  M.  Tar- 
chevéque  de  Cambrai  qu'elle  nous  a  si  souvent  et  si  efficacement 

flj  recommandé.  Mais  dans  la  situation  présente ,  la  mesure  est  ira- 
praiicable  par  plusieurs  raisons  que  nous  vivons  plus  d'une  fois 
exposées  à  V.  M.,  et  principalement  parce  que ,  après  la  nomi- 

f  ■  '  ■     ,  . 

^^  (1)  Vëvéque  de  Suteron  écrivit  k  Dubois  qu'il  pouvait  retrancher  des  copie» 

j         les  mots  soulignes ,  et  qn'aïors  la   lettre  du  pape  s'adresserait  aussi-ltica  à 
"  Louis  XY  qu'à  Jacques  III. 


isier 
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nation  de  tant  de  cardinaux  étrangers  (i) ,  il  serait  peu  conve- 
nablé  d  en  créer  encore  un ,  sans  rendre  auparavant ,  oa    du 
môinU  ert  même  temps,  quelque  jn&tice  à  ce  grand  nombre  dé 
prélats  italiens  qui  ont  eu  là  mortification  de  se  voir  préférer  ces 
ét:*&rigers  dans  les  dernières  promotions ,'  au    mépris  dé   leurs 
longs  et  fidèles  Services,  soit  à  Rome  ,  soit  en  d'autres  pays,  ainsi 
que  ¥.M.  en  est  bien  informée.  Ne  pouvant  donc  fiiire  dès  à  pré- 
sent podr  y.  M.  ce  que  nous  voudrions  et  ce  qù'elle-méme  désire 
ardeminënt,  nous  prétendons  dit  moins  lui  déclarer  préalable^ 
ment  et  confidentiellement  par  cette  lettre  écrite  de  notre  main  , 
quelles  sont  no9  intentions  pour  le  moment  favorable.  Poor vu 
que  V.  M.  iioùs  ait  d*avance  procuré  par  écrit  les  sûretés  que  nous 
avons  constamment  regardées  comme  des  préliminaires  indispen- 
sables à  chaque  pas  que  nous  ferions  dans  cette  affaire ,  et  pourvu 
que   ces  àilretés  soient  données  sabs  équivoque  et  sans  cobdi-< 
lion  jpàr  des  personnes  ayant  lin  pouvoir  légitifane  de  le  ^ire  , 
nous  promettons  de  compi-endre  sans  difficulté  M.  rarcbévéqfue 
de  Cambrai  dans  la  preihiêië  pleiiie  promotion  que  bous  terons 
de  prélats  et  autres  sujets  à  notre  cboix  «  dans  le  cas  où  il  plairait 
à  Dieu ,  par  les  vues  sèci*ètes  de  sa  providence ,  de  prolonger 
notre  vie  pour  un  tel  événement  (ce  que  nous  n*es|)érons ,  ni  ne 
méritons ,  ni  ne  désirons).  11  est(  bien  entendu  que  Y.  M.  persé- 
vérera alor^  dans  les  dispositions  favorables  où  elle  est  maintenant 
pour  ledit  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  non  autrement.  Nous 
prions  néanmoins  V.  M.  d'observer  que  la  nomination  d'un  seul 
cardinal  à  là  fois,  ielle  qu'il  arrive  souvent  d'en  faire  par  des  mo- 
tifs parlicUlièrS ,  ne  constitue  pas  une  pleine  promotion ,  et  qu'il 
faut  s'en  tenir  au  sens  propre  et  rigoureux  de  ces  paroles.  Sur 
ce ,  nous  donnons  à  Y.  M. ,  à  la  reine  son  épouse ,  et  à  leur  royal 
enfant ,  avec  une  affection  toute  paternelle ,  notre   bénédiction 
apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure  ,  le  i4  janvier  173 1  ^ 
et  la  vjngt^unième  année  de  ncitré  pbntificat 

(1)  il  dtailcrDel  de  ra|»pelér  celle  circonstance  à  t'ahbé  Dubois  ,  puisque  cV- 
(dit  au  milieu  de  ses  poursuites  que  le  pape  avait  nomme  deux  cardinaux  fraii^ 
ç;iis ,  MM.  de  Gêvrcs  et  de  Mailly. 
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N*  Vltl. 

Rapport  fait  au  due  de  Bourhon,  fe  ^y  ami  i7iSy  par  le  chevalier 
Faneliotix  ,  envoyé  pour  résider  auprès  du  roi  de  Pologne  (i)y 
Ghàp.  xYiT ,  page  193. 

Après  avoir  examiné  île  bien  près  Tiniprcssion  que  le  grand 
événement  d'aujourd'hui  a  pu  faire  sur  l'esprit  du  roi  Stanislas , 
voici  tes  .dispositions. et  ieasentimens  od  j^ai  cru  trouver  ce  prince. 
Il  est,  dit-il ,  si  pénétré  des  effets  de  la  Providence,  i]u'il  craindrait 
d^<m  renverser  l'ouvrage ,  s'il  admettait  dans  son  cceur  quelque 
élévaiion  au-dessus  du  bonheur  qui  lui  arrive  aujourd'hui ,  soit 
p^urt  former^de  nouveaux  prdjets ,  ou  pour  appuyer  ceiik  qui  nâ 
tui  OPnt. point  réussi  jusqu'à  présent  ^  ou  pour  tirer  venge^ince  de 
8«â  ennemis  ,  ou  enfin  pour  se  faire  de  nouveaux  amis. 

Ce  priuce  n'est  pas  dovicé  dans  les  revers.  Il  sent ,  coHune  il  le 
doit^  ta  grandeur  de  sa  prospérité  sans  s'en  éblouir.  Elle  le  fait 
pluiser  en  bon  Français.  N'ayant  actuellement  de  désir  ni  de  Vo- 
lonté que  cejle  qui  peut  convenir  aux  intérêts  dé  l'état,  il  a  une 
rési^^tion  parfaite  aux  volontés  du  roi  et  aux  intentions  de  Son 
Aiteâse  Sérénissime  monseigneur  !é  duc.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être 
iiiqiijét.qu  .*  puisse  avoir  d'autre  objet.  Tous  ses  soins  sont  finis , 
ei-toute  son  atlenlion  est  d élever  tes  mains  au  ciel  pour  implorer 
sa  bénédiction  sur  la  princesse  Marie ,  qui  (kit  là  plus  glorieuse 
é|]K>que  de  sa  vie. 

Pour  ce  qui  regarde  ta  restitution  de  ses  biens ,  il  pense  qu'il 
n'est  pas  de  la  dignité  du  roi  d'y  faire  attention  ,  ni  de  s'en  mêler 
directement.  C'est  une  affaire  à  laquelle  la  Suède  esl  engagée  par 
son  alliance  avec  ce  prince.  Elle  a  été  très-bien  condtiite  jusqu'à 
présent  ;  le  roi  Auguste  s'élant  déjà  déteiMl^é  sur  les  principaux 
aiticles. 

Quant  jau  rétablissement, du  roi  StanisUs  sur  le  trône  de  Polo- 
gne ,  il  aime  tant  la  tranquillité  qu'il  n'y  songera  jamais ,  et  l'on 
peut  même  assurer  le  roi  Auguste  qu'il  ne  ebercbera  point  à  trou^ 
hier  son. règne.  Si  cependant  ta  France  était  dans  une  conjoncture 
où  el!e  eût  besoin  que  ce  prince  se  donnât  quelques  mouvemens , 
on  le  trouvera  disposé  à  prendre  tel  parti  qu'on  voudra.  C'est  uu 

(1)  Le  chcTalier  Yancboux  avait  mené  avec  lui  un  jeune  homme  qui  plut  beau- 
coup au  roi  de  Pologne.  C'e'tait  Lacurne  de  Sainte-Paiaye ,  qui  entra  dans  la  suite 
à  l'Académie  française  el  de'broiiilla  d'une  manière  ingénieuse  les  vieille»  cbrb*' 
B4cpies  (le  noire  chevalerie. 
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fait  qne  ce  priooe  in*a  assuré ,  Q*étaoi  point  jaloux  de  voir  sa  place 
occupée  par  le  roi  Auguste ,  et  s'estimant  plus  heureux  ceut  mille 
fois  de  passer  ses  jours  en  France. 

Le  roi  Stauislas  n'a  point  de  seerAain  ttétat  auprès  de  sa  per« 
sonne,  et  il  en  a  toujours  rempli  lui-même  les  fonctions.  Un  an- 
cien domestique  lui  sert  seul  de  secrétaire.  Depuis  les  revers  de  sa 
fortune ,  il  a  renvoyé  tous  les  grands  du  royaume  de  Pologne  qui 
lui  étaient  attachés ,  tant  pour  les  garantir  des  persécutions  de  ses 
ennemb  que  pour  rendre  sa  propre  situation  moins  embarrante. 
Il  u*y  a  que  le  comte  de  Tario ,  cousin-germain  de  la  reine ,  qui 
n'a  jamais  voulu  se  détacher  de  ce  prince. 

Le  roi  et  la  reine  n*ont  ni  frère  ni  seeur.  La  princesse  Marie  est 
aussi  fille  unique.  Leurs  paren«  éloignés  se  sont  mai  conduits  dans 
les  troqbles  de  Pologne.  Le  comte  Tarlo  est  le  seul  auquel  on  s*in- 

téresscK 

La  mère  du  roi  Stanislas  ne  paraîtra  nulle  part  en  public ,  tant 
à  cause  de  son  âge  que  de  ses  infirmités.  Elle  né  se  mêle  plus  que 
de  prier  Dieu  »  ce  qui  l'occupe  uniquement 

La  cour  est  composée  d'un  maréchal ,  de  six  ou  sept  gentils- 
hommes polonais ,  tous  jeunes  gens ,  hormis  le  maréchal ,  qui  s'ap- 
pelle Meszelk ,  de  deiïx  prêtres  polonais ,  dont  l'un  est  un  jésuite, 
confesseur  de  la  princesse  Marie  depuis  son  enfance. 
.  liCs  reines  ont  à  leur  service  quelques  filles  de  condition  du 
liays.  J'ai  ou!  dire  au  roi  Stanislas  qu'il  ne  désire  pas  que  personne 
de  ses  gens  la  suive,  hormis  le  jésuite ,  rien  que  pour  y  rester  une 
huitaine  de  jours ,  afin  qu'il  puisse  la  remettre  entre  les  mains  de 
celui  qui  sera  destiné  à  avoir  soin  de  sa  conscience,  ce  bon  jésuite 
rayant  élevée  dans  une  véritable  piété  sans  bigoterie ,  le  roi  Sta- 
nislas souhaitant  fort  qu'il  puisse  donner  des  instructions  spîri- 
tnelles  à  celui  qui  seraen  sa  place,  afin  qu'il  sache  entretenir  cette 
piété  dans  la  suite.    ** 


N«  IX. 


De  la  peàte  vérole  et  de  Vinoeulation  pendant  la  régence. 

Chap.  XXII,  page  SSg. 

L'inoculation  était  de  temps  immémorial  usuelle  et  domealique 
chez  piuiseurs  peuples  de  l'Orient.  On  doit  bien  s'étonner  que 
TEurope  civilisée  ait  ignoré  pendant  tant  de  siècles  cette  pratique 
d*un  pays  où  elle  avait  des  ministres ,  des  voyageurs  j  des  comptoirs 
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el  des  muriaffts  conlractés  av«c  les  indigènes.  Ce  fut  seulement 
vers  17 s 5  que  Timonîo,  médecin  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford 
et  à  Padoue,  publia  un  petit  écrit  intitulé:  HUtoria  vanolarum 
qum  per  incishnem  exeUantur,  Les  éphémérideâ  de  l'Académie  impé« 
rialeLéopoldine  Caroline  des  Anciens  de  la  nature,  offrirent  aussi 
Tan  1717  des  observations  où  Klaunig,  médecin  de  Breslaw,  ren- 
dait compte  de  la  pratique  de  rinoculation,  telle  qu'il  l'avait  ap- 
prise de  Skraggenstiern ,  premier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un 
jeune  homme  appelé  Boyer,  fit  de  ces  faibles  données  le  sujet  d'une 
thèse  qu'il  soutint  la  même  année  devant  l'école  de  "Montpellier. 
On  donnait  peu  dlmpor lance  à  la  matière  de  ces  dissertations  d'ap- 
parat; c'était  ordinairement  un  jeu  d'esprit,  ou   un  paradoxe 
propre  à  faire  briller  l'élève.  On  l'imprimait  sur  une  belle  étoffe  ; 
souvent  le  pprlrai't  du  personnage  qui  en  avait  accepté  la  dédicace , 
y  paraissait  gravé  el  décoré  d'emblème,  de  dessins  et  de  madri- 
gaux. Les  thèses  faisaient  parlie  du  luxe  et  de  la  galanterie  de  ce 
temps- là;  les  accessoires  y  emportaient  toujours  le  fond. 

Cependant  l'inoculation  serait  restée  dans  la  classe  de  ces  usages 
des  peuples  barbares  qui  excitent  une  stérile  curiosité,  si  en  1716 
Idary  Wortley  Montagu,  âgée  alors  de  vingt-six  ans,  n'eût  accom- 
pagné son  mari  dans  son  ambassade  auprès  de  la  Porte  Ottomane. 
Cette  femme  d'un  esprit  fin  et  observateur,  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer en  Turquie  les  effets  de  la  petite  vérole  artificielle.  Dans  sa 
lettre  du  i'^  avril  1717,  elle  décrit  avec  beaucoup  d'agrément  la 
manière  dont  se  fait  l'insertion  du  venin  variolique ,  et  dès  lors 
elle  forma  le  projet  de  la  tenter  sur  ses  enfans,  et  de  la  propager 
à  son  retour  dans  la  Grande-Bretagne.  Elle  cite  un  mot  de  l'am- 
bassadeur de  France,  qui  exprime  bien  le  peu  de  danger  de  cette 
opération.  «  Ces  gens-ci ,  »  dît  le  marquis  de  Bonnac ,  «  prennent 
«  la  petite  vérole  par  parlie  de  plaisir,  comme  ailleurs  ou  va  prendre 
■.  les  eaux.  » 

Milady  Montagu  fit  en  effet  inoculer  son  fils ,  âgé  de  trois  ans , 
dans  le  village  de  Belgrade,  situé  à  quatorze  milles  de  Constanti- 
nople,  le  18  mars  1718.  Sa  fille  ne  fut  pas  alors  soumise  à  la  même 
épreuve ,  parce  que  la  nourrice  qui  l'allaitait  n'avait  point  eu  la 
petite  vérole.  Les  seuls  détails  que  nous  possédions  sur  cet  essai 
mémorable,  sont  consignés  dans  un  fragment  de  lettre  que  milady 
Montagu  écrivit  quatre  jours  après  à  son^roari,  qui  était  resté  à 
Para,  dans  le  palais  de  l'ambassade.  Les  Anglais  ont  fait  calquer  et 
graver  ce  fragment  dans  l'édition  qu'ils  ont  donnée  en  i8o3  des 
eauvres  de  milady  Montagu,  en  cinq  volumes.  Cet  honneur  était 
Ibien  dû  au  seul  monument  qui  nous  reste  d'un  événement  aussi 

OO 
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întéressanl  <l«ns  les aonalcs  de  notre  Earope^ear  VAnnuat  regtster 
a  calcoté  que  sur  chaque  milHoo  d'boninies,  cent  quarante-trois 
mille  lui  doivent  la  vie.  Voici  au  reste  ee  fragment  très- laconique 
que  peu  de  Francis  doivent  coanaitre  : 

Sunday,  March  23,  1718- 

The  Jboj  was  engrafted  lasl  lu^day,  and  is  at  this  time  stngin§ 
and  playing»  very  impatient  for  bissupper.  I  prajGod  my  aeat 
niny  give  as  good  an  accountof  faim...  I  canoot  engraft  the  giri , 
t]«r  nurse  bas  not  had  the  soialUpox. 

Revenue  en  Angleterre,  mi lady  Montagu  n*oubIia  pas  son  dessein 
d'y  naturaliser  la  petite  vérole  artiâcielle.  Elle  y  intéressa  la  plu- 
part des  mères  et  des  femmes  de  la  cour,  tandis  que  Maîtland ,  son 
chirurgien  ,  qui  Pavait  suivie  à  Cnnstaatrnople ,  échaulîait  le  zèle 
du  collège  des  médecins.  Le  résultat  de  cette  double  espèce  de  dé- 
marches fut  la  permission  que  donna  le  gouvernement  dessayer 
rinocuUlion  sur  des  condamnés  de  la  prison  de  Newgate.  Elle 
réusait  parfaitement  et  fut  répétée  avec  un  égal  snccès  sur  des 
enfans  de  l'hôpital  des  Orphelins.  Lord  Batburst  y  soumit  ses  six 
ejifans;  enfin  la  princesse  de  Galles  iU  inoculer  les  siens  le  a^ 
aviil  ijaa.  Cet  exemple  auguste  produisit  une  émulation  générale 
en  faveur  dé  la  nouvelle  méthode;  le  comte  de  Starremberg,  am- 
bassadeur d'Autriche  en  Angleterre ,  fut  le  premier  Allemand  qui 
en  fit  répreuve  sur  son  fils.  On  se  moqua  d'un  théologien  fanatique 
qui  prétendit  que  greffer  ainsi  une  maladie  c'était  vouloir  tenter 
Dieu,  et  imiter  le  diable,  qui  avait  certainement  inoculé  la  lèpre  an 
patriarche  Job.  Milady  Montagu  se  vit  consultée  et  sollicitée  avec 
un  tel  empressement,  qu*elle  fut  obligée  de  se  réfugiera  la  cam- 
pagne. «  Since  tliat  experiment  bas  not  yet  had  any  ill  effect, 
«  the  whole  town  are  doing  the  same  thing ,  and  I  am  so  mucb 
«  pulled  aboul  and  sollicited  to  visita  pcople,  that  I  am  foreed  ta 
«  run  into  the  countr'y  to  bide  myself.  «  {LeWv  de  milady  Montagu  à 
la  comteâse  de  Mar,  ijaS.)  Il  parait  cependant  que  quelques  doc- 
trines contrariaient  par  des  prescriptions  paiticulières  les  vues  de 
milady  Montagu  ;  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  de  ce  passage  d'une 
aatue  de  ses  lettres.  «  I  know  nobody  who  bas  bitherto  repented 
«  the  opération ,  ibough  it  has  been  very  troublesome  to  some 
«  fools,  who  had  rather^be  sick  by  tbedoctor's  prescriptions,  iban 
«  in  health,  in  rébellion  to  the  collège.  *•  {.laittre  à  la  même,  1735.) 
Ces  légers  nuages  n'arrêtaient  point  les  progrès  de  la  découverte 
de  milady  Montagu,  et  n'altéraient  point  la  gloire  qu'elle  avait 
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méritée,  là  plus  pure  sans  doute  à  laquelle  un  mortel  puis»e  aspirei". 
Le  docteur  Dowoman  lui  consacra  des  vers  danssoD  poème  didais* 
t2i}ue  sur  renfance.  Les  hommages  de  ses  compatriotes  eDirironoè- 
rent  toute  sa  vie  eî  la  snivirebt  jusqù^à  Yeaîsê ,  où  elle  s'était  re- 
tirée dans  sa  vieillesse.  Cette  dame  célèbre  ne  manquait  pas  de 
singularité  ;  quel  que  fût  le  rang  des  personnes  qui  venaient  la 
visiter,  quand  elle  soupçonnait  que  la  curiosité  seule  les  amenait, 
elle  ne  les  recevait  jamais  que  cûli  verte  d'un  masque  el4'uii  domino. 
.C'était  son  étiquette  pour  les  imposteurs. 

Le  voisin^e  et  Tallianoe  entre  les  deux  états  aaratetit  dû 
promptomeni  faire  passer  Tinoeulaiion  d'Angleterre  en  France. 
La  petite  vérole  était  fort  meurtrière  dans  nos  climats.  On  ne 
peut  se  figurer  à  présent  l'effroi  que  ce  fléau  répandait  dans  la 
haute  société ,  car  on  avait  bien  remarqué  que  ses  ravages  s'y 
exerçaient  plus  cruellement  qiie  parmi  le  peuple.  Ce  phénomène  » 
qui  étonnait  mesdames  de  Sévigné ,  de  Maintcnon  et  de  Caylus , 
pouvait  facilement  s'expliquer  ;  en  eflet,  les  enfans  du  pauvre , 
abandonnés  au  hasard  ,  contractaient  de  bonne  heure  la  maladie 
lorsque  l'éruption  en  est  moins  dangereuse,  tandis  que  les  autres^ 
environnés  de  précautions ,  ne  s'en  laissaient  atteindre  que  dans 
un  âge  plus  mùr,  où  l'invasion  était  filus  terrible  et  les  catastro'^ 
pfaes  plus  remarquées.  Ce  fléau  avait  une  chance  particulière 
contre  les  femmes.  Une  coutume  aussi  impérieuse  que  celle  qui 
pousse  les  veuves  malabares  sur  le  bûcher  de  leurs  époux  ,  les 
obligeait  à  s'enfermer  avec  leurs  maris  attaqués  de  la  petite  vé* 
rôle ,  quand  même  elles  auraient  eu  tout  à  redou|er  dé  son  atteinte. 
La  régence  n'avait  point  allégé  ce  devoir  rigoureux.  On  a  vu  pré* 
cédemment  comment  la  fille  du  Bégent  avait  été  associée ,  bien 
malgré  elle,  à  la  funeste  maladie  du  roi  d'Espagne  son  époux.  La 
cour  donnait  des  larmes  à  la  duchesse  d'Olonne,  morte  le  ai  oc* 
tobre  1716  dans  ce  pieux  dévouement.  Lorsque  cette  jeune  femme, 
petite-fille  du  célèbre  Louvois  »  vit  sur  son  mari  les  symptômes 
varioliques  »  elle  eut  le  pressentiment  de  sa  propre  fin ,  dicta  son 
testament ,  fit  ses  dévotions  à  sa  paroisse ,  ot  prit  congé  de  sa  fa- 
mille. S'enfermant  ensuite  avec  le  duc  d'Olonné»  elle  le  servit 
courageusement  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  frappée  elle-même  de  la 
maladie  dont  ses  soins  contribuèrent  beaucoup  à  le  guérir.  Ces 
scènes  déchirantes  Se  renouvelaient  fréqoemment.  Les  nécrologes 
du  temps  sont  pleins  des  victimes  de  la  petite  vérole.  Il  semble 
même  qu'elle  pril  pendant  la  régence  un  caractère  tout-à-fait 
épidémique ,  et  je  crois  pouvoir  l'attribuer  à  la  fréquence  des  ré- 
unions, et  surtout  des  bals  masqués ,  où  les  convalescens  venaient 
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épandre  impunémeol  les  restfs  d'une  cootagion  mal  éleihte.  L*aB* 
née  i7»3  fut  fiarticultèremeot  fuoeslb  à  Paris.  Voltaire  assure  que 
la  petite  vérole  y  emporta  vingt  mille  persouoes  (i).  Presque  en 
même  temps  la  mortalité  de  Londres  diminua,  et  une  gazelle 
française  en  fiJt  honneur  à  la  nouvelle  méthode  de  donner  et  de 
guérir  la  petite  vérole  sans  danger,  (/onms/i/e  Verêun,  Mars  I7a5.  ) 
Des  circonstance^  aussi  favorables  à  l'inocnlation  restèrent  ce- 
pendant sans  effet  Ota  apprit  en  France  avec  une  inconcevable 
apathie  les  succès  qu'elle  avait  en  Angleterre  et  dans  les  colonies 
de  r Amérique  septentrionale.  Celui  qui,  au  bout  de  quarante  ans, 
s'est  avisé  d'écrire  dans  VEncydopédU  qu'un  mémoire  sur  cette  nuH 
tière  avait  été  lu  en  conseil  de  régence ,  et  que  sans  la  mort  du 
duc  d'Orléans  on  eût  procédé  aux  expériences  que  réclamaient 
quelques  médecins ,  a  entassé  autant  d'erreurs  que  de  mots.  £t  il 
me  serait  facile  d'en  fournir  des  preuves ,  si  cette  discussion  avait 
aujourd'hui  la  moindre  utilité.  Bornons-nous  aux  faits  notoires. 
Il  ne  fut  tenté  aucun  essai  ;  on  ne  daigna  même  pas  envoyer  quel- 
qu'un eu  Angleterre  pour  connaître  la  méthode  et  vérifier  ses  ré- 
sultats. Le  médecin  Lacoste  vint  de  Londres  ,  et  publia,  au  com- 
mencement de  1734»  une  lettre  fort  bien  raisonnée  qu'il  avait 
adressée  à  M.  Dodarl,  premier  médecin  de  Louis  XV.  On  n'en 
fit  aucun  cas ,  et  presque  aussitôt  on  soutint  dans  l'école  de  Paris 
une  thèse  virulente  contre  l'inoculation  ,  et  le  docteur  Hecquet  y 
joignit  un  livre  encore  plus  furibond.  Aucune  voix  né  s'éleva  pour 
le  réfuter  ;  et ,  durant  trente  années ,  on  ne  parla  pas  plus  à  Paris 
de  Tinoculation  que  si  c'eût  été  un  préjugé  de  Hottentots.  Les 
Français  continuèrent  à  mourir  complaisamment  de  la  variole , 
les  uns  saignés  et  rafraîchis ,  à  la  manière  de  Sydenham,  les  autres 
échauffés  et  stimulés,  selon  les  rubriques  gauloises.  Il' est  digne 
de  remarque  que  lorsque  Louis  XV  périt  de  la  petite-vérole  en 
1774  y  la  maison  de  Bourbon  était  la  seule  entre  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  qui  n*eût  pas  admis  riooculation.  Au  reste, ;Ia 
nation  n'était  pas  plus  raisonnable  que  ses  maîtres  ;  car  peu  de 
mois  après  ,  Louis  XVI,  cédant  aux  prières  de  la  reine,  s'étanl 
fait  inoculer  avec  ses  deux  frères ,  les  actions  de  la  compagnie  des 
Indes  baissèrent  considérablement  pçndant  tout  le  temps  de  l'é- 
preuve. 
Cette  cruelle  indifférence  doit  surtout  être  reprochée  aux  médè- 

(i)Tome  IV,  p.  334*  H  fant  néanmoins  toujours  ae  défier  de  l'exaclitude  de 
cet  éerlrain.  Je  crois  que  son  assertion  est  exagérée,  puisque  lamortatSlé  géné- 
rale de  1723  ne  fut,  pour  Paris  et  les  Ikubourgs,  qu«  de  20,004  persouaes. 
(^■Mémoires  de  l* Académie  des  Sciences  y  année  1.771,  pagc  346.) 


PIÈCES  justificatives;  4% 

cîos;  noo  que  je  pense,  comme  milady  Moàtagu ,  t[ue  Tinocuta- 
tiqn  leur  fll  regretter  une  branche  importante  de  leur  revenu  ; 
nriaisla  morguedn  savoir  et  la  qualité  excl  usive  de  corps  enseignant, 
les  cuirassaient  contre  toute  nouveauté.  Il  s'éleva  cependant  au 
milieu  d'eux  un  homme  d'un  caractèrerude ,  d'un  noble  instinct, 
et  d'un  grand  courage,  qui  sentit  les  vices  de  cette  institution,  et 
voulut  les  réparer.  Ce  fut  Chirac ,  médt^cin  du  Régent.  Il  proposa 
l'établissement  d'une  académie  de  médecine  qui  correspondrait 
avec  tous  tes  médecins  de  l'Europe,  et  serait  le  foyer  où  toutes  les 
observations  de  l'art  viendraient  se  féconder.  Cette  belle  idée  in- 
digna la  vieille  Fs^ulté,  dont  elle  allait  troubler  l'orgueil ,  l'in- 
dolence et  les  préjugés.  Mais  Chirac  bravait  ces  obstacles ,  lorsque 
la  mort  du  Régent ,  et  ensuite  la  sienne ,  firent  avorter  son  projet. 
Long-temps  après  l'idée  en  fut  réalisée  par  la  création  de  la  société 
royale  de  Médecine,  qui  rendit  de  grands  services  au  milieu  de 
toutes  les  tempêtes  de  la  rage  et  de  la  calomnie.  La  haine  que  Chi- 
rac avait  encourue  ne  s'en  est  pas  moins  transmise  jusqu'à  nos 
jours ,  et  poursuit  encore  sa  mémoire  avec  une  extrême  injustice. 
On  affecta  de  lui  reprocher  son  paradoxe ,  peut-être  outré ,  sur 
la  peste  de  Marseille ,  et  on  oublia  ce  qu'il  fit  à  la  première  appari- 
tion de  la  fièvre  jaune  en  France  ,  avec  quelle  intrépidité  il  ouvrit 
lui-même  cinq  cents  cadavres ,  et  comment  il  prévit  qu'il  serait  at- 
teint de  la  maladie,  et  en  fut  guéri  par  le  traitement  qu'il  avait 
prescrit  d'avance. 

On  ne  peut  douter  que  l'inoculation  ne  se  fût  naturalisée  en 
France  dès  1722  ,si  Tétablissemi nt  conçu  par  Chirac  eût  existé, 
tant  est  grande  la  différence  entre  un  corps  enseignanft  et  un  corps 
académique.  Le  premier,  essentiellement  stationnaire  et  dogma- 
tique, ne  vit  que  du  passé ,  tandis  que  l'autre ,  inquiet  et  mobile 
par  sa  nature ,  n'aspire  qu'à  perfectionner.  Je  me  réserve  de  tracer, 
quand  il  en  sera  temps ,  la  manière  dont  la  petite-vérole  artificielle 
futenfin  admise  parmi  nous  ;  et  ce  ne  sera  pas  une  page  oiseuse 
dans  les  annales  de  l'esprit  humain.  L'inoculation  ne  sera  bientôt 
pins  elle-même  qu'une  propriété  de  l'histoire.  Mais  il  est  évident 
que  sa  découverte  «  et  la  lutte  qui  en  a  été  la  suite ,  ont  puissam- 
ment contribué  ,  soit  à  l'invention  de  la  vaccine ,  soit  à  la  facilité 
qu'elle  trouve  à  se  propager.  On  commence  à  croire  que  la  petite 
vérole  ne  fut ,  dans  son  principe ,  qu'une  maladie  équine ,  assez^  lé- 
gère, contractée  par  les  Arabes  dans  leurs  habitudes  avec  le  cheval; 
que  ce  venin  s'est  considérablement  exalté  et  perverti  par  une 
longue  transmission  dans  la  race  humaine ,  et  que  la  vaccine  le  ra- 
mène naturellement  à  sat  cause  et  à  sa  bénignité  primitive.  Cette 
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conjecture  expliquerait  bien  Theureux  prodige  du  nouveau  préscV« 

vatif. 


Noie  génémU  sitr  la  situation  des  lettres  dans^  les  dix  années  ^tii  sai' 
virent  la  mort  de  Louis  Jt/f^Chap.  xxii,  pag.  35 1. 

La  perte  du  grand  roi  ne  jeta   point  le  découragement  sur  le 
]Parnasse.  Les  écrivains  à  qui  une  longue  carrière  donnait  des 
droits  au  repos ,  semblèrent  rajeunir  avpc  le  nouveau  règne.  On 
est  tout  surpris  d'entendre  encore  résonner  dans  les  jours  de  la 
régence  les  vieilles  lyres  de   Sénecé,   de  Yergier,  de  Cbaulieu, 
de  Villiers,  de  la  Monnaye,  dé  Palapvat,  et  même  de  Boudier * 
dont  le  Régent  voulut  honorer  la  tête  nonagénaire.  Brueys  et  Du^ 
fresny  ne  craignirent  pas  d'exposer  aux  tempêtes  du  théâtre  des 
énfans  de  leur  vieillesse.  Les  deux  historiens  de  Téglise ,  courbés, 
mais  non  glacés  par  Tàge ,  Fleury  et  Choisy  achevèrent  de  grands 
travaux  que  la  postérité  n'a  point  confondus  dans  ses  jugemens. 
Dupîn  ,  le  dernier  flambeau  de  Téglise  gallicane,  athlèt^  blanchi 
sans  préjugés  dans  Ijes  luttes  théologiques,  vit  le  roi  de  Sicile 
invoquer  sa  plume  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Ronie. 
Baluza  ,  chéri  du  Régent,  et  plusieurs  de  ces  religieux  de  Saint- 
Benoit  pour  qui  la  science  était  aussi  un  devoir  moi^stique .  mqu* 
rurent  au  sein  de  leurs  infatigables  recherches,  ^nfin  l'aocteii 
évéque  d'Âvrancbes ,  le  célèbre  Uuet,  qui  avait  vu  Richelieu  gou- 
verner la  France  et  Christine  la  Suède ,  publia ,  dans  le  temps 
où  Voltaire  donnait  sa  tragédie  d'C^dipe,  trois  ouvrages, /ef 
Mémoires  sur  le  Commerce  de*  Hollandais  »  le  Traité  de  la  na^igati4Hi 
des  anciens ,  et  se^  propres  mémoires,  non  comme  le  scandale  post<> 
hume  qu'un  cynique  Ifgue  à  la  postérité  ,  inais  comme  le  tableau 
d*une.  vie  pure  et  sa^aqte  dont  la  curiosité,    peut  jouir   sans 
honte. 

La  littéi'ature  de  la  régence  ne  fut  pas  seulement  honorée  par 
les  travaux  des  vieillard^  9  elle  éleva  autant  de  monum^eos  que  les 
siècles  les  plus  laborieux  de  l'éruditipn.  On  formeriût  une  bi- 
bliolhèqqe  des  in-folio  qu'elle,  mit  au  jour.  Citerai-'je  l'anliquité 
expliquée  par  Montfaucou  ;  les  quatre  grands  Dielionnaîres  de 
la  France  et  de  la  bible ,  du  commerce  et  de  la  fKdice  ;  la  Collec- 
tion des  ordonnances  du  Louvre  entreprise  sous  lea  yeux  du 
chancelier  d'Aguesseau;  ka  deux  Bibliothèques  historique  et  sacrée 
du  père  Lelong  ;  les  Antiquités  de  Paris  et  FHialoIre  de  cette  ville 
par  Sauvai  et  par  Felibieu  et  Lobineau  ,  les  Historiens  ecclésias- 


PiècSS   JUSTIFICATIVES.  47< 

iiquct  de  U»ogiieviil  ;  le  Nouveau  Coutumier  général  ;  la  Dencrip'- 
iioD  de  la  Fraiwe  par  Longuerue  ;  la  Galûa  ChriiUana  de  Saint* 
MarUie  ,  les  cinq  vpluuet  du  Thesaurui  novus  wucdotorum  de  Mar- 
tine et  Durand  ?  Happellerai*je  tout  ce  que  noua  eonqtilinefl  alors 
sur  1  antiquité?  Denis d*Halscarnasse et  Polybe  passant  dans  notre 
langue  pour  la  premik^  fois  ;  madame  Dacier  terminant  sa  mâle 
carrière  par  la  traduction  de  l'Odyssée  ;  son  mari  reproduisant  en 
français  Plutarque  tottt  entier,  et  rendant  ainsi  le  plus  utile  des 
livres  à  la  multitude  des  iecteurs  vulgaires  pour  qui  les  grâces 
naïves  d' A myot  n'étaient  ^'nne  fatiguante  obscurité.  Gédoyn  et 
D'Olivet  s*approchant  desaneiet»!  non  avec  la  profane  élourderie 
des  MaroUes  et  des  OueudeviUc ,  mais  avec  le  culte  respectueux 
dont  Vangelas  «  MongauU  et  Saey  leur  avaient  donné  l'exemple. 
Qointitien  devenu  Ct'ançaia  sous  la  plume  du  premier,  et  le  second 
préludant  parla  traduction  des  Entretiens  sur  la  natare  des  dieua, 
à  son   glorieux  commerce  h\to  Glcéron.  Nommeraî-je  d*autres 
productions  que  l'oulili  n'a  point  dévorées  y  la  Vie  des  impéra* 
trices,  où  Serviez  dévoila  les  moeurs  privées  de  l'ancienne  Rome , 
la  Religion  prouvée  par  les  faits,  qui  ouvrit  à  son  auteur  les  portes 
de  TAcadéraîe  française  ;  le  livre  iogémeux  et  savant  où  le  père 
Lafitau  compare  les  sauvagts  de  TAmérique  et  les  peuples  anciens; 
lo  Spectateur  français  de  Marivaux  où  des  observations  justes  et 
fine»  sont  défigurées  par  de  fausses  lueurs  et  un  cliquetis  de 
mots  importuns;  les  Réflexions  critiques  de  l'abbé  Dubos  qui 
rappellent  ces  temps  de  gloire  où  les  sages  venaient  philosopber 
dans  râtelier  des  artistes  ;  la  méthode  latine  de  Dumarsais  qui  fut 
le.  premier  éclair  jeté  sur  la  métaphysique  des  langues  par  ce  %é^ 
nie  vigoureux  dont  fort-Royal  n'avait  été  que  le  précurseur  ;  la 
Vie  de  F^ïélon  et  les  Voyages  de  Gynis ,  double  hommage  que 
rendit  Ramsay  à  Tange  de  Cambrai,  et  au  Télémaque.  Je  ne  ref»- 
serai  pas  une  mention  à  deux  hommes  qui  se  dévouèrent  à  l*hom* 
neur  des  lettres ,  Ti|on  du  Tttîet  par  son  Parnasse  en  bronze  qu'il 
dédia  au  Roi  en  1718 ,  et  mon  compatriote  Brossette  par  trois 
éditions  qu'il  donna  de  fioîlt^au  avec  toutes  les  auperstilions  d*un 
commentateur  ? 

Combien  cependant  ces  notes  rapides  sont  loin  d'énoncer  tout 
ee  que  produisait  la  littérature  de  la  régence  l  Je  b'ai  cité  dans  la 
carrière  de  l'histoire,  ni  Daniel,  ni.  Richard,  ni  Raguenet^  ni 
Marsoliier ,  ni  Calron  »  écrivains  médioct es ,  il  est  vrai ,  mais  nou 
pus  inutiles.  Je  n'ai  point  parlé  de  ceux  qui  merchaient  dans  les 
sentiers  peu  battus  de  Téconomie  politique,  Botthdnvillers ,  La^ 
jonchère»  Dutot,  Terraason»  Ci^td  de  Sainl^Pierre »  at  Nulo« 


47'^  PIBCES   JUSTIFICATIVBS. 

Fan  des  secrétaires  do  Régent  »  et  Barème ,  cet  iiabîle  direeleinr 
de  la  compagnie  des  Indes ,  dont  le  nom ,  deyenn  populaire  ^  ne 
rappelle  plus  «qu'une  machine  à  calcul.  Je  n*ai  rien  dit  encore  des 
auteurs  qui  déployaient  dans  la  jurisprudence  cette  force  de  raison 
et  cette  sagacité  d*e8pril  nécessaires  aux  Interprètes  du  droit,  ec 
qu'on  retrouve  dans  quelques  successeurs  de  Domat,  tels  que 
Lauriers,  Secousse,  Brillon,  d'Héricourt,  Rousseau,  de  La 
Combe  y  Ferrière ,  Boutaril,  Renusson,  Bretonnîer.  Une  foule 
d*autre8  noms  reoommandshles  par  quelque  talent  se  presse  sous 
ma  plume,  et  je  cite  au  hasard  Massietf ,  Boivin ,  Barier ,  Freret, 
Hardion ,  Burigny  ,  Anselme ,  Fourmont ,  Fraguier ,  Sallier ,  Fon<t 
cemagne,  Laloubère,  Lenglet  r  Dofrenoy  ,  Lebœuf,  Alary  ,  de 
Boze ,  Hardouin,  Labat ,  Du  Halde ,  Lecomte,  Vayrac,  Falconet , 
Tabbé  Dangeau ,  le  président  Bouhier.  Ces  nomenclatures  sont 
insipides,  mais  elles  prouvent  sans  réplique  combien  il  serait 
injuste  d'envelopper  la  littérature  dans  le  reproche  de  dissipation 
qu*on  adresse  en  général  au  temps  de  la  régence.  On  peut  dire  au- 
contraire  que,  dans  aucun  siècle  on  dans  aucun  pays,  une  pé* 
riode  de  dix  années  ne  montra  plus  d'hommes  utiles ,  plus  de  tra- 
vaux respectables.  Il  semblait  que  la  nation  se  composait  réelle» 
ment  de  plusieurs  peuples ,  et  que  la  tribu  des  gens  de  leKres 
restait  saine  an  milieu  de  la  corruption.  Mais  je  m'aperçois  qu'en 
faisant  ce  dénombrement  de  nos  forces  littéraires ,  j'oublie  d'y 
comprendre  les  écrivains  dont  la  persécution  religieuse  créa  peut* 
être  le  talent  en  échange  de  la  patrie  qu'elle  leur  ôtait.  La  prédi* 
cation  ,  l'histoire  et  la  philosophie  morale  occupèrent  surtout  fa 
plume  de  ces  réfugiés  qui  étendirent  beaucoup  l'empire  de  notre 
langue  en  altérant  un  peu  fa  pureté  de  ses  formes.  Leur  gloire  est 
justement  revendiquée  par  la  France ,  qui  ne  ratifia  point  leur  in- 
\  digne  exil.  Voici ,  je  crois ,  ceux  qui  vivaient  pendant  la  régence  , 
eu  Prusse,  en  Angleterre,  et  dans  les  Provinces^Unies :  Jacques 
Basnage,  Saurin  ,  Ancillon ,  Rapiu  Thoyras ,  Larrey ,  De  Lacroxe , 
Levassor,  Lenfant ,  Pierre  Goste,  Leclere ,  Beausobre ,  Limiers» 
Jacques  Bernard ,  Barbey rac,  Pelloutîer  ,  Ëlie  Benoit,  David  Du- 
rand. Je  ne  séparerai  point  de  cette  noble  famille  les  deux  Picard 
dont  le  burin  célèbre  s'associa  aux  travaux  littéraires ,  et  pro- 
duisit ,  en  1793  ,  le  magnifique  monument  des  Cérémonies  et  cou- 
tumes des  peuples. 

La  prééminence  des  études  sérieuses  pendant  la  régence  est 
confirmée  par  le  peu  de  succès  de  sa  littérature  légère.  Depuis  les 
derniers  soupirs  de  Chaulieu  ,  on  n'entend  que- des  sons  rauques 
eu  plats.  Les  essais  de  Voltaire  ne  laissent  rien  soupçonner  de  sou 
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prodigieux  talent  pour  U  poésie  fugitive»  En  dix  aanées,  Tacadé- 
raie  firançaise  ne  couronna  pas  une  seule  pièce  de  vers  on  de  prose 
qw  ne  soit  au-dessous  d*une  tolérable  médiocrité..  Quels  tristes 
poètes  que  Villiers ,  Dujarry ,  Saint*Didier,  La  Visckidey  Gncon  , 
Dulart,  Ricber  et  Louis  le  Brun  !  La  littérature  des  dertiièras  an-* 
nées  de  Louis  XV  avait  adopté  deux  genres  de  productions  nou- 
velles. La  cantate  fut  une  imitation  abrégée  de  l'onilono,  espèce 
d'opéra  italien.  Laraotte  fit  les  premières  et  Rousseau  les  meil* 
leui*es.  Celles  de  LamoUe  parurent  en  1709 ,  accompagnées  de 
musique  par  mademoiselle  La  Guerre.  On  en  composa  plusieurs, 
sous  la  régence  et  on  les  appela  quelquefois  eatOadUes^  quand 
elles  s'appliquaient  a  des  sujets  simples  et  gracieux.  La  cantate 
remplacerait  aisément  les  méchantes  odes  que  nous  nous  obstinons 
à  composer  en  dépit  de  toute  l'Europe  ^  et  son  mètre  varié  serait 
bien  plus  propre  à  rompre  la  timide  monotonie  de  notre  langue 
poétique*  L'autre  nouveauté  consiste  dans  ces  satires  qui  eurent 
une  si  grande  vogue  sous  le  nom  de  eacoiès.  Des  officiers  de  la 
maison  du  roi  imaginèrent ,'  en  1710  ,  un  régiment  allégorique  où 
Ton  avait  droit  d'entrer  par  le  dérangement  de  son  cerveau.  Aus- 
sitôt qu'un  particulier  ou  un  homme  public  se  distinguait  par  une 
étonrderie  d'éclat,  on  lui  expédiait,  ordinairement  en  vers,  son 
brevet  d'admission  dûment  motivé.  Ce  cadre  était  d'abord  piquant, 
mais  facile  à  user.  On  convint  de  ne  pas  plus  s'offenser  de  cette 
plaisanterie  que  des  brocards  de  tradition  qu'on  lançait  aux  pas* 
sans' dans  certaines  fêtes.  Le  débordement  des  brevets  fut  énorme 
pendant  la  régence  et  le  ministère  de  M.  le  Duc ,  et  dégénéra  fré- 
quemment: en  diffamation.  Aucun  écrivain  considéré  n'entra  dans 
celte  guerre  injurieuse.  On  publia ,  en  1752,  trois  volumes  de  ces 
sottises  où  Ton  saisit  à  peine,  à  travers  des  flots  d'ennUi  >  quel- 
ques allusions  aux  anecdotes  du  temps. 

Il  faut  aussi  convenir  que  l'esprit  de  la  régence  était  peu  favo- 
rable aux  menus  versificateurs.  Le  goût  de  raisonnement  qui  pré- 
valait fit  justice  d'une  foule  de  pauvretés  qu'on  admirait  précé- 
demment. Le  père  Brumoy,  témoin  de  cette  déroute ,  écrivait  en 
,1722  :  «  L'élégance  et  le  talent  ne  suffisent  plus  maintenant  pour 
«  avoir  rang,  sur  le  Parnasse.  Si  les  vers  ne  sont  soutenus  pai* 
«  des  sujets  piquans  et  solides ,  on  n'en  veut  plus.  De  là  vient 
m  l'anéantissement  des  sonnets  et  des  élégies  françaises ,  qui  ne  sont 
«  d'ordinjftire  que  des  riens  pour  eux.  On  veut  de  rinstructtoii  et 
«  du  sentiment  dans  ces  ouvrages.  »'La  même  cause  décrédita 
l'inutile  labeur  des  vers  latins.  Sanadon ,  Santeuil ,  Rapin ,  Com- 
mire  avaient  plu  au  gens  du  monde  dans  le  dix-septième  siècle. 
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Mais  leurs  successeurs ,  lesYaDièra,  lei  Pérée,  les  Coffin  nécban« 
laient  plus  que  pour  les  collj^es.  Llofloence  que  les  femmes  pri- 
rent sur  les  réputations  littéraires  contribua  aussi  à  celte  retraite 
des  muses  qui  ▼oulaîeut  éti^  romaines  k  Paris.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  chansoil  qui  ne  se  ressentit  do  goût  du  sîMe.  Hoguenier,  secré- 
taire des  commandemens  du  Régent ,  commença  à  lui  donner  un 
tour  philosophique.  Le  théâtre  de  la  foire  soutint  la  chanson  cri* 
tique  par  la  malice  et  Ta -propos.  I^e  Sage,  Dorne?xil,  Fuzélier, 
AuUreao  et  Lafond  approvisionnaient  de  canevas  médiocres  et  de 
couplets  extrêmement  négligés  cette  scène  foraine,  qui  ne  possédait 
encore  ni  Phnnard  ni  Piron.  Les  querelles  religieuses  faillirent  à 
importer  parmi  nous  un  autre  genre  d'hostilités.  L'évéque  Fié* 
chier  avait  autrefois  rimé  un  dialogoe  badin  contre  le  qotétisms. 
Plus  récemment  Louis  Racine ,  pour  plaire  au  chancelier  D'Agnes- 
seaut  venait  de  publier  le  malencontreux  poème  de  la  Grâce,  bien 
imprégné  de  jansénisme  ;  enfin  on  s'arrachait  le  PhUotanas,  satire 
qui  commence  par  une  gaieté  originale  el  se  termine  en  insipide 
déclamation  contre  les  jésuites.  Ces  moyens  ne  snffirent  pas  à  la 
rivarité  des  hahies  théologiques,  et  le  burin  fut  appelé  au  secours 
de  la  plume.  Le  nombre  des  estampes  injurieuses  devint  si  consi- 
dérable ,  qu'une  commission  extraordinaire  fut  établie  à  l'Arsenal 
pour  en  juger  les  imprimeurs  et  les  graveurs.  Un  appareil  aussi 
menaçant  dans  une  cause  aussi  mince  n'était  qu'un  cruel  strata- 
gème de  l'abbé  Dubois  pour  intimider  les  jansénistes  et  plaire  à  la 
coor  de  Rome.  Mais  du  reconnaît,  dans  le  genre  d'excès  'qu'il 
voulait  arrêter,  une  imitation  de  ces  caricatures  dont  la  Grande- 
Bretagne  fait  MU  commerce  lucratif,  et  qui  tendaient  alors  à  s'in- 
troduire eu  France  avec  la  franc-maçonnerie  et  les  courses  de 
chevaux.'  Si  une  digression  sur  ce  sujet  m'était  permise  «  je  dirais 
que  l'avantage  de  cet  emprunt  me  semble  bien  douteux.  La  carica- 
ture est  essentiellement  anglaise,  de  même  que  la  chanson  ou  le 
vaudeville  sont  français.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  suis  convaincu 
que  ce  partage  est  assuré  par  le  caractère  des  deux  nations.  Quel- 
quefois en  Angleterre  on  a  fait  des  chansons  avec  l'esprit  du  pays, 
comme  on  y  fabrique  du  vin  avec  des  prunes  sauvages.  D'un  autre 
cété,  les  carioatures  nées  en  France  manquent  d'originalité,  et 
dégénèrent  presque  toujours  en  finesses  affectées  ou  en  grossiers 
rébus.  Le  vaudeville  ne  pouvait  se  propager  chex  on  peuple  triste 
et  rêveur,  qui  n'aurait  voulu  ni  chanter  ni  retenir  des  eonpiels. 
Son  goÀt  contemplatif  s'accommode  mieux  de  ces  tableanx  épi«r 
grammatiques  devant  lesquels  on  passe  des  heures  entières  à  dé- 
brouiller des  énigmes.  Le  premier  besoin  des  Fran'çais  est  de  rire  ; 
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h  naalioe  vient  après ,  et  c*«at  là  loate  la  fioétique  du  TandevîHé. 
l^'Anglais,  au  cçntraire,  songe  d'abord  à  déchirer  el  rit  enaoite , 
si  la  morsure  est  bien  faite.  La  caricature ,  qui  n*est  autre  chose 
qu*uti  sarcasme  mis  en  action,  remplit  parfoitemciit  ces  conditions. 
La  légèreté,  )a  variété,  la  délicatesse  qu'exige  la  chanson  ont  dû 
en  éloigner  les  plaisaus  de  la  Tamise.  Mais  la  caricature ,  eo  sa 
qualité  de  spectacle  grotesque*  admet,  à  leur  grand  contentement, 
les  allusions  forcées,  les  idées  bicarrés,  et  l'emploi  d'une  foule 
(d'ustensiles  et  d*usages  domestiques  dont  la  poésie  la  plus  badine 
ne  supporterait  pas  la  trivialité.  Enfin  on  ne  peut  nier  que  rAn? 

Î;lais  ne  soit  un  observateur  plus  patient  que  nous.  Il  doit  a  ce 
oDg  exercice  une  babilejté  particulière  à  saisir  le  trait  dominant 
des  physionomies  et  des  caractères.  Une  fois  qu'il  s'en  est  emparé , 
il  le  tourmente  ou  Texagère  à  son  gré.  (1  le  fait  passer  indifférem^ 
ment  sur  la  £ice  d*un  buffle,  d'un  siuge  ou  d'une  autruche.  Le  trait 
docile  se  prête  à  toutes  les  difformités ,  survit  à  tous  les  affronts  et 
renaît  aux  yeux  des  spectateurs  toujours  défiguré  et  toujours 
reconnaiasable.  Cette  palingénésie  satirique ,  qui  constitue  la  véri- 
table caricature  »  est  une  propriété  anglaise  d'autant  plus  inalié- 
nable qu'elle  appartient  au  génie  méditatif  de  la  nation  et  à  son 
got^t  pour  les  divisions  civiles. 

La  littérature  de  la  régence  eut  le  bonheur  de  s'enrichir  de  plu- 
sieurs de  ces  mémoires  posthumes  que  notre  nation  préfère  aux 
récits  apprêtés  des  historiens.  Jamais  la  tombe  des  hommes  publics 
^t  des  confidens  des  princes  n'avait  été  si  indiscrète.  On  vit  paraière 
pour  la  première  fois-les  mémoires  de  Gourville,  du  cardinal  de 
Retz ,  du  conseiller  Jolj,  de  madame  de  Motteville ,  du  comte  de 
ÏBrienne ,  et  les  lettres  du  comte  d'Estrade ,  qui  avait  donné  an 
Eégeot  les  premières  levons  de  politique.  La  même  époque  fut 
signalée  par  la  publication  des  deux  premiers  volumes  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné ,  de  cette  femme  célèbre ,  qui  est  devenue 
auteur  à  son  insu ,  et  auteur  sans  rivaux.  Son  babil  inimitable  n'est 
pas  seulement  le  tableau  le  plus  animé  et  le  plus  vrai  du  tempe  oîii 
elle  a  vécu  ,  c'est  encore  le  modèle  d'un  style  neuf,  hardi,  plein  de 
vie  et  de  surprises,  qui,  jeté  dans  le  monde  littéraire  au  moment 
où  la  prose  se  perfectionnait ,  a  exercé  sur  la  langue  la  plus  bcu'r 
r^use  influence.  Aux  écrits  légués  par  les  morts ,  la  littérature 
ajoutait   ceux  qu'elle  emprunte  des  nations  voisines  par  l'ent 
tremise  des  traducteurs.  Ce  genre  de  négoce  a  aussi  ses  révolutions. 
L'Espagne ,  chez  qui  nous  avions  tant  puisé ,  ne  nous  livra  pendant 
la  régence  que  l'histoire  de  M ariana ,  l'Homme  universel  de  Bal? 
(hasar  et  Gracian ,  et  quelques  contes.  Le  tribut  de  l'Italie ,  encore 


47^  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

plu»  UgM*,  M  borna  au  Roland  amoareux  de  boyardo  et  au 
VoyagiB  de  Garneri  Carreri.  L'Ailemagne  n^avait  encore  ni  langue 
û%ét  ni  liltéralnre.  Ce  fat  la  Grande-Bretagne,  notre  nouvelle 
alliée ,  qui  consomna  plus  d'échanges  avec  nous.  Les  traducteurs 
nous  donnèrent  successivement  THistoire  d* Angleterre  par  Laurent 
Richard ,  celles  de  Mahomet  et  des  Juifs  par  Prideaux ,  le  Specta- 
teur, le  Mentor  (  en  anglais  tfié  Guardian  ) ,  Robinsoo  Crusoé ,  le 
«onte  du  Tonneau,  quelques  œuvres  de  Pope,  les  traités  de  Locke  sur 
réducation  ,  sur  le  gouvernement  civil ,  et  un  abrégé  de  son  Essai 
•sur  Tenteudement  humain  ;  la  Théologie  de  Clarcke  et  Collios , 
les  Sermons  de  Hoadly,  et  divers  voyageurs.  Le  Merèure  de  France 
offrit  plusieurs  articles  sur  le  théâtre  des  Anglais  et  principale- 
ment sur  leur  comédie.  On  traduisit  le  Traité  d'optique  de  New- 
(on  ;  les  expériences  en  furent  effectuées ,  et  les  principes  soute- 
nus en  173 3,  dans  une  thèse  du  collège  de  Louis-le-Grand.  Enfin, 
en  1725,  M.  Boffrand,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  fit  voir 
dans  sa  maison  de  Cachand ,  près  d'Arcueil ,  Texécution  en  grand 
de  la  pompe  à  feu  ,  telle  que  les  Anglais  l'avaient  inventée  à  la  fin 
du  siècle  précédent.  J'ai  insisté  sur  ces  détails  parce  qu'ils  servent 
à  rectifier  la  fausse  opinion  que  nous  n'avons  commencé  à  connaî- 
tre les  livres  et  les  mœurs  des  Anglais  que  par  les  lettres  de  Vol- 
taire ,.qui  rependant  ne  furent  écrites  que  plusieurs  années  après 
tous  ces  faits. 

Quelques  circonstances  expliqueront  la  vogue  inattendue  qu'ob- 
tinrent les  grands  ouvrages  d'érudition.  Il  faut  d'abord  compter 
la  protection  du  Régent  qui  animait  tous  les  travaux  de  l'esprit 
humain.  Il  attacha  vingt-deux  sa  vans  à  la  bibliothèque  du  roi» 
c'est-à-dire  aux  sources  mêmes  de  la  science.  On  remarquait  parmi 
eux  Boivin,  Etienne  et  Michel,  Fourmont,  Winslow,  De  Boze, 
Alary,  Baretle.  Écoutons  ce  que  dit  de  ce  prince  le  secrétaire  per* 
pétuel  de  l  Académie  des  inscriptions.  «  M.  le  duc  d'Antin  se  mit  à 
«  la  tête  de  ta  compagnie  lorsqu'elle  alla  rendre  ses  premiers  faom- 
«  mages  à  M.  le  duc  d'Orléans.  S.  A.  R.  lés  reçut  avec  bonté ,  et  si 
«on  ose  le  dire,  avec  tendresse ,  et  semblaitfaire  accueil  aux  lettres 
«mêmes.  Instruit  de  toutes  les  occupations  de  l'Académie,  il  en 
«  parla  d'une  manière  à  exciter  l'admiration  des  académiciens  ;  il 
«  connaissait  non  seulement  les  principaux  d'entre  eux ,  mais  en- 
«  coreceux  qui,  le  plus  retirés  du  commerce  du  monde,  se  flattaient 
«  en  secret  d'une  précieuse  obscurité.  La  bonté  du  prince  avait 
«  presque  changé  cette  audience  en  un  entretien  familier.  »  (  Mé' 
mob-eê  de  C Académie ,  tome  1*^,  page  a8.  )  Mais  ces  caresses  de  l'an* 
M)rité  donnaient  plutôt  de  l'émulation  aux  écrivains  que  du  débit 
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à  leurs  livres.  La  librairie  était  reftée  sous  Louis  XIV  Irien  loin  de 
la  prospiérité  dont  elle  jouissait  en  Auf^leterre  et  en  Hollande.  Un 
gouvernement  rigoureux  ne  laissait  point  à  ce  commerce  la  mesure 
de  liberté  sous  laquelle  il  languit.  Ttà  dit  aillears  que  la  régence 
ne  relâcha  point  le  frein  des  lois,  et  cette  remarque  est  surtout 
\raie  pour  l'imprimerie ,  car  la  déclaration  du  la  mai  1717  ajouta 
la  peine  du  carcan  aux  ancien»  moyens  de  contenir  la  presae.  Vol? 
taire  ayant  In  sa  iTmrriadls  à  Saint  Cloud  devant  le  Régent,  ce  prince, 
satisfiut«  lui  donna  une  pension  de  1000  livres,  qui  fut  doublée 
l'année  suivante.  £b  bien!  l'auteur  fut  obligé  dé  fiiire  imprimer 
son  poème  à  Genève,  hors  des  frontières  d'un  singulier  pays,  00 
on  ne  trouvait  pas  un  censeur  pour  approuver  les  ouvrages  que  le 
souverain  récompensait.  Ces  contradictions  étaient  peu  favorables 
à  la  fabrique  des  livres.  Les  jésuites  écrivaient  dans  leurs  Mémoires 
de  Trévoux  «  que  le  règne  de  la  librairie  était  à  Londres  ;  •  et  l'on 
vit  en  effet  un  libraire  de  cette  cité ,  Thomas  Guy,  posséder  une 
richesse  assez  énorme  pour  fonder  seul,  en  1721 ,  un  hôpital  de 
quatre  cents  incurables.  Enfin  la  consomption  qui  ruinait  l'im* 
primerie française ,  fut  en  partie  guérie,  nou  par  la  liberté,  mais 
par  une  combinaison  inattendue.  Les  idées  de  calcul  apportées  par 
Law,   firent  imaginer  l'expédient  des  souscriptions,  applicables 
surtout  aux  vastes  compositions  scientifiques.  Ce  mélange  d'es* 
compte  et  de  crédit ,  qui  assura  au  libraire  des  facilités  pour  fabri- 
quer, et  à  l'acheteur  pour  payer,  permit  de  consommer  de  fortes 
entreprises  avec  de  faibles  moyens.  Je  sais  que  dans  la  suite  cette 
confiance  a  eu  quelquefois  ses  abus  ;  mais  cet  inconvénient  ne  peut 
être  comparé  à  tous  les  avantages  d'un  procédé  à  qui  nous  devons 
les  plus  beaux  oroemens  de  notre  typographie.  Il   est  probable 
qu'on  a  médit  de  Law  dans  beaucoup  de  livres,  qui  sans  lui  n'au- 
raient pas  vu  le  jour. 

J'ajouterai  quelques  détails  à  ce  que  j'ai  dit  des  théâtres.  Celui 
de  l'Opéra  acquit  une  faveur  populaire  qu'il  n'avait  pas  encore  eue. 
Ses  recettes  furent  triplées  pendant  les  années  du  système.  Les 
nouveautés  s'y  succédaient  rapidement,  et  l'on  y  traita  des  sujets 
purement  tragiques.  L'Opéra  s'exécutait  avec  un  plus  grand  luxe 
de  machines  qu'aujourd'hui.  On  peut  en  juger  en  lisant  dans  les 
oeuvres  de  Valentin  Jameraî  Duval ,  tome  I«',  page  io5 ,  la  i*elation 
très-naïve  d'une  i^présentationd'Isis,  où  le  savant  Beryer  pensa 
devenir  fou  en  1718.  Lamotte,  Autereau,  la  Serre,  Petlegrini, 
Fuzelier,  Roy,  Danchet,  Lafont  et  mademoiselle  Barbier,  travail* 
laient  à  Tenvi  pour  cette  scène  magique  ;  mais  quelques  passage» 
assez  rares  de  Lamotte  et  de  Roy  rappellent  seuls  le  ti|lent  de  Qui-* 
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aaut»  Combieb  d'eavrago»  passèrêAt  al&rs  sui*  le  fhéâire-Françaîs 
•liifs  y.  laiisor  de  Iraees ,  Simimmh  et  Fyffhiù ,  dé  Crébillon  ;  Romultis 
v/  les  Maôhmbées^  dé  LamoUe;  IfltheAt  etlts  HémcUdes,  de  Dânchet  ; 
UûUâ  €/  déoi^uêf  de  madalnc  deGomtet  ;  Caton^  de  DeM^faamps  \  Élect/ty 
de  LoQgepierre;  Antàod^us^  de  Madal.  Les  autears  comiques,  eo 
plds  grand  nombre,  prodiguèrent  des  pièces,  parmi  lesquelles  sont 
à  peine  parvenues  jusqu*À  nous ,  te  MaHage  frit  et  rompu,  la  Rëcon- 
cUuttlott  mormande ,  tOhêtAeU  imptdpu ,  le  Débit,  le  Bahîthfd,  et  l'At^eu- 
gle  clairvoyant.  Ce  fût  presque  un  événement  public  que  la  rentrée 
du  comédien  Baron,  à  l'âge  desoixatite-huit  aUs ,  après  vingt-quatre 
«09  de  retraite.  Plus  beureux  que  le  vieux  Rosctus,  à  qui  un  sem- 
blable retour  ne  valut  que  les  buées  du  peuple  romain ,  Télève  de 
Molière  excita  t'enthousiasme  jusqu'à  sa  mort,  dans  les  rôles  les 
moins  compatibles ,  en  apparence,  avec  la  vieillesse.  Je  dois  aussi 
remarquer  la  représentation  de  Momns  fabuliste ,  satire  vive  et  spi- 
rituelle des  fables  deLamotte ,  par  un  aristophace  très^subaltôrne, 
appelé  Fuzelier*  Ce  fut  le  premier  exemple  de  la  parodie  théâtrale 
d'un  ouvrage  non  dramatique.  L'image  d'une  telle  licence  achève- 
rait la  dégradation  des  lettres.  £n€rn  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
que  le  16  mai  17a»,  les  comédiens  remirent  la  tragédie  d*Oreste  et 
Pjrludê,  de  Lagrange-^Chancel  ;  et  que  cette  tolérance  prouva,  dansr 
le  Régent,  une  grandeur  d'ame  dont  peu  de  princes  seraient  câpa* 
bica.  Le  proscrit,  qui  était  le  plus  vain  des  hommes,  en  ressentit 
«toe  vive  joie.  Cependant  il  ne  revit  sa  patrie  qu'au  mois  de  mars  1 715, 
quinze  mois  après  la  mort  du  prince  qu'il  avait  si  indignement  ou- 
tragé. Dans  une  édition  de  ses  œuvres ,  il  eut  l'effronterie  d'attri- 
buer sa  prison  et  sa  fuite  à  Tombrage  que  le  gouvernement  avait 
prfs  d'une  Académie  fondée  par  lui  à  Périgueux  :  c'était  pousser 
loin  les  droits  de  la  fiction^  On  ne  connaissait  cette  pauvre  Aca- 
démie que  par  le  ridicule  dont  elle  s'était  couverte,  en  ouvrant  des 
concours  et  en  donnant  des  prix  pour  les  bouts-rimés.  Lagrange- 
Chaocel  fut  dans  la  suite  Tobjet  de  diverses  lettres  de  cachet,  qui 
lui  intei^dirent  le  séjour  de  Périgueux  et  de  Bordeaux,  où  ses 
libelles  portèrent  le  trouble. 

C'est  une  contradiction  remarquable  que,  dans'un  pays  où  la  re- 
ligion condamnait  les  représentations  dramatiques^  un  corps  reli- 
gieux possédât  lui  seul  plus  de  théâtres  que  toutes  les  villes  du 
royaume.  Chaque  collège  avait  le  sien  ;  le  nombre  des  élèves  qui 
jouaient  la  comédie  était  bien  plus  grand  que  celui  des  acteurs  de 
profession  ;  et  comme  chaque  théâtre  avait  ses  acteurs,  on  peut  se 
figurer  l'immense  répertoire  de  la  compagnie  de  Jéftus.  Il  embras- 
sait tous  les  genres,  la  tragédie,  la  comédie,  Topera,  la  danse,  et 
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te  diverlissement  dialogué.  Quelquefoisi  les  éceUers  aUèreM  jouer 
hors  de  J'«aceîn(e  de&  collèges.  Ceux,  de  Bcims  avaient  préparé  un 
ballet  héroïque  pour  le  sscre  du  roi  ;  et  le  6  juin  17^1,  les  pension* 
na ires  du  coUégede  Louis» le-Grand  représeoièreot  aux  Tuileries  , 
devant  la  cour,  la  comédie  de  Qrégoirû  ou  V Incommodité  de  la  Gran^ 
deur^  par  le  père  Ducerceau*  Ce  goût  théâtral  parait  avoir  été  com- 
mun à  tout  rinstitut  jésuitique.  £q  1706 ,  ces  pères  fiiem  chanter 
à  Rome ,  par  leurs  écoliers,  les  deux  opéras  de  la  Prise  de  Jérusalem 
et  de  la  Passion  de  Jésus- Christ,  Le  péché,  la  pénilence  et  la  grâce 
sont  les  acteurs  de  ce  dernier  drame  «  et  fredonnent  detrès*beaux 
vers  italiens  dans  cette  grotesque  composition.  Les  collèges  adiiiet* 
talent  un  autre  genre  de  spectacle  plus  assorti  à  leurs  éludes.  On 
exposait  sur  le  théâtre  un  taldeau  d'histoire  d«  quelque  grand 
maître.  Les  concurrens  se  présentaient,  et  récitaient  des  pièc^es  de 
vers,  où  chacun,  dénaturant  Tactîon  et  les  figures  du  tableau,  y 
substituait  plus  ou  moins  heureusement  un  sens  moral  et  dfs  per- 
sonnages, allégoriques.  Cet  exercice,  qu'on  appelait  le  feu  des 
énigmes ,  tendait ,  comme  l'ancienne  scolastique,  à  donner  aux 
espriu  plutôt  de  la  s^blilité  que  de  la  justesse. 

On  se  formerait  une  fausse  idée  de  la  troupe  italienne  que  le  Ré- 
gent fit  venir  en  France  «  si  ou  n'y  voyait  que  des  mimes  et  des 
bouffons.  C'était  Ajne  réunion  de  fort  bons  acteurs  qui  se  plaisaient 
surtout  dans  le  genre  sérieux  et  passionné.  Ils  jouèrent  VJndro» 
moque  de  Racine,  fidèlement  traduite  en  ver&  italiens,  et  la  Mérope 
de  Scipion  de  Malfey  en  original.  C'est  probablement  là  que  Vol- 
taire reçut  la  première  impression  de  ce  beau  sujet,  qni  est  devenu 
le  chef-d'œuvre  de  son  théâtre.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  dans 
notre  propre  langue  les  émules  des  comédiens  français.  On  re- 
marque ,  parmi  les  écrivains  qui  entrèrent  dans  celte  lice  nouvelle, 
Marivaux ,  Delisle,  Dallainval,Âutreau,  Saint-Foix,  et  Pannard, 
qui  essaya  son  talent  original  dans  des  divertissemens  accessoires. 
Le  répertoire  riche  et  piquant  qu'a  laissé  la  comédie  italienne  at- 
tachera toujours  un  souvenir  agréable  àson  émigration  parmi  nous. 
Des  acteurs  de  cette  troupe,  et  notamment L«lio  Riccoboni,  nous 
apportèrent  aussi  pour  Tarrangement des  fêles  publiques  une  imagi- 
nation féconde,  et  un  goût  singulfer  dont  on  n'avait  point  d'idée  en 
France.  Les  fêtes  magnifiques  quo  le  Hégent  et  le  duc  de  fiourbon 
donnèrent  après  le  sacre  à  Villers-Cotterets  et  à  Chantilly  en  furent 
les  brillans  essais.  Un  esprit  folâtre  et  un  incroyable  diversité  si- 
gnalèrent les  ptremières.  Les  secondes  formèrent ,  pour  ainsi  dire  , 
un  poème  d'aventures,  dont  les  épisodes  plaisans  on  gracieux 
fêtaient  épars  dans  le  parc  et  la  forêt  de  Chantilly.  Le  roi  se  montra 
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an  restopa»  propre  à  encouraiper  ces  plaisirs  ingénieux.  QiKMqu*il 
s'y  fût  fori  diverti,  il  n'en  resta  pas  moins  froid,  hautain  et  c;oa- 
4rariant^  il  refusa  de  rendre  visite  aux  princesses,  et  ^f!  dit  pas 
un  mot  de  salisfisclion  aux  deux  princes  qui  l'avaient  albusé  à  si 
grand  sfrais»  «  Il  serait  à  souhaiter,  »  écrit  à  cette  occasion  le  duc 
d*Antin ,  «  quUl  eût  été  élevé  de  manière  à  compter  les  hommes 
«  pour  quelque  chose,  e(  à  savoir  gré  de  ce  qu*on  fait  pour  lui 
«  plaire.  » 

La  littérature  ne  connaissait  de  juge  que  le  public.  Les  quatre 
journaux  qui  seuls  s'en  occupaient ,  le  Merettre  de  France,  le  Journal 
tl^  Swftims,  celui  de  Trewux  et  celui  de  Verdun^  ne  paraissaient 
qu'une  fois  par  mois,  et  se  bornaient  au  simple  r6le  de  rappor» 
teurs,  sans  émettre  d'opinion.  Dans  tonte  la  collection  de  ces 
quatre  journaux,  pendant  dix  ans,  on  chercherait  en  vain  une 
personnalité  contre  des  hommes  lettrés ,  ou  même  une  seule  ob- 
servation amère  contre  un  ouvrage,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
traits  du  journal  de  Trévoux  contre  des  écrits  jansénistes.  Ou 
croyait  qu'une  annonce  froide,  une  analyse  courte  et  Impartiale, 
convenaient  seules  à  des  journalistes  qui,  par  leur  privilège, 
étaient  censés  les  organes  de  l'autorité  publique.  On  poussait  plus 
loin  le  scrupule  pour  les  représentations  dramatiques.  Tant  que  la 
pièce  était  la  propriété  de  l'auteur,  il  eût  paru  contraire  aux  de- 
voirs de  la  probité  d'influencer  l'opinion  des  spectateurs,  et  de 
contribuer  à  la  diminution  des  recettes.  Le  Mercure,  qui  seul  par- 
lait des  théâtres,  se  contentait  de  publier  l'analyse  que  lui  adressait 
l'auteur  lui-même,  ou  d'annoncer,  en  cas  de  retard,  que  l'auteur 
ne  la  lui  avait  pas  encore  envoyée.  Cest  seulement  après  un  cer- 
tain nombre  de  représentations,  et  lorsque  l'ouvrage  appartenait 
aux  comédiens ,  que  le  journaliste  en  faisait  l'objet  d'observations 
critiques*  telles  qu'on  peut  les  attendre  quand  les  débats  sont  fixés, 
et  que  la  destinée  de  la  pièce  est  irrévocablement  fixée.  Ces  usages 
sont  bien  d'un  autre  siècle.  Que  résulta-t-il  de  ces  délicatesses  ? 
Les  journaux  furent  de  la  plus  fade  insipidité.  On  eut  presque 
honte  d*y  déposer  ses  opuscules.  Le  duc  du  Maine ,  qui  protégeait 
le  journal  de  Trévoux ,  fit  placer  un  tronc  sous  l'horloge  de  l'Ar- 
senal pour  assurer  un  inviolable 'incognito  aux  écrivains  qui  vou- 
draient y  apporter  l'auméne  de  leurs  pensées.  Montesquieu  a  peint 
avec  fidélité,  dans  la  cent-huitième  de  ses  I^ettres  Persanes,  cette 
situation  des  feuilles  périodiques  de  la  régence.  %  Lorsque  les  jour- 
•*  na listes  s'imposent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ouvrages  encore 
«  tout  chauds  de  la  forge,  ils  s'en  imposent  une  autre  qui  est  d'être 
«  très^nnuyeux.  Ils  n'ont  garde  de  critiquer  les  livresdoot  ils  font  les 
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«'exiPtfiU,  quelque  raiaotf  qu'ils  en  aieut.  Et  eo 'effet' quelMt 
«  rbomoie  assez-  hardi  pour  vouloir  se  faire  dix  on  douae  ennemis 
«  lou»  les  mois?  »  J'ai  dit  que  la  régence  fut  Tâge  d'or  des  lettres ,  - 
j'durais  pu  ajouter  que  les  journalistes  en  furent  les  pasteurs  les^ 
pto  débonnaires.  Mais,  je  doute  qu'on  leur  sût  gré  aujourd'hui 
de  tant  d*inno<^nee;  et  noos  sommes  tellement  aguerris,  que 
oeux<  qui  aé  plaignent  le  phis  du  gros  t^rops  ne  f oadraienl  pas 
d'un  calme  aussi  plat. 

L'empressement  avec  lequel  on  recherche  les  particularités  qui 
concernent  la  personne  dés  ^ens  de  lettres ,  est  ub  signe  peu  équi- 
voque du  prix  qu'on  attache  à  la  culture  de  l'esprit.  On.  trouve 
sous  la  régence  des  traces  de  cette  curiosité  qui  s'est  constamment 
accrue  jusqu'à  nos  jours,  iféjk  l'abbé  Trublet  s'était  constitué  le 
satellite  et  le  biographe  universel  de  Fontenelleet  de  Lamotie.  Mais 
il  était  réservé  au  jeune  géant  de  la  littérature ,  Aronet  de  Vol- 
taire, d'exciter,  dès  son  début,  un  aussi  vif  intérêt.  Son  nom  a 
eu  place  dans  les  mémoires  du  marquis  de  Dangeau  et  du  duc  de 
Saint-Simon ,  et  j'ai  pensé  qu'on  ne  verrait  pas  sans  intérêt  com* 
ment  ont  parlé  de  ce  poète  remuant  les  deux  seigneurs  les  plus 
inia^ués  de  leur  naissanee. 

.  m  i3  mai  171 6.  Lei  petit  Arouet,  poète  fort  satirique  et  fort  im- 
«  pudent,  a  été  exilé.  On  lenvoie  i  Tulle,  et  il  est  déjà  hors  de 
«  Paris.  »  (  Dangeau,  ) 

«  tg  mai  1717*  Arouet  a  été  rais  à  la  Bastille.  C'est  un  jeune 
«  poète  accusé  de  faire  des  vers  fort  impndens,  il  avait  déjà  été 
«  exilé  il  y  a  quelques  mois*  >  (  Dangeau,  ) 

«  18  novembre  1718.  Les  comédiens  jouèrent  sur  leur  théâtre  la 
«  nouvelle  comédie  d'Œdipe,  Caite  par  Arouet,  qui  a  changé  de 
«  nom ,  parce  qu'on  était  fort  prévenu  contre  lui,  à  cause  qu'il  a 
«  offensé  beaucoup  de  gens  dans  ses  vers.  Cependant  malgré  la  pré- 
«.  vention ,  la  comédie  a  fort  bifin  réussi  et  a  élé  fort  louée.  » 
(  Dangeau.  ) 

«  s&  février  1720»  Il  y  a  eu  quelque  petit  désordre  à  la  comédie. 
«  Les  comédiens  voulurent  jouer  la  tragédie  à'Àx<mti(Ariémire) 
«  malgré  lui ,  et  la  jouèrent ,  quoiqu'il  s'y  opposât  absolument* 
(  Dangeau,  ) 

.  «Arouet,  fils  d'un  notaire,  fut  exilé  et  envoyé  à  Tulle  pour 
«  des  vers  fort  satiriques  et  fort  impudens.  Je  ne  m'amuserais*  pas  à 
«  marquer  une  si  petite  bagatelle ,  si  ce  même  Arouet ,  devenu 
•  grand  poète  et  académioieh  sous  le  nom  de  Voltaire ,  ^n'était 
«  devenu,  à  travers  force  aventures,  une  manière  de  personnage 
«  dans  la  république  des  lettres,  et  même  une  manière  d'im- 
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<'  portant  parmi  un  certain  raonde.  »  (  Mémoires  de  Saint-Simon.  ) 
«  Je  ne  dirais  pas  ici  qu'Arouet  fat  mis  à  la  Bastille  pour  avoir 
«  fait  des  vers  très-effrontés,  sans  le  nom  que  ses  poésies,  ses 
«  aventures,  et  la  fantaisie  du  monde  lui  ont  fait.  Il  était  fils  du 
«  notaire  de  mon  père  que  j'ai  vu  bien  des  fois  lui  apporter  des 
»  actes  à  signer.  Il  n'avait  pu  jamais  rien  faire  de  X:e  fils  libertin , 
«  dont  le  libertinage  a  fait  enfin  la  fortune,  sous  le  nom  de 
«  Voltaire ,  qu'il  a  pris  pour  déguiser  le  sien.  >  {Mémoires de  Saint- 
Simon*  ) 

Les  femmes  qui  écrivirent  pendant  la  régence  sont  en  petit 
nombre  ;  on  connaît  madame  Dacier  et  madame  de  Fontaine,  par 
leurs  ouvrages,  et  madame  Dunoyer  pour  ses  aventures.  Des 
opéras  et  de  mauvaises  tragédies  ont  laisfté  dans  l'obscurité  le  nom 
de  mademoiselle  Barbier,  et  l'on  a  de  même  oublié  celui  de  madame 
de  Gromez,  de  cette  fille  du  comédien  Poisson ,  qui  fabriqua  tant  de 
livres  pour  subsister  et  pour  fiiire  vivre  le  noble  Castillan  dont  elle 
avait  épousé  la  misère.  La  jeune  madame  Riccoboni,  qui  obtint  de- 
puis une  si  brillante  réputation,  débuta  par  un  petit  écrit  où  elle 
vengeait  le  poème  du  Tasse,  gauchement  défiguré  par  son  traduc- 
teur Mirabeau.  Enfin  une  demoiselle  de  Beaumont,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  femmes-auteurs  du  même  nom ,  publia 
contre  les  protestans,  dont  elle  avait  abjuré  la  ci*oyance,nn  livre 
d'une  lourde  controverse,  où  surtout  elle  soutint  la  liturgie  latine 
avec  une  fureur  plaisante.  De  tels  avocats  sont  les  plus  grands 
ennemis  de  la  cause  dont  ils  ont  la  présomption  de  se  charger.  On 
ne  peut  que  loner  la  Sorbonne,  qui  par  un  décret  de  i6a8,  défendit 
à  ses  docteurs  d'approuver  aucun  ouvrage  de  femme.  On  ne  peut 
que  blâmer  le  zèle  indiscret  de  mademoiselle  de  Beau  mont ,  qui 
crut  manier  la  massue  de  Bossuet  avec  autant  de  facilité  que  ma- 
dame Dacier  avait  retourné  l'arsenal  d'Homère.  La  véritable 
influence  des  femmes  snr  les  lettres  a  été  dans  la  réunion  que 
quelques-unes  ont  faite  dans  leur  maison  des  principaux  écrivains 
de  leurs  temps,  Cest  là  qu'au  sein  d'une  société  ingénieuse  et  dé- 
cente, Ils  ont  puisé  la  grâce  et  l'urbanité  propres  à  notre  littéra- 
ture. Madame  la  marquise  de  Lambert,  aussi  distinguée  par  ses 
talens,  que  respectable  par  ses  vertus,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  exerçait  pendant  la  régence  cet  aimable  empire  conser- 
vateur du  goût ,  elle  l'avait  reçu  de  madame  le  comtesse  d'Aulnoi, 
et  le  transmit  à  madame  de  Tencin. 

J'ai  cru  nécessaire  de  déterminer  ainsi  avec  précision  la  part  de 
la  régence  dans  les  lettres  françaises ,  parce  que  jusqu'à  présent 
elle  a  été  confondue  avec  la  littérature  générale  du  dix-huitième 
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siècle;  cependant  elle  a  une  physionomie  qui  kii  est  propre,  et 
elle  exerça  une  influence  bien  distincte.  On  sentira  mieux  l'utilité 
de  cette  séparation  pour  la  vérité>\le  l'histoire,  lorsque  le  même 
travail  aura  été  fait  sur  l'état  des  lettres  pendant  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury.  # 
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